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%6 Essais et Observatiomi 

Article I I. 


Expojition des Maladies qm 
plus fréquentes à Edinbour 

Vannée derniere. 


Les Fièvres Tierces que nous avons 
déjà dit avoir commencé au mois de 
Mars de l’année 1734. continuèrent 
jufqu’aux chaleurs du mois de Juin, ôc 
cefferent alors. 

Dans les mois de Mai, Juin 8 c Juillet , 
de la même année plufieurs enfans des 
environs d’ Edinbourg , 8 c quelques-uns 
dans la Ville , furent attaqués de toux 

çonvulfives , de quintes , ou coqueluches . 

Le nombre de ces malades augmenta 
dans le mois d 9 Août ; 8 c cette maladie 
devint plus fréquente en Septembre. Dans 
Je mois d ’Oflobre elle le fut au point 
qu’il y eut peu d’en.fans dans les Villa¬ 
ges des environs dJEdïnbourg qui n’e.n 
fuffent attaqués ; elle régna pendant 
tout l’Hiver dans la Ville , 8 c fe fit fen- 


tir aufii à plufieurs adultes. Les fymp- 
tomes qui accompagnoient cette mala¬ 
die , n’étoient pas différents des fymp- 
po mes ordinaires. 

L# méthode qu’on a le plus commit 
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né ment fuivie ici pour le traitement de 
cette maladie , étoit de defemplir fuffi- 
fammeot les vaiüeaux , par le moyen 
des la innées , des vomitifs , des purga¬ 
tifs , & des véficatoires. Tout l’a van¬ 
tage qu’on a retiré de cette pratique , a 
été plutôt d’empêcher que la mala¬ 
die n’eût des fuites fâcheulêsque d’en 
abbreger le cours ; & il eft arrivé quel¬ 
quefois que nonobdant l’ufage réitéré 
de ces évacuations, fa maladie a fou- 
vent dure plu fleurs mois. En générai 
pourtant la toux s’appaifoit fenfiblement 
pendant quelque jours après la faignée 
Sc la purgation, furtout lorsque les pur¬ 
gatifs agiffoient aulB par haut. Les re- 
med.es bechiques les plus doux ôc les 
plus incififs furent mis en ufage , mais 
îans aucun bien fenfible, Les anodyns 
réuffirent encore moins. On employa 
aufil un grand nombre de fpécifiques j 
mais autant que nous avons pu le re¬ 
marquer, le fuccès n’en a pas été plus 
favorable , non plus que celui de piu- 

fieurs charmes, que les bonnes femmes 
ont rnis en ufage. 

Les autres toux furent également fré¬ 
quentes, $c difficiles à guérir pendant 

tout l’Hiver. 

Il e$ à propos d’obferver, que l’un 

Pii 
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& l’autre de ces toux , c’efl-à-dire l'or¬ 
dinaire & la convulfive, après s’être ad- 
doucies dans le mois de Janvier 1735. 
empirèrent fubitement dans la première 
femaine de Février , Sc relièrent fur ce 
pied pendant la plus grande partie de 
ce mois. Elles diminuèrent enfuite par 
degrés à mefure que le Printemps & l’E- 

fé approchèrent. 

Les douleurs de rhumatifmes Sc les 
points de côté, quelques-uns accom¬ 
pagnés de fièvre , Sc d’autres fans fiè¬ 
vre , commencèrent avec les toux, con¬ 
tinuèrent Sc difparurent avec elles. Les 
faignées réitérées, Sc les purgatifs anti- 
phiogiftiques 9 foutenus des délayants , 
des rafraiehifiants & des atténuants , fu¬ 
rent les remedes qui reuffirent le mieux 
dans ces maladies. 

Vers la fin du mois de Septembre , < 5 e 
dans le courant d’Oâobre, plufieurs per- 
fonnes furent attaquées de Dyfenterie , 
qui dura a quelques-unes pendant tout 
THiver. Elle fut accompagnée des fymp- 
tomes ordinaires , fçavoir d une Legere 
fièvre, de felles fréquentes j Sc pour la 
plus grande partie fanguinolentes Sc 
glaireufes , de tranchées violentes, Sc 
d’envies continuelles d aller a la felle. 

•" Cf.ce maladie fut fatale à quelques- 
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uns, & fort longue à d’autres , qui né¬ 
gligèrent au commencement les éva¬ 
cuations convenables ,< & qui eurent 
trop tôt recours aux anodyns & aux af- 
tringents. 

La méthode générale que l’on mit en 
ufage à l’égard des malades qui furent 
attaqués de dyfenterie , fut de les fai- 
gner ; de les faire vomir avec de l’Ipe* 
cacuanha ; de les purger avec la rhu¬ 
barbe ; Sc de leur donner quelque¬ 
fois dans les intervales des anodyns Sc 
une nourriture douce Sc mucilagineu- 
fe , tant folide que liquide. Dans quel¬ 
ques cas où la méthode ordinaire n’a 
pas réuffi, on a donné avec fuccès le 
verre d’antimoine brûlé avec la cire» 
( Voyez cette préparation dans le Vo¬ 
lume fuivant.) 

Dans le mois d ’Oâobre il parut quel¬ 
ques fièvres d’un mauvais caraétere 5 
dans lefquelles la tête fe troüvoit beau¬ 
coup embarafTée , Sc le pouls petit Sc 
profond. Ces malades ne purent fup- 
porter la faignée, âc ils ne retirèrent 
pas grand fruit des véficatoires. 

Au mois de Février les fièvres inter¬ 
mittentes commencèrent; elles augmen¬ 
tèrent dans le mois de Mars Sc d’ Avril ÿ 

Sc cefferent enfuite. Dans le mêm© 
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temps il parut quelques fièvres avecre* 
doublemens. 

Sur la fin du mois de Mars , 8 c atï 
commencement d’ Avril , plufieurs en- 
fans furent attaqués de fièvres irrégu¬ 
lières, qui duroient rarement plufieurs 
heures de fuite de la même maniéré. El¬ 
les fe déclaroient quelquefois par les 
fueurs, enfuite par le friflbn. Le pouls 
des malades étoit à préfent fort agité, 
peu après il étoit modéré. Quelquefois 
ilsétoient oppreffés, altérés, & avoient 
un cours de ventre femblable aux diar¬ 
rhées qui furviennent aux enfans à qui 
les dents pouffent ; dans d’autres temps 
tous ces fymptomes difparoiffoient. 
Non-obftant tous les remedes que l’on 
mit en ufage , cette maladie dura envi¬ 
ron dix jours, & fe termina enfuite pat 
une toux , qui dura quelque temps à la 
plus grande partie des malades, 8 c qui 
fut très-difficile à calmer dans quelques- 
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Article III. 

Extrait des Regîtres publics des Ènterrs+ 

mens d’Edinbourg. 
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Article IV. 

Remarques fur les bans effets de differents 
cauffques appliqués fuccejjivement , Ù* 
fur ceux d'un remède mercuriel altérant 

très-fort ;par M . Edward Barry, Mé¬ 
decin à Cork, de la Société Royale de 

Londres. 

Je fus appelle pour vilîter avec MM. 
Osburne 8c IVilfon , Chirurgiens distin¬ 
gués de cette Ville , un homme marié, 
âgé d’environ quarante-cinq ans, fobre 
dans fa maniéré de vivre , lequel avoit 
une tumeur dure qui s’étoit formée dans 
les envelopes des tefticules. Cette tu¬ 
meur étoit legerement adhérente au tef- 
ticule droit, s’étendoit jufqu’à VEpid'i- 
d'jme , 8c étoit en cet endroit auffi greffe 
qu’un œuf de poulet d’Inde. Elle étoit 
furvenuë au malade fans qu’il pût dire 
comment, ni à quelle occafion ; 8c elle 
étoit déjà de lagroiïeur d’une noix lorf- 
qu’il commença à-s’en appercevoir.Elle 
avoit, dit-il, fait ce progrès dans l’ef- 
pace d’une nuit. 

Il étoit venu à la Ville depuis quel¬ 
ques mois. On avoit employé les émol¬ 
lients & les fuppuratifs ; 8c comme oa 
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loupçonna qu’il y avoit un amas de pus y 
on y fit la ponction. Il fortit par cette 
ouverture une petite quantité de fang 
mêlé de férofité. La tumeur refia groffe 
& fquirreufe , avec un ulcéré qui avoit 
toute l’apparence d’un ulcéré chan- 


creux. 

On employa inutilement divers re~ 
medes internes, & différents topiques * 
mais la méthode fuivante eut un heu¬ 
reux fuccès. 

On appliqua fur la tumeur la Pierre 
infernale 5 que quelques-uns appellent 
Lapis jeptiens. Après la réparation de 
i’efearre , qui avoit environ deux pou¬ 
ces de longueur, on toucha Pulcere al¬ 
ternativement avec ce caultique 6s 
l’huile de vitriol ; c’efi-à-dire qu’on tou- 
choit d’abord avec la Pierre infernale * 
& enfuite moins d’une minute après , 

on y appliquoit l’huile de vitriol-, la¬ 
quelle appaifoit fur le champ la dou¬ 
leur caufée par ce premier cauflique» 
A chaque panfement on appliqua fuc- 
eeffivement ces deux différents efearro^- 
tiques, jufqu’à ce qu’on eut détruit de 
cette tumeur autant qu’il parut alors* 
convenable. On abforboit l’humidite 


de l’ulcere avec du charpy, 
pliquok un digeftiL 


& on y ap 
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Par ce moyen on détruifit infenfibîe- 
ment tous les jours quelque portion de 
la tumeur, fans aucune douleur perma¬ 
nente , & fans qu’il furvînt d’inflamma¬ 
tion. On n’en laiflfa qu’une petite por¬ 
tion , qui étoit adhérente au tefticule , 
ôc à laquelle on n’ofa toucher, crainte 
de blefler cette partie. 

Cette pratique a réufli dernièrement 
dans une autre tumeur, fquirreufe invé¬ 
térée , formée également dans les tuni¬ 
ques des tefticules, ôc elle paroît préfé¬ 
rable en plufieurs cas à celle des caufti- 
ques ordinaires. L’un de ces caufliques 
corrige par fes qualités contraires, les 
fels trop adifs de l’autre , & appaife 
ainfi fur le champ la douleur caufée par 
l’adion de ces fels, en produifant un 
fel nouveau , qui efb legerement inci- 
fif, qui prévient 1 inflammation & les 
callofltés des lèvres de l’ulcere ; incon- 
véniens qui fuivent l’application des 
caufliques ordinaires. 

Environ trois mois après, ce malade 
eut une tumeur à l’autre teflicule, la¬ 
quelle étoit de la grofleur d’une noix , 
ôc qu’on diflipa en lui faifant prendre 
tous les foirs en fe mettant au lit quinze 
grains de P Ulules de Duobus ( a ) , dix 

(<a) V oy. la Pharmacopée A'Edimbourg* 
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grains de 'Turblth minéral , & autant de 
Camphre. Le malade manqua rarement 
de prendre ce bol le foir en fe couchant. 
Au commencement il le fit vomir quel¬ 
quefois, & le fit aller quatre ou cinq 
fois â la (elle. Mais à la fin il opéra fur- 
tout comme altérant, & en trois fe- 
maines, non-feulement il diffipa cette 
nouvelle tumeur, mais il fondit encore 
la petite dureté qui étoit reftée fur l'au¬ 
tre tefîicule. Ce remede qui paroit d’a¬ 
bord très-fort, agit néanmoins fans ir¬ 
ritation, quoiqu'il foit un puiffant alté¬ 
rant. L’évacuation qu’il procure efl en 
général fort douce. 3’en ai éprouvé pla¬ 
ceurs fois les bons effets dans les mala¬ 
dies vénériennes invétérées , & dans les 
maladies fcrophuleufes. M. AJoore ,^Chi¬ 
rurgien d’Armée , à qui j’en ai fait 
part il y a quelques années , m’a alluré 
qu’il ne lui avoit jamais manqué dans 
1 er gonorrhées opiniâtres , ôc dans plu- 
fieurs cas, pour îefquels il étoit aupa¬ 
ravant obligé d’avoir recours à la faliva- 

lion. 



Bvj 
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Article V. 

Effai concernant les dofes des remedes 
Emétiques & purgatifs ; par M. Char¬ 
les Balguy, Médecin à Peterbo- 
rcugh. 

Après la connoififance des maladies 
ôc des remedes propres à remplir les iu- 
dications curatives qu’elles préfentent 
il n’y a rien dans la Médecine qui foie 
plus important, ôc qu’on entende ce¬ 
pendant moins, que de preferire les 
dofes des remedes d’une maniéré qui ré¬ 
ponde précifément au cas que l’on a à 
traiter, à l’âge, à la taille & aux forces 
du malade, afin qu’il reçoive de ces re¬ 
medes le foulagement le plus prompt Ôc 
le plus sûr qu’il foit poffible , fans cou¬ 
rir le rifque de fatiguer la nature, ou 
d’altérer le tempérament. 

Le Doélenr Cockbmn avoit entrepris 
il y a quelque temps de donner des ré¬ 
gies à l’égard des remedes émétiques Ôc 
purgatifs. Mais comme il s’efl fondé fur 
un faux principe , il doit s’être trompé: 
dans les conféquences qu’il en a tirées* 
Ce que ]’ai à dire à ce fujet, fera peut- 
être fujet à conteflation ; j’en conviens ; 
ôc je montrerai qu’on ne fçauroit atteu- 
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dre là-deflus une entière certitude. Je 
crois cependant pouvoir avancer qu’on 
ira plus sûrement en fuivant la métho¬ 
de que je vais propofer, toute impar¬ 
faite qu’elle eft ? qu’en n’en fuivant au¬ 
cune. 

Premièrement donc, je crois qu’on 
m’accordera fans peine, qu’une portion 
d’un remede purgatif, eft employée dans 
les premières voies où elle agit en irri¬ 
tant , tandis que l’autre portion paffe 
dans lesvaiffeaux où elle opère en divi- 
fant& raréfiant la mafTe des liqueurs. Le 
premier effet des purgatifs eft fenfible 
par leur goût âcre& brûlant, 8c par les 
excoriations que quelques-uns des plus 
forts excitent dans la bouche. Le fé¬ 
cond n’eft pas moins certain par Péle- 
vation qui furvient au pouls après 
qu’on a pris ces remedes , 8c par les 
expériences connuësqu’on a faites fur 
le fang. Mais quelle eft la proportion 
néceffaire pour qu’ils foient à portée 
d’éxercer leurs différentes qualités ? 
e’eft là la queftion. S’il étoit poftible de 
déterminer cette proportion d’une ma¬ 
niéré préeife, on pourroit fixer les dofes 
des remedes purgatifs avec la derniere 
éxaélitude. 

Tout ce qu’on peut faire à cet égard t 
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fe réduit donc à indiquer les dofes que 
l’expérience nous a fait voir être les plus 
convenables. Ainfi perfonne n’ignore 
que les purgatifs réfineux éxercent prin¬ 
cipalement leur qualité dans, les pre¬ 
mières voies, tandis que la plupart de 
ceux qui font d’un tiflu moins compac¬ 
te , fe portent dans le fang qu’ils atté¬ 
nuent , & provoquent par là les autres 
fecrétions, de même que celle des intef- 
tins. On peut donc vraifemblablement 
fuppofer, qu’il ne paffe dans le fang qu’u¬ 
ne quatrième partie de ce qu’on donne 
de Scammonée , d ’Elaterium, 8c des purga¬ 
tifs réfineux les plus forts : qu’il en paffe 
un tiers du Jalap , de YJpecacuanha , &c. 
une moitié de la Rhubarbe , du Senne * 
de YAloé, 8c c. d eux tiers de la Crème 
de Tartre , & des fels purgatifs. 

Cela pofé s je fais le raifonnement 

qui fuit. En premier lieu je dis que fî 
le purgatif agifibit feulement fur les pre¬ 
mières voies, la dofepour les perfonnes 
de même taille feroit directement com¬ 
me le tempérament ; car les fibres de l’ef- 
tomach 8c des inteftins, participent de 
la nature de celles de tout le refte du 
corps; 8c plus elles font fortes, plus 
suffi font-elles propres à fecouer, 8c à 

fe débarraffier des parties du purgatif y 
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qui félon la fuppofition reçue, les piquo- 
tent 8c les irritent ; & par conféqnent 
il faudra une plus grande dofe pour 
avoir un-certain effet. Lorfque la confti- 
tution fera la même , il eft aile de voir 
que la dofe du purgatif doit être pro¬ 
portionnée à la taille ; Sc lorfque la tail¬ 
le 8c la conftitutution feront différen¬ 
tes , il faudra que la dofe du remede ré¬ 
ponde à Fune & à l’autre. 

Secondement fuppofons que le pur¬ 
gatif paffe tout dans le fang, alors la 
dofe devra être proportionnée à la tail¬ 
le , & au quarré delà conftitution. Ce¬ 
la eft démontré par le Dodeur Cock - 
burn. Et par conféquent , 

En troiftéme lieu, il faut prefcrire 
des remedes purgatifs , dont l’adion fc 
termine dans l’eftomach&lesinteftins 9 
autant qu’il en faut pour que leur dofe 
foit en raifon direde de la conftitution ÿ 
ôc de ceux qui paffent dans le fang 5 ce 
qu’il en faut pour que leur dofe foie 
proportionnée au quarré de la conftitu¬ 
tion , 8c la fomme des uns 8c des autres 
proportionnée à la taille du malade, fe¬ 
ra la quantité néceffaire. Il y a quelques 
exceptions à cette régie, aufquelles il 
faut avoir égard. Par exemple dans les 
conftitutions qui abondent en acides 


\ 
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dans les premières voies , nous rema'iv 
quons que la force des purgatifs réfê- 
neux eft fi fort affaiblie , qu’à peine 
ont-ils quelque aétion. 

Ges purgatifs agififent plus lentement 
aufii, ou bien il faut en augmenter la 
dofe, lorfque le corps eft plein de fé- 
rofités ; parce que dans ces fortes de 
tempéramens la bile fe trouve en trop 
petite quantité, pour difloudre ôc dé¬ 
layer entièrement la réfine dans la féro- 
fité , de forte qu’il y a une portion de 
cette réfine qui ne fe dififout pas , ôc 
qui pafife à travers des premières voies 
fans rien communiquer de fa fubftance. 
Le contraire arrive aux perfonnes d’un 
tempérament fec , & dans les pays 
chauds ; dans ces cas ces fortes de pur¬ 
gatifs caufent des tranchées infuppor- 
tables, Sc des fuperpurgations, faute 
d’une fuffifante humidité. Mais il eft fa¬ 
cile de remedier à ces inconvéniens , 
& aux autres de cette nature , lorfque 
la caufe en eft connue ; ôc quoique 
faute d’attention , ou faute de con- 
noître la difpofition du corps dans ces 
cas particuliers , cette méthode puifie 
devenir inutile à cet égard, elle n*en eft 

pas moins vraie pour les cas ordinaires. 
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Article VI. 

Observations fur les mauvais effets de /’O- 

pium , donné trop tôt pour arrêter /V- 

pération des remedes émetiques ; par Alu 

J. Stedman , Chirurgien à Kinroff. 

Malgré toutes les précautions que 
l’on peut prendre , les remedes éméti¬ 
ques agirent quelquefois beaucoup plus 
qu’on ne voudroit, Toit en faifant vo¬ 
mir plus fréquemment, foit en purgeant 
plus qu i! n’eli néceffaire. Dans ces cas 
les malades font effrayés & impatients 9 
& ceux qui leur ont ordonné ces remedes 
foit par complaffance pour eux , foit 
que peut-être ils en appréhendent quel¬ 
que fuite fâcheufe , ont recours incon¬ 
tinent à l Opium , pour en arrêter les ef¬ 
fets. Je (çai qu’il n’y a point de remede 
plus efficace , ni plus puiffant que l’O- 
pium , lorfqu’il eft donné à propos, pouf 
arrêter l’opération des émétiques & des 
purgatifs ; mais je ne fçaurois m’empê¬ 
cher d’avertir les jeunes Praticiens , de 
ne pas trop fe preffer de donner l’O- 
piww dans les cas dont je viens de par¬ 
ler , jufqu’à ce que l’émétique ( je puis 
en dire autant des purgatifs ) ait fait foa 
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opération , & qu’il foit forti hors dii 
corps ; parce que j’ai vu de mauvais ef¬ 
fets caufés par ce remede calmant don¬ 
né trop tôt ; le cas fuivant en fournira 
un exemple remarquable. 

Un homme âgé de quarante neuf 
ans , fut attaqué d’un rhûme , pour le- 
uel fon Médecin lui confeilla de pren- 
re cinq grains de tartre émétique. Le 
malade obligea fon Apoticaire de lui en 
donner fix, lefquels après l’avoir fait 
vomir fix ou fept fois , commencèrent 
à le purger par bas avec tranchées. Lé 
malade s’impatienta , & fans prendre 
avis de perfonne, il avala 20 , gouttes 
de laudanum liquide dans un verre de 
vin blanc. L’opium étoit depuis quel¬ 
que temps pour lui un remede auquel il 
avoit recours, pour fe procurer du cal¬ 
me. Une demi-heure après avoir pris ce 
calmant , il fe trouva délivré de fes 
tranchées, & des évacuations. Mais au 
bout d’une autre demi-heure il fe trou¬ 
va la respiration gênée , avec desfueurs 
à la région du cœur. On m’envoya d’a¬ 
bord chercher avec précipitation ; mais 

le malade mourut avant qu’on pût rien 
tenter pour fon foulagement. 
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Article VIL 

• • * * • / 

Poudre' Styptique , recommandée particu¬ 
liérement pour les pertes de fang gui 
fur viennent aux femmes ; p ar Aï. Au 

Thomfon, Médecin à Montrofe. 

* 1 ■ 

Scribonius Largus Empyrique de Ro¬ 
me s Te fervoit de l’alun fimpie pour ar- 

îêter les évacuations ordinaires aux fem¬ 
mes , lorfqu’elîes excédoient leurs juf- 
tes bornes 5 & plufieurs Dames m onti 

affuré qu’il avoit de bons effets. ^ 

Mr Hehetius a rectifié ce remede* 
en le mêlant avec le fang-dragon. S il 
à eu intention de le mafquer par ce 
mélange, afin de fe le rendre P r °P!\ e > 
ou de prévenir les inquiétudes d eito- 
mach que l’alun pourroit caufer, c eit 
ce que je ne fçaurois dire : mais le Doc¬ 
teur Pitcairn, dont le fouvenir doit du¬ 
rer autant que la Médecine, a été le 
premier qui en a introduit 1 ufage dans 
ce pays \ ce fut lui au moins qui m en¬ 
gagea à l’éprouver dans un cas ou tous 
les autres, aftringents avoient été inuti¬ 
les. La réputation de ce remede fe fou- 
tint pendant plufieurs années fous le 
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nom de poudre d 'Helvétius, comme d^uiï 
àftriogent principalement utile dans les 
pertes de fang ; & la préparation s’en 
trouve dans votre pharmacopée d’E- 
dinbourg , fous le nom de poudre Styp- 
ticjue. il eft vrai que les dofeS & îa ma¬ 
niéré de le préparer font différentes de 
celle dont fai coutume de me fervir. La 
formule qui eft dans votre pharmaco¬ 
pée, prefcrit deux parties d’alun fur une 
de gomme, & de mettre le tout en pou¬ 
dre , fans en faire le mélange par le 
moyen du feu. Au lieu que j’ai coutume 
de prendre partie égale de l’un & de 
l’autre ; de faire fondre en premier lieu 
l’alun dans un creufetj-d’y ajouter en- 
fuite le fang-dragon en poudre , & de 
pulvérifer le tout dans un mortier. Il fe 
peut que cette différence n’en apporte 
pas une confidérable dans les effets. 

L’ufage de l’une & l’autre prépara¬ 
tion n’effplus à préfent à la mode, né¬ 
gligence que je ne fçaurois m empê¬ 
cher de blâmer; pouvant affurer que je 
n’ai jamais trouvé de remede ( & j’en 
ai effayé un grand nombre ) fur lequel 
on puiffe autant compter que fur cette 
poudre , pour les pertes des femmes ; 
foit pour prévenir les retours trop fré¬ 
quents de leurs régies, ou pour en mo? 
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dérer la trop grande quantité ; foit pour 

arrêterles écoulemems aufquels les fem¬ 
mes gro0es font fujettes ; toit pour mo¬ 
dérer les vuidanges trop abondantes. 
Je m’en fuis fervi avec fuccès dans un 
fî grand nombre de cas, qu’il feroit 
trop long de les rapporter ici, 

La dofe que je pretoris de la poudre 
à’Hehetius >e£l plus ou moins grande, 
félon l’état de la malade. Dans les per¬ 
tes confidérables j’en donne un demi- 
gros de demi heure en demi-heure ; 8 c 
ce remede a rarement manqué d’arrêter 
rhémorrhagie avant que la malade en 
eût pris trois gros , ou une demi-once. 
Le fuccès de ce remede dans les per¬ 
tes de fan g m’a encouragé à le donner 
auffi pour les fleurs blanches , cette ma¬ 
ladie opiniâtre qui arrive au fexe, & j’ai 
été furpris des bons effets qu’il a pro¬ 
duit dans ces cas, 

ï :• V r - . ' 

^ v 

•V X * « i . 

Article V 1 J I r 

Les violents effets des fumigations merci H 
miles ; par M- J..Hjll, Chirurgien 

a Dunfries. 

*• x J -, '■*- 

Une femme d’une taille gigantefquç 
âgée d.e faixante-trois an*, le plaignit à 
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moi d’un enrouement, ôc d’un mal à 1$ 


gorge , dont elle étoit incommodée de¬ 
puis plusieurs mois , & qui lui étoit ver 
nu , difoit-elle, de froid ; mais ayant re¬ 
marqué quelques croûtes galeufes fur 
fes bras ôc au front 5 je foupçonnai que 
fa maladie dépendoit de quelque levain 
vérolique ; ôc enfin j’appris qu’elle étoit 
cffedivement attaquée de cette mala¬ 
die depuis quatre ans. Les autres fymp- 
tomes étoient un pouls lent ôc foible 3 
s qui étoit intermittent à chaque troifié- 
me ou quatrième pulfation, ôc dont elle 
s’appercevoit par une agitation doulour 
reufe , difoit-elle , qu’elle refie ntoit au 
cœur. Elle avoit tant d’excroifiances de 


toutes les fortes autour des parties hon- 
teufes , qu’elle ne pouvoit ni s’aiïeoir , 
ni marcher fans douleur. La douleur de 
tête, Ôc celles qui fe faifoient fentir pen¬ 
dant la nuit, étoient fi violentes, qu’il 
lui arrivoit fouvent de palier les nuits 
fans dormir. La longueur de la maladie ; 
les faignées qu’on lui avoit faites, ôc les 
violents purgatifs qu’elle avoit pris , 
l’avoient réduite au dernier degré de 


maigreur. 

Sa fituation parut défefperée ; mais 
elle pria fi inftamment de la loulager, 

& le Codeur Tumtr recommande Û 

V v V 1 /■ *. « Ÿ ^ } ' T % 
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fort fa méthode des Fumigations avec le 
Cinnabre dans les cas invétérés , que 
je réfolus d’en faire l’expérience. 

Le Lundi i. Avril 1734. fur les neuf 
heures du matin, je lui hs rece voir par le 
nez & par la bouche, la fumée d’un 
demi-gros de Cinnabre faâice, ce qu’elle 
fupporta fort bien, avalant les fumées 
avidement, & .tondant peu ; je la laif- 
fai dans les fueurs enveloppée dans des 
couvertures. Elle crachoir auffi beau¬ 


coup. Vers le midi elle avoit rendu par 
les crachats une demi-livre de férofités | 
elle touffoit peu , & elle avoit toutes 
les marques d’une falivation qui co ru¬ 
men çoit à s’établir. Son pouls étoit plus 
agité & plus plein , mais il étoit fort ir¬ 
régulier & intermittent. Elle ne vouloic 
pas convenir qu 9 elle fqt malade , & 
in’aflura qu’elle avoit moins de mal à la 
gorge. Je lui ordonnai de fe tenir chau¬ 
dement. Sur les trois heures de l’après- 
midi étant entré dans fa chambre, j’eus 
l’odorat frappé d’une odeur audi forté 
qu’aucune que j’aye jamais fentie dans 
la chambre des malades qui faüvoieng 
la quantité de trois ou quatre Iiyres par 
jour. La malade avoit été trois fois à la 
felle ; étoit fort mal ? & fe plaignoiç 

S u’elle fouffroit des tranchées des piu§ 
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vives. Son pouls étoit agité, foible, côn- 
yulfif, & intermittent. Je lui donnai io. 
gouttes de Laudanum dans un verre 
d’un Julep cordial ailringent. Je la fis 
mettre dans Ton lit toute habillée, 6 c 
ies couvertures par deffus pour la laiHer 

fuer. 

Sur les neuf heures du foir elle étoit 
dans une fueur abondante. Son pouls 
étoit élevé , plein 6 c fort , & il n’y avoic 

d’intermifïion qu’après chaque vingt- 
unième , ou vingt-deuxième puifation. 
Elle me dit qu’elle fe trouvait beaucoup 
mieux , & qu’elle ne fentoit plus aucu¬ 
ne agitation, ou palpitation douloureu¬ 
se à la région du coeur. Je lui laiffai en¬ 
core io. gouttes de Laudanum dans un 
verre de liqueur convenable, pour pren¬ 
dre en cas que les tranchées recommen- 

jçaffent; ce qui arriva en effet vers le 
milieu de la nuit, la malade ayant eu 
frckhen fe déshabillant pour fe coucher. 

Elle fa- trois fois à la felle* avant que le 
Laudanum eut produit Con effet ; mais 
elle devint plus tranquille dès que les 
Tueurs recommencèrent. 

Elle refta dans cet état tout le Mardi; 
les tranchées, les foiblefles , 6 c i’inter- 
miffion du pouls recommençant toutes 
}ê$ io,-OU 12. heures ; 6 ç les Tueurs fur- 

venaol 
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menant toujours 9 après qu’elle avoit pris 
itne potion Narcotique,. 

Le Mardi au matin on négligea d® 
lui donner fa potion anodjrne , & elle 
fut vingt fois à la felle avec foibleffes , 
tranchées , & intermiffion du pouls, ce 
qui l’affbiblit confidérablement. Je lui 
.ordonnai de nouveau une prife de Lau* 
danum dans un verre de vin rouge chaud, 
pour prendre l’après-midi. Cette potion 
rappella les fueurs, & diiîipa les autres 
accidens. Je lui donnai de l’ongueni 
citrin pour £e frotter les parties affec* 

té es. 

Elle palfa le Jeudi dans le même état 
qu’elle avoir p a lié le Mardi , rendant 
toujours cette odeur fœtide 3 c particu-? 
iiére au$ perfonnes qui font dans la fa? 
iivation. 

Le Vendredi elle prit fur les fept beu* 
tes du matin une potion purgative , 

n’avoit fait aucun effet fur les 



neuf heures, la malade étant dans for? 
lit, 3 c dans la fueur. Sur les onze heu*? 
res je lui envoyai quelque chofe propre 
à accélérer l’opération du purgatif, en 
lui faifant dire qu’elle ne devoir le prej^ 
dre qu’au cas que la purgation n’e_ 
point commencé à agir. Elle ne dit poing 
Qu’elle avoir déjà été trois fois à la felle. 

Tw* m c 



î' y ' t 
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Sc avala.ce que je lui envoyai. Elle e$ 
fut purgée fi vigoureufement, que je la 
îrouvai agonifante fur les fix heures du 
foir ; mais elle fortitbien-tôt de cet état 
.par le fecours de fa potion anodyne or¬ 
dinaire , & fut toute la nuit dans une 
lueur douce. Son mal de gorge l'avoir 

alors prefqu’entiérement abandonnée ? 
Scie s autres ulcérés étoient guéris. 

Le Samedi matin les foiblefe, les 


iranchées, <$c i’intermiffion du pouls re¬ 
commencèrent. Nonbbftant cela elle fie 
ce jour-là fîx ou fept milles à pied, Sc 
parcourut une,ou deux mai (on s par un 
semps froid. 

Le Mercredi fuivant on me dit qu'elle 
îi’étoit pas plus mal ; la faüvation dura 
jufqu’au milieu du mois de Mai. Il lui 
reftoit quelque foibleffe à la gorge , à 
^aifon de quoi je lui donnai une dillo- 
Jution de Mercure doux dans l’eau rofe 
pour fe gargarifer , en lui difant de 
prendre garde d’en rien avaler. Ce gar- 
garifme ne ladfa pas de la purger un peu. 
Elle prit enfuite les pillulesdu Dofteur 
Plummer ( voy. l’art vi. du i. vol. ) 
faites avec le Souphre doré & Antimoine , 
Sc le Mercure doux , Sc but la décoétion 
des bois. Par l’ufagede cesremedes elle 
fua copieufement dans untemps chaud ; 
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trouva délivrée de toutes les incom¬ 
modités qu’elle avoit ci-devant, & va¬ 
qua à fes affaires.. 

Lorfque le froid commença à fe faire 
fentir , les évacuations par bas fuccé- 
•derent de temps en temps aux lueurs # 
êc elle en fut entièrement délivrée au. 
mois de Février 1735*, auquel temps fes 
jambes commencèrent à devenir en¬ 
flées , & cette enflure fe difïipa par le 
moyen de deux purgations. Mais l’en¬ 
flure ayant recommencé , & la malade 
tétant négligée f le gonflement des jam¬ 
bes augmenta çonfidérablement, la ma¬ 
lade s’affbiblit } 3c mourut fur la fin du 

mois à’Avril, 

Article IX. 



9» 


# 


feu produits par une petite quantité 
d'Arfemc prife intérieurement ]; ohfer- 
rvation de M, Alex, tbomfon .Mé¬ 
decin à Montrofe. 

Une Dame ayant trouvé parmi pki- 
fieurs choies d’ufage dans une Famille , 
quelque peu à’ArJènip, eut la curiofitf 
i en porter fur la langue , comme on 

lait ordinairement, lorfqu’on veut dé? 
couvrir par le goût la nature d’une cho 

C ij 
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fe ; peu après elle apprit ce que c’étoiL 1 
Mais étant, difoit-elle , allurée de n’en 
avoir rien avalé , elle refufa de prendre 
aucune précaution , & ne s’apperçut de 
rien pendant douze heures. Au bout de 
cet efpace de temps , elle commença 
tout à coup à avoir des vertiges. On ia 
mit au lit, où elle fut à peine, quelle 
fut attaquée de convulfions générales lî 
violentes qu’elle faifoit trembler le lit & 
la chambre. Je la trouvai dans cet état 
quatre heures après l’attaque ; il ne- 
toit plus temps de lui donner un vo¬ 
mitif, & la malade d’ailleurs ne fouffroit 
aucune douleur dans 1 eftomach , ni 
dans les entrailles, je lui fis prendre de 
J’huile d’amandes douces autant qu’elle 
put en avaler, & lui fis donner un lave¬ 
ment d’huile d’olives. Ce lavement fie 
fortir des matières endurcies 5 fembla- 
feles pour la grofleur, & pour la forme 
a la fiente des brebis , & d’une couleur 
verte foncée. Je fis reiterer les lave— 
mens jufqu’à ce que la malade les ren¬ 
dit fans matière , & tels qu’on les lui * 

donnoit. 

Les convulfions & les treffaillemens 
continuèrent toujours pendant le fom- 

mcil que je lui. procurai par le moyen 
sfu haudanum liquide, que je lui fis pren*- 
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dre dans un verre d’émulfion. Souvent* 
même elle s’éveilloit avec des treflaille- 
mens fi confidérables , que s’il n’yavoie 
eu quelqu’un auprès d’elle pour la con¬ 
tenir avec force , elle fe feroit jettée 
hors du lit. Elle refta dans cet état un 
jour entier & une nuit. 

Le lendemain tout fon corps , mais 
principalement la tête , le vifage , 6 c Iô 
eou fe trouvèrent couvert de taches 
rouges , femblables à celles qui furvien- 
nent dans la rougeole.Ces taches étoient 
extrêmement enflammées ; & la malade 
avoit en outre un tintement dans les 
oreilles* Les autres fymptomes com- 
mençoient cependant à s’appaifer. 

Pour aider cette éruption , êc guérie 
par ce moyen la maladie , je lui donnai 
du Diafcordium , & des remedes vola¬ 
tils , par le fecours defqueîs elle fut ré¬ 
tablie & délivrée de tous les accidens 
caufés par le poifon, en cinq ou fix 
jours de temps ; maison tempérament 
en a fouflert un peu pendant plufieurs 
années de fuite. 
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Article X. 



Recueil de plusieurs obfervarions fut des 
Gangrènes guéries par le moyen 

^Quinquina. 


On doit etre attentif en médecine à 


ne jamais donner des remedes fur le 


rapport avantageux d’autrui, ou fur ce¬ 
lui de quelqu’un en qui on n’a aucu¬ 
ne raifon de fe confier ; & à ne pas 
compter fur les bons effets d’un reme- 
de , jufqu’à ce que fes vertus foient bien 
conffatées par un nombre fuffifant d’ob- 
fervations. Nous penfons donc qu’il 
pourroit être utile pour le public, de 
lui communiquer un recueil d’obferva- 
tions touchant les bons effets du Quin¬ 
quina dans les gangrènes provenant de 
différentes caufès ; obfervations qui nous 
ont été fournies par nos Correfpondants, 
Nous avons prisja liberté de les abbré- 
ger ; mais nous ne croyons pas avoir 

fupprimé aucune circonftance intéref- 
fante. 


La première obfervation qui nous a 
été communiquée par M. J. Vaijly Chi¬ 
rurgien à Glafgcw , .étoit un Journal 
drelle par M, j. Hamilton , étudiant en 


■ï> à Me dé ci né. ff 

médecine & en chirurgie , touchant la 
maladie de Ton pere ; ; Journal qui avoil 
été revu , & approuvé par le Do&eur 
George Thomfon Médecin ordinaire du 
malade. 

M. Archibald Hamilton de ÏP'eJlburn 
Écuyer, âgé de foixante-fix ans, a voit 
joui pendant toute fa vie d’une fanté 
ferme ôc peu ordinaire ; ayant été rare- 4 
ment malade ou dérangé, jufqu’au temps 
qu’il fut attaqué d’une Hémiplégie , qui 
lui furvint il y a deux ou trois ans. Il fe 
rétablit fi bien par le fecours du Doc¬ 
teur Thomfon , qu’il parvint à marcher 
avec un bâton. Le 10. du mois d ’Avril 
1735*. il reflfentit une douleur à un des 
doigts du pied droit : c’étoit celui qui 
eft entre le petit doigt de celui du milieu ; 

Il ne fit aucune atttention à cette 


douleur pendant deux ou trois jours » 
après lefquels elle augmenta, ôc fut ac¬ 
compagnée d’un écoulement de férofi- 
té qui fortoit d’une petite tache noire 0 
La cheville partit enflée, à raifon de 
quoi on y appliqua une teinture de 
Myrrhe 6 c d’Aloé. 

Le 14. le gonflement parut beaucoup; 
étendu le long de la jambe , ôc la tache 
étoit fort noire ôc féche. On eut recours 


aux fomentations ôc teintures propres 

C *** - 
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à arrêter le progrès de la gangrène* 
Nonobftant ces remedes , & le fuc de 
Ciguë qu’on- ajoûta avec VEfprit volatil 
de Sel Ammoniac à la teinture ci-dellus ÿ 
tous les fymptomes augmentèrent le 
jour fuivant» Le Médecin lui Ordonna de 
prendre tous les matins un verre d’une 
décoétion amere, dans laquelle on avoit 
fait bouillir un demi-gros de Quinquina* 

Le jour fuivant 17. l’os du doigt du 
pied parut découvert , les chairs qui 
étoient aux environs étoient gangré- 
nées , & on voyoit des taches noires fur 
la cheville du pied , ôc fur la jambe. 

Le 18. on coupa le doigt du pied à la 
fécondé jointure ; on y appliqua des di- 
geftifs ; ôc on fît des embrocations fur 
la jambe avec l’eau fpiritueufe de Ro¬ 
marin , le fel Ammoniac , & le Camphre. 
On continua ces remedes pendant trois 
jours , fans qu’il parût aucun change¬ 
ment confidérable. 

Le 21. les taches parurent.pâles; mais 

les doigts du pied étoient tous livides. 

Le 22. le pouls étoit intermittent, ôc 

îe malade fort agité. 

Le 23. les doigts du pied étoient très- 
noirs. 

Le 24. I’ulcere étoit puant. Les ta¬ 
ches de la jambe commençoient à dif- 
paroicre. 
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Le 2$. les taches étaient de couleur 
rouge pâle. Le malade reffentoit une 
grande douleur à la plante du pied. 

Le 26. & le 27. il ne parut aucun 
changement important. 

Le 28. on fit l’amputation du petit 
doigt. On apperçut à la plante du pied # 
une apparence de fuppuration, accom- 
pagnée de violentes douleurs. 

e 29. le malade ne dormit point; il 
avoit beaucoup de fièvre ; déliroit ôC 
avoit un regard effrayant. On appliqua 
à la plante du pied un cataplafme émol¬ 
lient. 

Le 30, le délire fubfîffoit toujours. 
Le gonflement de la jambe était preff 
qu’entiérement difîipé, §c il n’y. avois 
plus aucune tache. 

Le 1. Mai , on fit une incifion à la 
plante du pied , par laquelle on fit for- 
tir une matière féreufe & fanguinolen- 
te, & on mit les tendons à nud, qui 
étaient fort attendris. 

Le 2. & le 3. leschofes refterent dans 
le même état» 

Le 4. les deux petits orteils qui re£» 
toient, étant mortifiés, on en fit l’am¬ 
putation, 
livide. 


Le gros orteil parut un pets 

’.-i 


Le y la partie fupérieure & la planta 

C v 
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du pied parurent d’une couleur blafar¬ 
de. L’appétit commença alors à lur 

manquer. 

Le 6. Sc le 7. il ne parut aucun chan¬ 


gement important. 

- Le 8 . on ajouta à chaque verre de dé¬ 
coction amere, quinze grains de Gain - 

qmna. 

■ Le 9. le gonflement de la jambe étoie 

beaucoup diminué. 

Le 10. les ulcérés du pied étoienfc 
plus larges. 

Le 11. comme le jour précédent. 

Le 12. fur le foir il eut de fréquentes 
foibleflfes ; fon pouls parut intermittent ; 
il fut oppreffé & eut des douleurs d’ef- 


tomaçh accompagnées d’agitation. Il 

prit unedofe d ’EJprit de lavande compofé T 
mêlé avec de YEfprit faim aromatique. * 
Le 13- il étoit mieux, quoiqu’il lui 
reftât toujours un délire foiîrd , Sc une 
vue égarée. 

Le 14. il étoit calme Sc plus guai. 
Son pouls étoit réglé. 

Le 15. le gonflement de la jambe 
étant entièrement difftpé , on ceffa de 
fe fervir de l’embrocation fpirituenfe. 

Le 16. h ulcéré étoit moins fale. On 


* Voy. la Pharmacopée à'Edinbourg, 
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âjoûta à chaque prife ci-deffus, un de¬ 
mi-gros de Quinquina. 

Depuis le 1 6. dudit mors, jufqü’au 
26. du mois de Juin fuivant, la guéri- 
fon parut avancer par le moyen du 
parlement ci-deffus & de la fufdite dé¬ 
coction amere. 

Le 2(5. Juin le pied commença à fe 
gonfler, & il étoit fort douloureux. 

Le 27. l’enflure fe communiqua à la 
jambe, ôc le gros orteil qui avoit été 
jufqu’alors d’une couleur bleuâtre, de- 
vint-prefque noir. On continua i’ufa- 
ge de la décoCtion s & on fe fervit en¬ 
core de Pembrocation fpiritueufe. 

Le gonflement ôc les taches noires 
qui étoient autour de la cheville du pied, 
augmentèrent jufqu’au genou avant l& 
7. Juillet ^ auquel temps l’ulcere du pied 
parut noir. Au lieu delà décoétioname* 
re, on lui fit prendre un demi-gros de 

Quinquina en fubftance le matin Ôc le 

foir. 


Le 8, Juillet il parut des taches noi¬ 
res au-deflus ôc au-deffous du genou, < 5 g 
Une de ces taches avoit deux pouces de ; 
diamètre. 


Le p. le gonflement du pied étoit di 




mi'nue. 



Le io. le teftioule droit parut suffi tu 

VJ; 
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Il n’arriva aucun changement confié 
dérable jufqu’au iy.on remarqua feule¬ 
ment que le gonflement du tefticule 
étoit un peu diminué» 

Le iy. le malade voulut fe lever. La 
jambe fe gonfla conGdérablement. 

Le 16. il parut plufleurs petites ta¬ 
ches livides ou rouges pâles au deflus 
du genou» 

Les chofes parurent aller de mieux en 
mieux jufqu’au 20. Le gonflement dimi- 
nuoit les taches s’eflfaçoient, & l’ulce- 
ie fe nettoyoit» 

Le 20. il a voit peu dormi ; a voit 
beaucoup fouffert ; fon pouls étoit con¬ 
centré , & le malade étoit très-foible» 


Il prit quelques gouttes cordiales y mais 
fans en être foulagé. On augmenta juf- 
qu’à deux fcrupules la dofe du Quinqui¬ 
na qu’il prenoit foir & matin. 

Le lendemain la jambe parut plus 
mal ; mais elle fut mieux les deux jours 
fuivants. 


Le 24» il avoit eu la nuit du 2 3. au 24» 
une fueur abondante à la cuiflfe & à la. 
jambe,. & le gonflement étoit diminué 

de deux pouces. 

La guérifon avança par le moyen de 
l’écorce du Pérou , & fans qu’il parût 

aucun nouveau fymptome jufqu’au 10* 
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’dü mois à’Août , auquel temps on oh- 
ferva une petite tumeur près du talon , 
dont la matière s’écouloit par l’ulcere 
qui étoit à îa plante du pied.- Cette tu¬ 
meur fut diflipée dans la fuite par le 
moyen de la compreflion. Le gonfle¬ 
ment qui reftoit a la jambe ne paroiflanC 
plus qu’œdémateux, on y fît un banda¬ 
ge jufqu’au genou. 

Au commencement du mois d'Orfo* 
Ire y les ulcérés paroifîant fur le point 
de fe fermer, le malade cefla l’ufage do 
Quinquina. Mais une veflie de la grof- 
feur d’un œuf de poule , qui s’éleva fur 
le gros orteil du pied gauche, Sc une 
autre femb table qui parut deux jours 
après fur le gros orteil du pied droit, 
Fobligerent à s’y remettre, La peau qui 
étoit au-deflous de ces veAies , étoit 
fraîche & vermeille. Les autres ulcérés 
étoient fur le point d’être guéris , & 
nous réfolumes de continuer l’ufage du 
Quinquina pendant quelque temps apres 
la guérifon achevée, afin de prévenic 

de nouvelles rechutes. 

11 faut remarquer que pendant tout lé 
temps de la maladie , excepté lorfque le 
malade étoit foible & opprefle, il n avoit 
voulu fe foumettre à aucun régime de 
yivre j mais qu’il mangeoit copieufe- 
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. ment des viandes Talées, & buvoit cfo 
liqueurs fortes de grain. 

Ûbfervationt IL M. G. îfood , Chi¬ 
rurgien à Edinboutg , nous ' apprend’ 
qu’une jeûne femme qui étoit fort ab- 
batuë , & d’une maigreur extraordi¬ 
naire , eau fée à ce que l’on croyoit par’ 
des obflruéïions dans le Méfentere , a- 
voit les pieds extrêmement enflés 8 c 
œdémateux , de même que toutes Ies> 
extrémités inférieures du corps, lors 
même qu’elle étoit couchée. Il étoit aifé 
de reconnaître à ces fymptomes que les 
refforts de fa machine étoient bien affoi- 
blis, 8 c que fon fang étoit tourné en 

férofité. La peau de la partie fupérieure ' 
du pied droit étant devenuë de couleur 
noire, avec tous les autres fymptomes 
qui accompagnent la gangrènele Doc¬ 
teur Francis qui Pavoit foignée dans la 
maladie qu’elle avoir euë précédem¬ 
ment, M. Monro qui fut appeîlé dès- 
que ces fymptomes de gangrène fe dé¬ 
clarèrent, 8 c M. IF^God convinrent en¬ 
tré ux de faire des fomentations furie 
pied malade avec une déco&ion ami - 
fep tique; des fearifications à la partie 
gangrénée ; de mettre dans les fearifï- 

cations un digeftif fait avec l’onguens 
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Bafilic & l’huile de térébenthine 6 c 
appliquer par-deffus le tout un cata- 
plafme de Thériaque^ On lui fit pren¬ 
dre tout de fuite un fcrupule de (.Juin* 
qu'ma en fhbfiance , 6 c cette dofe fut 

réitérée quatre fois par jour. 

-Trois jours après, les partiesgangre^ 
nées commencèrent à fe féparer des- 
parties faines. Au bout de deux jours* 
elle négligea de prendre fon Quinquina % 
6 c peu de temps après, il ne parut ‘plus 
fe faire aucune féparation , laquelle fe 
rétablit comme auparavant dès qu’elle 

eût repris le Quinquina- La maladie 
qu’elle avoit avant cette apparition de 
gangrène, femporta en peu de femai- 
nes, fans que la gangrène fit de plu$ 
grands progrès, & fans qu’elle attaquât 

d’autres parties. 


Obfervation HT- Le Toéleur Th 

, ProfefTeur en Médecine en l’U 



piverfité de S. André 5 nous a commu¬ 


niqué l’obfervation fuivante. 

Le nommé J. Daiu , âgé d'énviron 

cinquante ans, valet d’un Meunier de 
cette Ville, ayant été occupé toute une 
journée à fournir du grain au moulin 
dans un crible , reffentit une douleur 

près de l’endroit où s’infére le tendon du 
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mufcle fléchifleur du doigt indice, Vers 
la derniere articulation, & où appuyoie 
îe crible dans lequel il avoit porté le 
bled, L’articulation étant un peu gon¬ 
flée , Tes voifins lui confeillerent d’y 
appliquer quelque peu de racine de lys 
b anc, pour attirer la'Lippuration. lien 
avoit appliqué pendant huit jours, lorf* 
qu’il me rencontra dans les rues & me 
montra fa main. Le gonflement a voie 
alors gagné tout le doigt, & une partie 
du Métacarpe ; & il y avoit à la fécon¬ 
dé & à la troifiéme articulation du doigt 
une petite ouverture à chacune, d’ou 
il for.toit une matière féreufe de couleur 
foncee» Je lui confeillai d’y appliquer 
un cataplafme chaud d’aveine bouillie ; 
de fe faire faigner ; de prendre le foir 
un bol mercuriel, & le lendemain quel¬ 
ques grains dçJalap pourfe purger. 

Trois jours aprèsle 20. Mars 17 3 6 . 
on m’envoya chercher pour le voir. 
Depuis la purgation qui avoit opéré 
doucement, il avoit eu de la fièvre, & 

fa main étoit beaucoup plus mal ; les 
deux dernieres phalanges du doigt é~ 
îoient entièrement gangrénées, & il y 
avoit une grande veflie à la partie pos¬ 
térieure & antérieure du métacarpe près 

de ce doigt. Un gonflement conüdT 
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fable , & d’une couleur éréfipelateufe 
vive , fur lequel cependant Pimpreffion 
du doigt Te confervoit quelque temps 
loffqu’on l’y appuyoit, occupok tout 
l’avant-bras jufqu'au coude. Le bia 9 
écoit tendu & enflé jufqu’à l'aîffelîe. Je 
fis faire des fomentations fur la partie 
gangrénée avec l’efprit de térébenthine^ 
êc lui fis prendre de quatre en quatre 
heures un demi-gros de quinquina en 

fubftance. 

Le lendemain matin je trouvai que 
l’inflammation n’avoit fait aucun pro¬ 
grès , & le foir le gonflement & la cou-» 

leur. éréfipSlateufe des tegumens ne s’é* 
tendoient pas au-delà du poignet , & 
étoient même au-deflous. Les fympto- 
mes étoient appaifés; les parties étoient 
plus fenfibies ; & la fuppuration com- 
mençoic à s’établir a 1 articulation du 

milieu du doigt indice. Je continuai le 
remede ci-defïus 5 & le 24* ks parties 
gangrénées fe féparerent des parties fai¬ 
nes; la peau ou il s’étoit élevé une veflie 
tomba , & laifîa un ulcéré qui perçoit 
d’un côté à l’autre de l’articulation de 
la première phalange du doigt indice 
avec le métacarpe» Il fortoit par cet 
ulcéré une liqueur qui refTembloit par fa 
couleur à la décodion du Quinquina» 



Essais et Observations 


On coupa les deux phalanges qui 
êtoient gangrenées ; je lui fis continuer 
encore huit jours l’üfage du Quinquina y 
dont je diminuai feulement le nombre 
des dofes. L’extrémité du doigt ampu- 
te fe couvrit fnfenfiblcmeftt de chair, Sc 
îorfque le tendon de l’ulcere du méta¬ 
carpe fut féparé , l’ulcere fe'cicatrifa en 
peu de temps. 


* • • 

Observation IV. le Doéleur Simfo 


5 


un 


cas qu’il ne peut décider avoir été une 

gangrène, parce qu’il n’a pa^ vu le ma¬ 
lade. 


M. Morton Apoticaireà Convenu y 9 
lui écrivit qu’il avoit eu plus d’un an un 
n^i à la gorge, occafionné par une ta¬ 
che placée à la racine de la langue,• 6 c 

qui n’excédoit pas la grandeur d’une piè¬ 
ce de fix fols ; cette tache avoit été re¬ 
gardée unanimement comme un chan¬ 
cre , pour lequel il avoit fait un grand 
nombre de remedes, qui lui a voient 
été prefcrits par les meilleurs Méde¬ 
cins. La defcription qu’il en faifoitdans 
fa lettre , fit croire .à M. Simfon qu’elle 
participoit plutôt de la nature de la 
gangrène $ 6 i comme il avoit l’expé’- 


ïïèfice que le Q 
traire dans les c 


fe Médecine. 
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d’effayer de ee retnede , ce qu'il fit 8 c 
quelque temps après il écrivit à M. Sim - 
fort que depuis qu’il fe fervoit du Quin¬ 
quina , il avoit rejetté en crachant une 
grande quantité de chairs mortes, qui 
s’étoient détachées de l’ulcere , lequel 
s’étoit rempli, quoiqu’il reftât toujours 
douloureux y & dur vers les bords. 


Obfervûtion V. M. Gibfon Chirurgien 
à'Edinbourg , & Démonfirateur pour 
les accouehemens, nous a fait part d’u¬ 
ne obfervation remarquable fur les bons 
effets du Quinquina dans la gangrené. 

M. AL Bayne Marchand à Londres y 
demeurant dans la cour du cheval blanc t 


près de Drury-Lane r âgé de quarante 
ans, d’une constitution Scorbutique y 
en montant un cheval difficile à ma* 
nier, le 4. Juin 173 c. fut renverfé con¬ 
tre une charrette , 8 c fe fit une grande 
plaie pénétrante dans la partie inférieu¬ 
re de la région Ombilicale , un peu du 
côté droit. L ’Epiploon fortit par la plaie 
de la longueur de quatre ou cinq pou¬ 
ces , & il étoit déchiré dans fes bords. 
Il fe fit aufii une fradure fimple au pé¬ 
roné de la ïambe gauche. 
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Je îe traitai conjointement avec deu* 
autres Chirurgiens ; & trouvant l'Epi¬ 
ploon altéré dans fa couleîir, pour avoir 
été quelque temps expofé à Pair s j’en 
tirai doucement un peu plus hors de la 
plaie ; & fis une ligature à la partie fai¬ 
ne, comme il elt d’ufage en pareil cas ; je 

à un demi-pouce de la 
ligature la partie qui étoitakerée. Jelaif* 
lai fortir les deux bouts de la ligature 

hors de la plaie , jufqu’à ce qu’elle tom¬ 
ba par la fuppuratièn. Je penfai qu’en 
tirant avec la ligature la partie de l'Epi¬ 
ploon qui étoitau-deffous, je faeiliterois 
aufîi bien la fortie du fang & du pus, 
que par le moyen des tentes que con- 
feillent les Auteurs dans ce cas ; & que 
j’éviterois ainfi les douleurs & les inflam¬ 
mations que ces tentes ne manquent 
pas d’attirer. 

La plaie extérieure fut panfée avec 
des plumaceaux trempés dans un digef- 
tif chaud, & foutenus avec des compreL 
fes Sc un bandage ferré de maniéré à pré- 
t venir la fortie d’aucun autre vifcere. La 
fradure du péroné fut aifément réduite 
& panfée félon Pufage ordinaire. On lui ' 
fit une ample faignée , & on lui injeda 
un lavement émollient. 

Le Dodeur J. Jamiefon fut appelle à 
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notre fecours, & ne l’abandonna plus 
pendant tout le temps de la maladie. 

Les deux jours fuivapts n’ayant rien 
paru d’extraordinaire , il fut panfé corn» 
me ci-devant. 

Le 7. Juin la fuppuratipn commença 
à s’établir. 

Le huit il fortit par la plaie une a (Tes 
bonne quantité d’un pus bien condi» 
tlonné. 

Mais le 9. au matin on nous dit qu’il 
n’avoit paS dormi la nuit précédente 5 
qu’il avoit été fort altéré , fans cepen¬ 
dant fe plaindre d’aucune partie en par¬ 
ticulier. Quoiqu’il eût la langue blan¬ 
che, elle n’étoit pas pour cela féche , 

& il n’avoit pas alors une fièvre bien * 
confidérable , nou plus t) ue dans la fui¬ 
te. Nous ôtâmes l'appareil, que nous 
trouvâmes fec, <Sc les environs de la plaie 

dans l’étendue de plus de deux pouces 
étoient livides & infenûbles. On fit fur 
le champ des fcarifications aux tégu- 
rheos, & 011 appliqua des fomentations 
chaudes telles qu’il convient en pareil 
cas. On mit fur les fcarifications des 
plumaceaux trempés dans l’huile de té¬ 
rébenthine , &ç par-'deffus un cataplaf- 
me de thériaque, animé avec l’efprit de 
yln. On lui fit prendre de 4. en 4. hep- 


« 
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Tes un demi-gros de Quinquina , ÔC pâf 
defllis une cuillerée ou deux de bon vin 

vieux. 

S S - ; 

Le foirla gangrène n’avoit fait aucun 
progrès, nous remarquâmes qu’il-y avoic 
quelque humidité fur l’appareillequel 
fut renouvelle comme auparavant. On 
lui donna régulièrement le Quinquina 
pendant la nuit, qu’il paifa plus tran¬ 
quillement qu’il n’avoit fait la précé¬ 
dente. 

Le lendemain nous trouvâmes la plaie 
abbreuvée d’une grande quantité de pus 
Lien conditionné e 8 c il foçtoit des par¬ 
ties fcarihées une férofité fanguinolente. 

On continua le Quinquina jufqu’au 
. quatorze, auquel temps non feulement 
la fuppuration de la plaie fe trouva bien 
établie ; mais les parties fcarijiées ren- 
doient un pus louable , 8 c tous nos fu- 
jets de crainte fe trouvèrent diffipés» 

Le i y. on panfa la fracture , qui 
nous parut en Lon train. 

Le 16. le malade fe plaignit qu’il 
avoic froid au pied de la jambe fradu- 
rée. Cette nouvelle nous allarma, . 8 c 
nous obligea à ôter l’appareil. Nous en 
trouvâmes la peau livide , 8 c auffi froi¬ 
de que de la glace. Il y avoit en pluüeurs 
endroits des veilles gangrénées , que 
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•pons coupâmes incontinent , 8 c nous 
y fîmes des fomentations animées 8c 
propres à arrêter le progrès de la gan¬ 
grène. La plaie du ventre que nous pan- 
famés en même temps, n’avoit rendra 
qu’une petite quantité d’une férofité fœ- 
ride 8 c fanguinoiente , & la couleur de 
la peau des environs étoit plus pâle que 
.d’ordinaire ; c’eft pourquoi nous eûmes 
incontinent recours au Quinquina qui 
répondit fi parfaitement à notre attente, 
que le panfement fuivant nous trouvâ¬ 
mes une iuppuration louable à la plaie, 
, 8 c le pied av.oit recouvert le lendemain 
matin fa chaleur & fa couleur naturelle » 
Nous rëfoîumes donc de continuer pen¬ 
dant long-temps l’ufage d’un rernede 11 
efficace & fi nécefiaire& nous avons 


.eu plus d’une fois occafion de remar¬ 
quer combien nous Lui étions redevables 
dans le traitement de cette maladie ; car 
toutes les fois qu’ri arriva pendant les 
trois premières femaines, qu’on iailToie 
plus de .huit heures d’intervalle entre 
chaque prife de Quinquina 9 nous étions 
surs de trouver une fuppüration mpms 
abondante , 8 c d’une plus mauyaife 
qualité. 

Notre malade fut guéri en cinq fe¬ 
maines ; 2 c nous lui confeillàmes de 
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porter pendant quelque temps unecein- 
Eure avec des comprejles convenables 
fur la partie où avoir été Ja plaie , juft 
qu’à ce que la cicatrice fût bien rafferr 
mie , afin de prévenir la Hernie qui auroic 
pu furvenir à un effort un peu yîoient. 

Obfervation VL M- J. Caider le jeune 9 
Chirurgien à Glajgow , nous écrit qu’un 
jeune garçon âgé de 12 ans, d'une bonne 

çonftitution., s’étant donné en fautant 
une viplente entorfe à l’articulation du 
pied,cette partie devint très-enflée. Un 
garçon Chirurgien lui ayant appliqué un 

bandage fort ferré, la partie îe trouva 

confidérablement enflammée avant la 
nuit, lorfque M- Càlder fut appellé pour 
voir le malade , 6c il y* avoir à la furfa- 
ce de la peau des cachesnoires.be pouls 
étoit élevé & agité, be malade fut bai¬ 
gné , & pn lui donna des layemens. On 
fit des fomentations fur la partie ; on y 
appliqua des cataplafmes fpiricueux ; & 
on y fit des fcarifications. Après qu’pn 
eût mis en ufage un grand nombre de 
remedes qui n’em pêchèrent pas les ta¬ 
ches gangrenées de s’étendre & de de¬ 
venir plus noires , M. Calder fit prendre 
au malade un fcrupule de Quinquina 

quatre fois par jour. Six jours après que 
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le malade eût commencé à prendre ce 
remede , les parties gangrenées fe répa¬ 
rèrent de;s parties faines , & Différent un 
ulcéré qui fut guéri par la méthode or¬ 
dinaire. 


Qbfervation VIL M. Monro Profeffeur 
d’Anatomie nous a informé d’après les 
Regrtres de l’Hôpital de cette Ville, que 
le 13. du mois deAfars de l’année 173 y, 
le nommé Robert Biggins , ouvrier, d’un 
âge moyen , fut reçu dans cet Hôpi¬ 
tal pour caefe de maladie. Il avoit fait 
; une chute par laquelle il s’étoit fracturé 
les deux os de la jambe , trois pouces 
au-deflus de l’articulation du pied, il y 
a voit une grande plaie à la partie anté¬ 
rieure de la fradure. Toute la jambe 
étoit tendue & enflammée , <& la pdaie 
commençoit déjà à être attaquée de gan¬ 
grène. Dans cette fituation on ne crut 
pas devoir faire l’extenfion convenable 
.pour réduire les os fradurés. 

Pendant les quatre premiers jours le 
malade fut traité felonda méthode corn- 


/nunément uflrée dans la gangrène ; 
c’efi-à-dire , qu’on fit des fomentations 
fur toute la jambe, &des fcarifîcations % 
qu’on appliqua des remedes fpiritueux 
chauds fur les parties gangrenées 
Tome IK D 
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& par deflus le tout des cataplafme$ 
émolliens. 11 fut faigué, & on le mit à 
la diète. Latenfion diminua un peu par 
le moyen de ces remedes, mais la gan¬ 
grène fit du progrès. 

Le 17. on lui ordonna de prendre 

trois fois par jour la groffeur d’une noix 
mufcade d’un Ele&uaire compofé de 
Quinquina en poudre , avec le fyrop 
Œillet , & de continuer les topiques 

ci-deiTus. 

Le 18. on obfervaun changement 
eonfidérable en mieux ; mais le 15). les 
fomentations ayant été négligées , les 
douleurs devinrent plus violentes, & 
tous les fymptomes augmentèrent. 

Le Quinquina étant continué , & les 
fomentations remifes en ufage, les cho- 
fes prirent un meilleur train , & les 
fymptomes diminuant tous les jours, la 
fradure fut réduite le 24. & la guérifon 
s’acheva félon la méthode ordinaire. 

Obfervation VIII. M. J. Douglas- 
Chirurgien d ’Edinbourg nous a appris 

que le nommé- Porteous , homme 

de travail, demeurant à Lintoun , âgé 
d’environ 20. ans, s’étant caffé le bras 
en tombant du haut d’une charréte, un 
fes voifins le lui avoit bandé fan$ 

jp * : „ *j| * 
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féduire la fradure ; que 13. jours apres , 
on lui avoit demandé avis, la partie 
étant alors confidérablement gonflée, 
Si attaquée de gangrène. En portant les 
doigts fur le poignet de ce bras, il trou¬ 
va le pouls dans un état naturel, Si la 
main n’étoit pas beaucoup enflée ; c’eli 
pourquoi il réfolut de faire des fcarifica- 
tions à la partie gangrénée, Sc de don¬ 
ner au malade dë trois en trois , ou 
de quatre en quatre heures , un demi- 
gros de Quinquina en poudre. 

Dix jours après M. Douglas ayant 
été appellé une fécondé fois pour le 
voir, il trouva le gonflement du bras 
diflipé , Sc une grande portion des par¬ 
ties gangrénées , étoit féparée des par¬ 
ties faines. Il eflaya de réduire les os 
fradurés ; mais il ne put en venir à bout 
çjü après avoir fcie un peu de la partie 

inférieure de l’os caffé ; il remarqua 
alors que toutes les parties que les os ca- 
choient auparavant , étoient gangre¬ 
nées, excepté les arteres, Sc une petite 
portion des tégunrens de la partie poflç- 
deute du bras* 

'J • * \ * S # 


E fit l’amputation du bras proche d@ 
la tête de l ’Hurnerus , au de-là de la¬ 
quelle la gangrène s’étoit étendue con- 
fidérablement; de maniéré qu’il eut beaii* 

^ Pij 
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coup de peine à faire la ligature de l’artfi- 
re, les chairs étant fi corrompues qu’el¬ 
les fe déchiroient, lorfqu’il y paffoit l’ai¬ 
guille. Il fut obligé d’appliquer un ban¬ 
dage, '& ne put par conféquent faire 
des fcarificatious, ni mettre en ufage 
les remedes ufités en pareil cas ; il fut 

donc réduit à la nécefiité de fe confier 
entièrement au Quinquina , qu’il lui fit 
prendre comme ci-devant. En peu de 
jours la fuppuration s’établit, & le ma¬ 
lade guérit promptement , & jouit à 
préfent d’une bonne fanté. r 

On nous a communiqué encore plu¬ 
sieurs autres exemples de gangrènes pro¬ 
venant de caufe tarit interne qu’externe, 
dans lefquelles on a donné le Quinquina, 
& toujours avec fuccès ; mais nous 
croyons que ceux que nous venons dé 
rapporter 5 & les obfervations qui fe trou¬ 
vent aux articles V. & VL de notre troi¬ 
sième volume , font fûffifautes pour 
convaincre les plus incrédules de l’im¬ 
portance de la découverte de M. Rush - 
worth , qui le premier a employé l’écor- 

ce du Pérou dans les gangrènes. Vo y., 
jpag. ,^29. du (econd Volume, 
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Article XI. 

% • /5 

Defcription & ufages de Tinte fin Duo¬ 
dénum ; par M. Alex. Mon ro , Pro- 
fejfeur d’Anatomie en TUniverfité d’E- 
dinbourg , de la Société Royale de 
Londres, 


Tous les Ànatomiftes ayant copié 
îa defcription & la figure que donne 
Vefale (a) de l’intefiin Duodénum , qui 
me paroiffent l’une & l’autre peu exac¬ 
tes , je fis faire il y a plufîeurs années par 
M- Cowper une figure de cet intefiin 
dans fa fituajtion naturelle. Depuis ce 
temps-là j’ai lû deux Auteurs, Santorinï 
(b) & Winjlow (c) , qui ont décrit ceç 
intefiin plus éxa&ement que Vefale ; 
mais comme aucun d’eux n’a donné de 
figures des parties, & que ma defcrip¬ 
tion eft très-différente de la leur, ainfî 


qu’on le verra en les comparant enfem- 
ble , je me fuis déterminé à vous eiiî- 
voyer ce Mémoire, pour faire connoî- 
tre plus généralement la véritable ficua? , 




(a) De corp.hum. fabric. j.cap.4. 

(& ) Qbferv’, Anatom. cap. 9. §. 7. 

(c) Expofitioa anat. Traité âu bas-vemre, & 
105. &c. 

' Jom. IV. P iij * 


v . 








cion de cet inteftin ; perfuadé que cette 

connoifrance peut contribuer à éclaircie 
: 8 c à rendre raifon de plufieurs phénomè¬ 
nes de l’oeconomie animale. 

Le Duodénum defçend obliquement 
depuis l'orifice inférieur de l’eftomach 
qui eft fitué en haut, & tourné en arrié¬ 
ré : de là il fe porte vers le côté droit , 
avec la lame antérieure de Y Epiploon , 
qui eft attachée à fa partie inférieure 5 
8 c le petit Epiploon qui vient de la par¬ 
tie oppofée , pour l’attacher au foie. 
L’inteftin Duodénum fe trouve enve- 
lopé dans cet endroit , c’eft - a - dire, 
par fa partie inférieure , environ un 
pouce 8 c demi entre les lames de Y Epi¬ 
ploon , 8 c fe gliffe enfuite dans la diipii- 
cature du jyiefocolon , où on ne fçau- 
roit le voir qu’en difféquant cette mem¬ 
brane graiffeufe. Il defeend dans cette 
guaine cellulaire, jufqu’à ce qu il ioit 
prefque contigu au grand fac du Colon , 

qui dans l’homme prend le nom de 
Cæcum . 

Dans cet endroit le Colon eft couché 
deflus le Duodénum , 8c au-deflbus font 
liiués le conduit biliaire , l’artere 8c le 
nerf hépatique , la veine porte , 8 c les 
vaiffeaux émulgents. Le foie , la véfi- 

çyîe du fiel 8c le rein droit, font fitués 
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à fa droite, & le Pancréas à fa gauche. 
Cet inteftin fait differentes circonvolu- 
tions en s’éloignant de fon origine ; il 
^avance en devant dans l’endroit ou il 
paffe par-deffus les vaiffeaux du foie. 
Immédiatement après il fe réfléchit en 
arriéré & vers le côté droit, en s’appro¬ 
chant du rein du même côté ; & enfuite 
il fe porte en-devant, & un peu à gau¬ 
che en defcendant vers le grand fac du 
Colon. 

De là Pinteftin Duodénum fait un cou¬ 
de confidérable en fe portant vers le 
côté gauche , où il fe trouve envelopé 

dans une fubftance cellulaire, qu’on 

peut regarder comme le principe com¬ 
mun du Adefentere & du Adefocoîon. On 
peut ordinairement le voir dans cet en¬ 
droit à travers les membranes qui le con¬ 
tiennent , même dans un fujet fort gras , 
fans le fecôurs de la diffedion. C’elï 
dans la concavité de cette courbure, Ôc 
au côté gauche de Pinteftin , que fe 
trouvent l’extrémité épaiffe du grand 
Pancréas , & le petit Pancréas. L’artere 
méfenterique fupérieure & la veine qui 
l’accompagnefontfltués dans Pentre- 
deux du grand & du petit Pancréas, & 
paffent lâchement par-deffus Pinteftin 

en cet endroit % & le canal Cholidoque 

- ••• • 

D mi 
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ou commun , après avoir paffé par der¬ 
rière & un peu plus haut, s’unit ordi¬ 
nairement avec le conduit pancréati¬ 
que , un peu au-deffus de la partie in¬ 
férieure de la courbure , & perçant en- 
fuite obliquement les tuniques de Fin- 
teftin , les deux conduits s’ouvrent par 
un orifice commun à la partie poftérieu- 
re du Duodénum . 

Après la courbure dont je viens de 
parler, le Duodénum fe trouve envelo- 
pé dans la racine du Mefentere , 8 c fe 
porte obliquement en-haut vers le côté 
gauche , où il eft couché fur la veine 
cave. Enfuite il fait environ quatre 
pouces de chemin ; s’avance en-devant 
pour entrer dans le Mefentere ; 8 c là il 
commence à quitter ion nom pour 
prendre celui de Jéjunum . En cet en¬ 
droit les membranes de la racine du 
Mefentere paroiiïent former un anneau , 
dans lequel paffe Finteftin , quoiqu’eti 
effet ces membranes fe continuent fur le 
canal, 8 c qu’elles en forment la tunique 
membraneufe externe. 

Pourvoir en plein le Duodénum , fans 
changer fa fituation naturelle dans un 
corps couché à plat, il faut couper le 
grand arc du Colon au-deffous du fond 
de Peffomach , 8 c après avoir renverfé 
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Pextrémité coupée du côté gauche fur 
les fauffes côtes du même côté, il faut 
prendre l’autre extrémité du Colon , ôc 
avec une paire de cizeaux la féparer de 
Peftomach ôc du foie ; enlever de f Epi¬ 
ploon ôc du Mefocolon tout ce qui em¬ 
pêche de voir le Duodénum ôc le Pan- 
. créas ; ôc renverfer également cette por¬ 
tion du Colon fur le côté droit. 

Lorfqu’on a écarté le Colon , il faut 
obferver l’endroit où les racines du Me - 
fentcre Ôc du Mefocolon cachent le Duo¬ 
dénum , ôc le dérobent à la vuë. On dif- 
féquera ces membranes à cet endroit 
avec un bon fcalpel, en dirigeant l’in- 
cifion félon la longueur de l’inïeftin , 
ôc on les écartera enfuite tout douce¬ 
ment en les rejettant de côté & d’autre ÿ 
jufqu’à ce que Pinteftin foit entièrement 
à découvert. Enfin on tirera doucement 
les inteflins grêles ; ôc on foulevera _le 
foie ôc le fond de Peftomach, autant 
qu’il fera nécefiaire pour découvrir en 
plein toute Fétenduë du Duodénum. 

Ceux qui ont difîequé des cadavres 
humains , doivent fçavoir combien il 
eft difficile de découvrir entièrement le 
Duodénum dans un adulte fans en dé¬ 
ranger la fituation naturelle ; ôc il eft en¬ 
core plus difficile de contenir toutes ces 
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parties dans la pofture néceffaire , pour 
donner au Peintre le temps de deffiner 
cet inteftin. C’eft pourquoi quoique cet¬ 
te defcription ci-deffus foit faite d’après 
l’adulte , fai mieux aimé préfenter au 
Deffinateur , le corps d’un Fœtus que 
je confervois depuis plufieurs années 
dans un efprit-de-vin chargé d’acides, 
pour lui faire dreffer la figure du Duodé¬ 
num , & j’ai enfuite comparé cette figu¬ 
re avec différents adultes, pour m’affu- 
rer qu’il n’y avoit aucune différence ef- 

fentielle. 


Dans la Fig. I. de la Flanche i, font 

repréfentés 

AA. Le Foie, qui eft à proportion plus 
grand que dans l’adulte, & relevé de 
maniéré qu’on apperçoit fa face con¬ 


cave. 

B. La Veine ombilicale , qui entre dans 
le foie. 

On repréfente 8 c on décrit commu¬ 
nément cette veine , comme s’ouvrant 
dans la Veine porte fans fournir aucune 
ramification. Mais dans tous les Fœtus 
humains ou les jeunes fujets que j’ai difi- 
fequés , après en avoir injeffé les vai£ 
féaux , j’ai toujours trouvé que la veine 
ombilicale donnoit des ramifications au 

foie en paffant à travers de ce vifcere. 
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C. La Véfitcule du fiel pleine de bile, ôc 
qui efl: d’une figure plus pyriforme 
qu’elle n’elt ordinairement dans l’a¬ 
dulte. 


.1 


D. L ’Efiomach gonflé d’air. 

Ë. Les relies de l’ Epiploon. 

FF. Les extrémités divifées de l’arc du 


Colon , rejettées fur les côtés. 

G. Le Pylore où commence î’inteftin 
Duodénum , & où le «petit Epiploon 
l’attache au foie. Depuis cet endroit 
jufqu’en H. le Duodénum eft couvert 
del’ Epiploon. Depuis H. jufqu’en I. 
cet inteftin efl logé dans la fubllance 
cellulaire du Mefiocolon ; & de là juf¬ 
qu’en K. il fe trouve couvert par l’o¬ 
rigine commune du Mefiocolon ôc du 
Mefientere. Il fe porte de là étant cou¬ 
vert par le Mefientere jufqu’en L. où fe 
trouve une maniéré d’anneau. Mais 


enfuite au lieu de fe réfléchir en bas , 
comme il efl ici repréfenté ÿ parce 
que les autres intellins font beaucoup 
tirés vers la partie inférieure, afin de 
Voir en plein le Duodénum , cet intef¬ 
tin fait une courbure telle qu’elle eft 
repréfentée dans la Fig. 2. 

M. Le grand Pancréas avec fon con¬ 
duit , qui dans l’adulte fe trouve ca¬ 
ché par l’efîomach. 

Dvj 
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N. Le petit Pancréas 6c Ton conduit» ^ 

O. L’Artere Meferaïque 6c la veine qui 

l’accompagne , toutes les deux cou¬ 
pées à l’endroit où ces vaifleaux paL 
fent dans l’entre-deux du grand 6c du 

petit Pancréas. 

E. Le conduit commun ou Cholidoque ; 
fitué à la partie gauche de l’inteftin 
à l’endroit où il s’approche du con¬ 
duit P an.GY e atique * 

Q. Le Rein droit. 

R. Les Intellins grêles. 

On doit voir par la defcription que 
je' viens de donner du Duodénum i°.*. 
que puifque cet inteftin eft envelopé 
dans la fubftance cellulaire 8 c graiiTeufe 
de VEpipl oon , du Mefocolon 8 c du Me- 
fentere , 6c qu’il n’a aucune membrane 
folide externe qui le fortifie comme les 
autres intellins ; il doit par conséquent 
prêter davantage 6c être fufceptible d’u¬ 
ne plus grande diftenfion : 6c comme iî 
reçoit toute la nourriture qu’on met 
dans l’eftomach, de même que labile 
6 c le fuc Pancréatique , il doit contenir 
plus de matière qu’aucun autre inteftin, 
6 c tout ce qui y entre doit en fortiravec 
quelque difficulté; parce que fon extré¬ 
mité inférieure par laquelle il fe termine 

au Jéjunum , fe trouve en-haut 6c dans 
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une fituation prefque perpendiculaire. 
De forte qu’il n’eft pas étonnant que 

Pon trouve ordinairement cet inteflin 
d’un diamètre beaucoup plus grand que 
les autres , & qu’il foie quelquefois fi 
ample , qu’il mérite le nom de Ventrïcu - 
lus fuccenturiatus ou de fécond efto- 

mach, ainfi que l’appellent différents 
Auteurs. 

2°. La dire&ion droite de l’extrémité du 
Duodénum , 8 c l’effufion de la bile 8 c du 
fuc Pancréatique dans l’endroit le plus 
inférieur de cet inteflin , ou les alimens 


doivent faire un plus long féjour , me 
paroiffent des précautions fort fages 9 
tant pour faciliter l’écoulement de ces 

liqueurs, que pour leur donner le temps 

de fe mêler dans la quantité néceffaire 
avec les alimens, 8 c de s’acquitter des 
• fondions qu’elles ont à remplir dans la 


digefbon. 

30. Si cet inteflin eût été pendant 9 
il n’auroit pas manqué dans la pofîu- 
re droite de notre corps, de tirer l’ef* 
tomaeh hors de fa fituation naturelle 
8 c il auroit pu encore tirailler ou dif- 
tendre les conduits biliaire 8 c pancréa¬ 
tique , au point d’empêcher Ges li - 
queurs d’y paffer. Pour éviter cet incon¬ 
vénient , il fe trouve fermement atta- 
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ché dans toute l’étenduë de fa partie in* 
férieure, afin qu’il ne puifle pas changer 
de fituation. 

Le Duodénum dans les brutes efl: pa¬ 
reillement fitué de maniéré à répondre 
aux mêmes intentions; quoique dans la 
plûpart d’entre elles cet inteflin pourrqit 

Î )aroître à ceux qui n’éxamineroient pas 
eurs différentes poflures , & leur gen¬ 
re de vie, fitué d’une maniéré contrai¬ 
re à celui de l’homme. Pour montrer 
combien cette difpofition éft générale , 
j’en rapporterai en peu de mots quel¬ 
ques exemples. 

Les Singes dont la poflure efl pour 
l’ordinaire droite , ou prefque droite , 
ont ces parties difpofées à peu près 
comme elles le font dans l’homme. 

Dans le Ch^n , le Chat, le Bœuf , le 
Mouton , & la plûpart des autres Qua¬ 
drupèdes , dont le corps efl dans une fi¬ 
tuation horifontale, le Pylore, 6 c le com¬ 
mencement du Duodénum font forte¬ 
ment attachés au foie; au-defïous de cet¬ 
te attache , une portion de cet inteflin 
çft flottante avec le Mefentere , 6 c enfuite 
il efl attaché aux lombes, 6 c à l’épine du 
dos, d’où l’on voit que la partie flottante 
doit être la plus inférieure. Les conduits 
de la bile s’ouvrent dans le Duodénum à 
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l’endroit où il efl attaché au foie. Le 
Variereas eft a'longé, & fitué dans la 
duplicature du Mej'entere , dans l’entre- 
deux de la partie flottante de cet intef- 
tin , & fon conduit fort à peu près du 
milieu de cette glande. 

Dans les Poules , les Canards , les 
Oies , & les autres Oifeaux, dont la poiV 
ture n’eft ni droite , ni horifontale , 
mais oblique , le premier des inteftins 
grêles eft fortement attaché au foie dès 
fon principe ; de-là il defeend prefque 
jufqu’à l’anus, pour remonter enfuite af- 
fez près de fa première attache , & fe 
coller de nouveau au foie ; ôc la portion 
comprife entre ces deux attaches ,* efl: 
flottante. Le Pancréas efl: logé dans l’en¬ 
tre- deux de cette portion de l’inteftin ; 
&fon conduit s’ouvre dans la partie qui 
remonte pour s’attacher au foie , de 
même que les conduits de la bile ; mais 
la diredion de tous ces conduits eftop- 
pofée au cours des alimens dans fintef* 
tin. Après l’entrée de ces conduits, l’in— 
teflin fe gliffe dans la partie concave 
du foie, proche de la membrane qui 
tient lieu de diaphragme à ces animaux : 
il s’attache au foie, & à la membrane 
qui revêt le bas-ventre. Enfin il fait un 
coude, & fe porte au côté droit pour 
defeendre vers l’anus. 
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Dans la Merluë , le Merlan , 8 c le3 
autres Poiflbos de cette efpece , les vif- 
eeres appelles Cœcula , & qu’on croie 
leur tenir lieu de Pancréas , environ- 
nent le premier inteftin , un peu au-* 
deflous de fa naiffance : enfuite cet 
inteftin s’attache au foie ; & c’eft à 
l’endroit de cette attache que les vaif* 
féaux biliaires s’ouvrent dans fa cavité. 

Je laifle à deftein au Leéteur, le foin 
de comparer les réflexions que j’ai faites 
au fujet de la difpofition de ces parties 
dans l’homme avec celles qui peuvent 
naître de cette anatomie comparée. 

Si nous faifons attention à la quantité 
des* différentes fubftances que reçoit le 
Duodénum , quelques-unes defquelles 
ont des parties dures, propres à heurter 
violemmenr fes parois ; d’autres des par¬ 
ties falines propres à les piquer ôc à les 
corroder ; d’autres des parties flilphu- 
reufes , âcres & irritantes ; qu’il y en a 
d’autres qui laiflent échapper dans la di- 
vifion qui fe fait de leurs parties pendant 
la digeftion, une grande quantité d’air 
qui peut diftendre l’inteftin; que d’au¬ 
tres étant humides ou aqueufes, peu¬ 
vent en relâcher les fibres ; d’autres au 
k contraire les delféchent ; fi, dis-je, nous 

faifons attention à toutes ces circonf- 


i 
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lances, nous ne devons pas être furprîs 
que le Duodénum Toit plus fujet aux ma¬ 
ladies que les autres inteftins, attendu 
qu’il n’a point comme eux de membra¬ 
ne externe qui le recouvre , & qui le 
mette en état de réfifter aux agens qu i 
en diftendent les fibres ; 6c que lorfqu’il 
efi affedé, il donne lieu au dérange¬ 
ment de plufieurs autres fondions de 
l’œconomie animale ; foit par la pref- 
fïon qu’il éxerce lorfqu’il fe trouve dis¬ 
tendu fur les gros vaififeaux, fur les nerfs 
6c les autres organes aufquels il efi: infé- 
parablement contigu ; foit en commu¬ 
niquant fes altérations aux parties avec 
lefquelles il fympathife, par l’origine 
commune de leurs nerfs ; foit enfin en 
arrêtant l’écoulement de ces deux li¬ 
queurs abfolument nécefiaires, la bile 
& le fuc pancréatique. 

Je ne pourrois fans excéder les bor¬ 
nes d’un Eflai, entrer dans un certain 
détail au fujet des maladies qui peuvent 
naître des caufes dont je viens de faire 
mention. C’eft pourquoi je me conten¬ 
terai de recommander avec Santorim , 
{a) à ceux qui éxercent la pratique de 
la Médecine , d’y avoir égard lorfqu’ils 
ont à traiter des malades qui font atta- 

(<i) Obferv. Anatom. cap. §. 7 * 
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qués de maladies dans la région épigaA 
trique, ou dans lçs hypochondres ; afin 
qu’ils ne confondent pas celles qui ont 
leur fîége dans cet intefïin, avec d’au¬ 
tres qui demandent un traitement diffé¬ 
rent. Cette attention eft principale¬ 
ment néceffaire, patce que les Auteurs 
en général ne parlent prefque jamais du 
Duodénum , comme pouvant être le fié- 
ge ou la éaufe de quelque maladie par¬ 
ticulière. 


/ 

Article 


XI1 


Remarques du même fur les Inteflins* 


Ce que je viens de dire dans l’article 
précédent au fujet du Duodénum , m’a 
fait reffouvenir de quelques circonflan- 
ces dont on néglige pour l’ordinaire de 
tendre compte , ôC que nous préfentent 
les organes deftinés à la Chylification. Si 
vous croyez que ces remarques méritent 
une place dans votre colleffion, vous 
pouvez les mettre à la fuite de la def- 
cription du Duodénum. 

On décrit en général les inteftins 
comme étant recouverts extérieurement 
d’une tunique membraneufe, que l’on 

dit être une continuation du Péritoine . 
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Mais il faut remarquer que dans l’hom¬ 
me, une partie confidérable de la circon¬ 
férence des inteftins , n’eft point cou¬ 
verte de cette tunique membraneufe; 
car le mefentere eftformé par deux lames 
du Péritoine qui fe prolongent de chaque 
côté, & dans l’entre-deux defquelles il 
fetrouve une grande quantité defubftan- 
ce cellulaire. Dans cette fubftance cellu¬ 
laire on rencontre ordinairement beau¬ 
coup de graifte ; un grand nombre de 
glandes ; les grofles arteres & les veines 
meferaïques ; les nerfs 8c les veines lac¬ 
tées. La membrane cellulaire graifleu- 
fe, eft épaifle dans la duplicature du 
mefentere, & devient plus mince dantf 
l’endroit où elle pafte par-deflus l’intef- 
tin; de maniéré que dans l’efpace qui 
fe trouve à l’endroit où les deux lames 
du mefentere s’écartent pour embraffer 
l’inteftin , ( efpace qui efî toujours plus 
grand que celui qui fe trouve à l’endroit 
oùfe fait la divifion des arteres qui fe 
répandent fur chaque côté du conduit , 
ôc qui eft égal pour le moins à la qua¬ 
trième partie de la circonférence de l’in- 
teftin) , ce conduit ne doit pas avoir, 
comme il a par tout ailleurs, de tuni¬ 
que membraneufe qui le recouvre. Par 

conféquent il réfiftera moins de ce coté- 
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là aiîx agens qui le diftendent, ce qtif 
peut avoir fon utilité, en permettant aux 
inteftins de s’étendre beaucoup plus 
qu’ils ne le pourvoient fans cette difpo- 
fîtion , & fans que leurs vaifTeaux fonf- 
frent de tiraillement confidérable. 

C’eft dans cet endroit, & entre la bi¬ 
furcation des vaifTeaux faoguins , qu’on 
peut voir plus diftinftement & fans pei¬ 
ne les fibres longitudinales du conduit 
intertinaf, parce que la fubftance cel¬ 
lulaire eft facile à féparer en cet endroit, 
8c qu’elle y eft fi mince, qu’elle ne fçau- 
roit empêcher d’appercevoir les fibres 
mufculeufes qui font au-deflous. Il n’en 
eft pas de même dans les autres endroits 
des inteftins qui font couverts du mefen- 
tere \ parce que la tunique externe dont 
les fibres font fort femblables à des fi¬ 
bres charnues , eft fi fortement adhé¬ 
rente, qifc’il n’eft pas facile de la déta¬ 
cher , ni d’en diftinguer les fibres d’a¬ 
vec celles de finteftin. 

Il n’eft pas nécefiaire de dire, que les 
fibres mufculaires des inteftins , font 
fouvent fi entrelacées , qu’il n’eft guère 
poffible de fuivre une même fibre muf- 
culeufe tout autour du conduit. 

Il c-ft aiïez généralement connu que 
toute la fubftance qui fe trouve entre 
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les fibres circulaires charnues des intef- 
tins , de leur tunique villeufe ; fu bilan ce 
que l’on a coutume de divifèr en tuni¬ 
ques vafculeufe, nerveufe , & glandu- 
leufe, peut être réduite , en faufilant 
un morceau de l’inteilin retourné du 
dedans eri-dehors, en une fubllance cel¬ 
lulaire > dans laquelle on apperçoit un 
nombre confidérable de vaifleaux qui le 
dillribuent de tous côtés ; le que cette 
fubllance cellulaire ne contient aucune 


graiffe, .quoiqu’il paroilTe s’y faire quel¬ 
que fecrétion; car fil’otf injede de l’eau 
par les arteres, elle pâlie dans les cellu¬ 
les de cette fubllance & les remplit. J’ai 
vu plus d’une fois, après avoir injecté 
dans ces vaiileaux une matière colorée 
.grolîiere , qu’il fe faifoit une lècrétion 
dans ces cellules , dont quelques-unes 
fe trouvoient dillenduës par une fub- 
fiance blanche , qui étoitune partie de 
celle que j’avois injectée , & qui s’étoil 
féparée de la poudre qui la colorait. 

• Gette matière filtrée dans ces cellu¬ 
les, forme en fe durciflant une quantité 

de petits tubercules ronds ou oblongs ; 

le j’ai vu bien des pérfonnes qui vou- 
loient prendre ces tubercules pour des 
glandes de Peyer injedées. Ruyfch (d) 
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paroit lui-même être de ce fentimeftt£ 
Je ne fçaurois cependant me déterminer 
en faveur de cette opinion, parce que 
l’eau fe diftribue par-tout d’une maniéré 
uniforme quand on l’inje&e, & qu ? i 1 an- 
rive fouvent la même chofe aux matiè¬ 
res injectées qui font capables de fe dur¬ 
cir, lefquelles occupent uniformément: 
une grande étendue. Cela prouve au 
moins que û les glandes de Peyer font 

quelquefois injectées, il y a auffi des 

yaiiïeaux qui portent des liqueurs dans 
cette membrane cellulaire interne ; & on 
peut concevoir plus facilement par là ? 
d’où vient cette grande quantité de mu- 
coût é qui fuit l’excoriation des intef- 
tins ; pourquoi l’on trouve û fouvent 
dans leurs tuniques mufculeufes des tu¬ 
bercules confidérables ; & la raifon de 
plufieurs autres maladies qui furvien- 
nent aux inteliins, <Sc qu’on ne pouj> 
jroit expliquer autrement. 

Dans un morceau d’inteftin, foufflé 
de la maniéré que je viens de dire pour 
démontrer fa membrane cellulaire inter¬ 
ne , on voit la tunique yilleufefous la 
forme d’une membrane, & on n’y ap- 
perçoit pas ce velouté, ou cette fub- 
flance villeufe qu’on découvre dans un 
jnteîbn qui n’eft pas retourné, & qu’o$ 
l'ait flotter dans l’eau. 


de Médecins; 

SM ’on confidére cette membrane vil— 
îeufe lorsqu’elle eft diftenduë , & que 
l’on fade attention en même temps juf- 
qu’à quel point l’épiderme devient min¬ 
ce & fléxible fur les lèvres ; comment 
cette furpeau fe continue dans la bou¬ 
che , fur la langue, dans le gozier ? 
rnefophage , l’eftomach & le conduit 

fi l’on compare encore les 
propriétés de cette envelope commune 
& externe du corps, avec celles de cet¬ 
te tunique villeufe, on aura lieu de croi¬ 
re que ce font deux membranes de la 
même efpece , fuppofé qu’elles ne 
foient pas une continuation l’une de 

l’autre. Je ne connois aucun Auteur qui 

en décrivant l’Epiderme fe foit donné 
la peine d’en éxaminer toutes les pro¬ 
priétés. Il n’y en a point qui ait établi 
de comparaison entre cette envelope & 
quelqu’une des membranes internes , 
pour faire voir ce qui fç trouve de com¬ 
mun dans les ufages de l’une & de l’au¬ 
tre ; c’eft pourquoi je m’arrêterai un 

peu à les confidérer ici. 

La Cuticule ou furpeau, eft fenfible- 
ment percée de pores qui donnent pa£« 
fage aux liqueurs qui s’échappent hors 
du corps, ôc à celles qui pàfient de de¬ 
hors en dedans. Il en eft de même delà 
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tunique villeufe ; & l’une 8c l’autre ont 
encore d’autres pores par lefquels elles 
permettent à certaines fubftances de pé¬ 
nétrer jufqu’aux nerfs qu’elles recou¬ 
vrent. Àinû en plongeant quelque par- 
° tie du. corps dans différentes fortes cle 
liqueurs, on peut en rendre la peau in- 
fenfib.lexm engourdie ; 8c on peut éga¬ 
lement y caufer de la douleur par le 
moyen de certaines -fubftances qui ne 
détruifent pas l’épiderme. C’eft par cet^ 
te voie que les corps favoureux nous 
affeftent la langue , &^ue les matières 
contenues dans J’eftomach 8c les intefr 
tins, nous communiquent fouvent di- 
y.erfes fenfations. 

L’épiderme étant expofé àl’a&ion des 
chofes extérieures , acquiert différents 
degrés d!épai(Teur.& de folidité en quel¬ 
ques endroits du corps;.mais il eft na^ 
turellement fi fou pie, qu’il permet aux 
corps tangibles de communiquer fuffi- 
famment leurs imprefîions aux houpes 
çerveufes qui font au-deffous. La mem¬ 
brane interne des inteffins eft moins ex- 
pofée à l’impreffion d’un fi grand nom¬ 
bre d’agens ; elle eft par conféquent plus 
uniforme; mais elle peut fouffrir les mê¬ 
mes changemens par les mêmes caufes. 

Ç’eft pourquoi nous trouvons fouvent 

r - " te 

r m ^ 
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ïa furface interne de l’eftomach 8c des 
inteflins, dure, calleufe 8c prefqu’im- 
fenfible ; au lieu qu’elle efl ordinaire¬ 
ment fort fenfible & fi déliée, que fe 
trouvant attachée lâchement à la fub- 
ftance cellulaire ci-deffus décrite , elle 
eft flottante ; 8c prend toutes les formes 
que lui donnent les fibres des cellules 9 
c’eft-à-dire qu’elle paroit tantôt comme 
de grandes rides appeliées valvules , 
tantôt comme de petites papilles qui 
paroiffent fous différentes figures. 

Les liqueurs falines aqueufes dépouil¬ 
lent les parties internes de cette cuticu¬ 
le ; les fubftances mucilagineufes les dé¬ 
fendent au contraire de l’imprefïion de 
ces liqueurs, 8c les mettent à couvert 
des frottemens : par conféquent toutes 
les fois quelles fe trouvent expofées à 
i’a&ion de pareils agens, elles font en 
état de s’en garantir. Ainfi par exemple 
les paupières font à l’abri de l’âcreté des 
larmes 8c du frottement: qui fe paffe 
entr’elles , par le moyen de la matière 
febacée que féparent leurs glandes. Les 
mammeions , les aiffelles , le gland, 
l’uréthre, le périnée, font garantisse 
la même maniéré. Lorfque ces parties 
font dépourvues de leur défenfe oi> 
dinaire,. .aous en voyons arriver 

T.om . IV, Ë 

& « V - .Cv . 
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fuites fâcheufes, telles que des excoria? 
iions, des douleurs , des inflammations 5 

La membrane interne des inteftins , 

fe trouvant plus expofée à l’a&ion des 
liqueurs aqueufes, eft fournie d ,une plus 
grande quantité des fucs neçeflaires 
pour la défendre de leur aétion & fe 
conferve dans un état naturel , tant 
qu’elle eft enduite de fa mucofité. Tou¬ 
tes les fois que cette mucofité eft em¬ 
portée trop rapidement, comme il ar¬ 
rive dans les diarrhées & les dyfenteries , 
pu lorfqu’elle n’eft pas féparée dans une 
fuffifante quantité , comme il arrive dans 
les inflammations, les autres ob- 
ftru&ions des vaiffeaux des inteftins, il 
eft aifé de juger des fuites que peut 
avoir un accident de cette nature, 6c 
combien nous devons nous attacher a 
fuppléer par le moyen de Fart, à ce qui 

manque alors à la nature. 

Un frottement leger, ne produit au¬ 
cune altération fennble fur la cuticule *. 
parce que la nature fupplée facilement 
à ce qui en eft emporté. Lorfque ce frot¬ 
tement eft plus confidérable , qu’il fe 
fait par degrés , 6c qu’il n’eft pas affez 
jiolent pour détruire le tiftu de la fur- 

peau , ou peut la féparer des parties 





1 
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qu 5 elle recouvre, l’effet qui en réfulte 
eft affez furprenant. La furpeau devient 
alors plus épaiffe, plus forte St plus fo- 
lide , comme nous le voyons arrivée 
tous les jours à la plante des pieds 9 ôc 
aux mains des perfonnesqui travaillent. 
Lorfqu’on frotte avec force St fubite- 
ment l’épiderme, ou il fe détache en 
parties infenfifeles, ou bien il fe fépare 
d’avec la peau ; c’eft ce que l’expérien¬ 
ce journalière apprend à tout le monde. 

La tunique viljeufe des inteflins, n’eff 
pas expofée aux mêmes accidens que la 
furface externe du corps, St fe trouve 
mieux défendue par la mucofité dont 
elle efl enduite , contre l’adion des 


agens qui pourroient par leur dureté y 
caufer quelque altération. L ’abrafwn ou 
féparation de cette tunique villeufe a 
été fî peu remarquée, que je ne crois 
pas que perfonne puiffe en donner au¬ 
cun exemple , pour prouver que les ef¬ 
fets qui l’accompagnent font analogues 
à ceux que j’ai rapportés plus haut au 
fujet de l’épiderme. Le phénomène le 
plus furprenant, & celui dont on parle 
le moins, je veux dire répaiffiffement & 
la dureté de l’épiderme, arrive cepen¬ 
dant quelquefois à la tunique vi l leu f@ 
dps inteflins # lorfque quelque corps du£ 

' • Pii 
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«ft logé pendant un temps confidérable 
dans quelque endroit particulier de ce 
conduit ; car alors la furface interne de 

i’inteftin devient dure & épaiffe. 

Il parok que l’épiderme fert à rétré¬ 
cir les vaifteaux cutanés, vraifemblable- 
ment parce qu’il en forme les extremL- 
tés ; en effet nous remarquons que tou¬ 
tes les fois qu’il eft enlevé, ces vaif- 

feaux laiffent échapper les liqueurs qu’ils 
contiennent en plus grande quantité 
que d’ordinaire. Je fçai que les Auteurs 
qui ont écrit fur ce fujet , s expriment 
.généralement, de maniéré a perfuadet 
aux Le&eurs qu’ils croyent que les li¬ 
queurs qui s’échappent par l'habitude 
du corps, font toutes pouffees entre la 
peau & la lurpeau , & qu’elles en for¬ 
cent infenfiblement par les interftices 
qui fe trouvent entre les écailles dont 
cette furpeau eft formée. Mais fi cela 
ëtoit vrai, il fe formeroit continuelle¬ 
ment des veilles ou ampoules aux par¬ 
ties inférieures du corps, peut être mê¬ 
me fur toute l’habitude , de la lique^uï 
contenue dans ces veffies devroit s’é¬ 
chapper au travers des memes interfti¬ 
ces ; ce qui n’arrive pas. On obferve 
un femblable écoulement de liqueurs 

.dans les inteftins, après la réparation 
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de leur tunique villeufe; accident qui 
furvient à la fin des maladies de con- 
fomption. La même chofe arrive dans 
d’autres maladies 5 où l’on s’apperçoit 
par la langue 6c le gozier, que le con^ 
duit alimentaire eft excorié. 

Lorfque quelque portion de la cuti J 
eule eft détachée de la peau.qui eft au- 
deffous , fans être féparée de l’épiderme 
avec lequel elle eft adhérente, cette 
portion de la cuticule devient plus épaif- 
fe, funtout fi elle eft plongée dans des 
liqueurs. Ainfi la cuticule des veiïies, 
ôc celle qui fe fépare des bords des ulce-* 
res 6c des plaies, eft pour l’ordinaire 
fort épaifie. * La même chofe arrive au 
conduit des alimens , comme on le voit 
par les Aphtes. \Ce n’eft que par le 
moyen de cette obfervation qu’on peut 
rendre raifon de ces fubftances épaiffes 
ôc formées en tuyau , qu’on rend fou- 
vent par l’anus, 6c qu’on a regardées 
comme des morceaux d’inteftins, par 
rapport à leur forme ôc à leur folidité. 

L’Epiderme eft là partie de tout le 
corps la moins expofée à la corruption, 
& celle qui eft la moins fujette à être 
rongée. Dans les abcès, le pus n’a guè¬ 
re d’autre aftion fur lui, que de le fé=> 

parer de la peau ; 6c de le déchirer pat 





it >2 Essais et Observations 

fon poids, mais il ne le diffout pas^ 
Dans la Gangrène & le Sphacéle, l’épi¬ 
derme fe conferve entier, tandis que 
toutes les parties qu’il recouvre tom¬ 
bent en pourriture. Il ne permet pas 
même à la pierre infernale de le péné¬ 
trer & de détruire les parties qui font 
au-deffous, fans avoir auparavant fouf- 
fert une divifion de fes parties. Cesef- 
fets viennent peut-être de ce qu il n a 
point de vaiffeaux qui lui foient pro¬ 
pres y & de ce qu’il ne reçoit point de 
liqueur. Mais de quelque raifon qu’ils 
dépendent, il efl certain que la tunique 
villeufe des inteflins a les mêmes pro¬ 
priétés ; & qu’il en réfulte de part 8c 
d’autre de très-grands avantages, at¬ 
tendu le grand nombre de fubftances 
de différente nature qui leur font appli¬ 
quées. Quelques-unes de ces fubfïan- 
ces auroient certainement diffout ces 
parties , fi elles euffent été capables de 
diffolution, ce qui nous auroit expofé 
aux inconvéniens de la douleur, de l’in¬ 
flammation - , de l’écoulement des li¬ 
queurs , &c. 

Mais parce que les membranes dont 
je viens de parler, quoiqu’indiffolubles , 
font cependant faciles à être féparées 
des parties qu’elles recouvrent, 8c que 
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Côtte réparation a pour l’ordinaire des 

fuites fâcheufes, elles font aufïi celles 
de toutes les parties du corps qui fe ré¬ 
génèrent le plus facilement. 

Quiconque fe rappellera la fïru&ure 
& les ufages analogues de la membrane 
Interne de tous les vifcerès qui ont des 


cavités ÿ- des afteres, des veines, &c. 
comprendra fans peine que mon inten- 6 
tion eft de conclure que cette membra¬ 
ne eft de la même nature , que celle 
des tuniqüés dont je viens de parler. 


Je n’ai jamais Vu dans aucun Fœtus 
humain , l ’Appendice ‘vtrmiforme rem¬ 
pli de Méconium ; c’eft pourquoi je ne 
fça'urois convenir qu’il ferve de refer- 
voir aux excrémens pendant tout le 
temps de la groffeffe * ainfi que quel¬ 
ques Auteurs l’ont penfé. Je ferois plu- 
tôt du fentiment dé ceux qui lui attri¬ 
buent l’ufage de fournir une liqueur mu- 
cilagineufe , propre à lubrifier la furfa- 
ce interne du grand fac du colon , & de 
ramollir les excrémens qui y font con¬ 
tenus , afin qu’ils puiffent fortir plus fa¬ 
cilement de cet endroit des inteftins ? 
qu’ils ont le plus de peine à traverfer 
Sc où ils pourroient par un trop long 
féjour caûfer divers accidents. Une 

* T - ' • * • • 
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preuve de ce que je dis, eft la maladie 
appellée P lacenta intejlinalis qui furvient 
aux femmes groffes ; & que j’ai vu plus 
d’une fois en danger d’être confondue 
avec quelque autre maladie, qui de- 
mandoit un traitement tout-à-fait op- 
pofé à celui qui convient en ce cas. Le 
grand nombre de lacunes qu’on trouve 
dans l’appendice humain , & la con¬ 
formité de ftru&ure du Cæcum dans les 
brutes, prouvent fuffifamment que cet 
appendice fert aux ufages ci - deffus 
mentionnés, tant dans les Fœtus hu¬ 
mains, que dans les adultes.- 

On dira que cet appendice étant à 
proportion beaucoup plus grand dans 
le Fœtus que dans l’adulte , il paroît 
qu’il doit avoir encore quelque autre 
ufage dans celui là. Mais il eft vraifem- 
blable que la petitefte de cet inteftin 
dans l’adulte , dépend de la compref- 
fion qu’il fouffre, & de ce qu’il fevuide 
fouvent des matières qu’il contient, au 
lieu que dans le Fœtus , il n’y a point de 
refpiration ni par conféquent de com- 
preftion qui puifte en exprimer les ma¬ 
tières qui y font contenues ; d’ailleurs 
le Méconium qui fe trouve dans le fac 
du Colon , l’empêche de fe vuider : de 

forte que les liqueurs féparées par fes 
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glandes, en amolliffent ôc en relâchent 
les fibres , & le diftendent par le long 
fëjour qu’elles y font. 

Le peu d’attention qu’on a fait juf- 
qu’ici à la nature des différentes forces 
qui agiffent fur plufieurs organes du 
corps j tandis qu’il eff dans l’état de Fœ- 
tus , ou après fa naiffance, a donné lieu, 
ce me femble , à un grand nombre de 
difputes, qu’il auroit été facile de ter¬ 
miner en rendant raifon des phénomè¬ 
nes qui en étoient le fujet, par l’expli¬ 
cation ci deffus. Je rapporterai une dif¬ 
férence remarquable dans la circulation 5 
du fang j & quelques effets qui en font 
les fuites. 

Quoique le cœur Ôc les arteres des 
animaux, foient en état parleur fyfïole 
d’entretenir la circulation dans les> 
grands vaiffeaux , cependant elles ne 
pourroient fans le fecours de quelque 
autre force, pouffer les liqueurs avec 
affez de vîteffe, 8c dans la quantité né- . 
Ceffaire à travers les petits vaiffeaux. Ces 
forces auxiliaires après la naiffance font 
les mouveroens alternes de la refpira-' 
tion , & l’adion desmufcles. Nous pou-' 
vons remarquer en tout temps combien 1 

1 dr circulation eftaccélerée s lor r que nous 5 

E-- v- 
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augmentons l’un ou l’autre de ces 
moyens ; & combien au contraire tous 
les organes qui fervent aux fecrétions 
Rengorgent, & font diftendirs par les 
lues qui y croupilfent, lorfque l’un de 
ces moyens vient à manquer, je veux 
dire lorfque les mufcles relient dans l’in- 

aétion. 

C’efl ainfî que les animaux s’engraif- 
fent, lorfqu’ils ne font pas d’éxercice* 
C’ell par le défaut de mouvement, que 
dans le temps du fommeil il fe fait une 
nouvelle provifion de toutes les liqueurs 
néceflaires. Be-là vient le pouls fort & 
lent des perfonnes qui font endormies. 
De là encore l’envie qu’on a de prolon¬ 
ger le fommeil, lorfqu’on l’a pouffé au- 
delà des bornes ordinaires, C’ell enco¬ 
re par-là qu’on rendra raifon du peu de 
déperdition qui arrive aux perfonnes qui 
font long-temps dans un état d’affou- 
pilfement, fans prendre aucune nourri¬ 
ture. De là vient la féchereffe qu’on a 
à la bouche le matin, & qui fe paffe 
bien-tôt en exprimant les glandes fali- 
vaires. De là viennent encore cette laf* 
fitude & cet engourdilfement dont on 
s’apperçoit lorfqu’on a été trop long¬ 
temps fans faire d’éxercice. De-là dé¬ 
pendent aufîi un grand nombre d’autres 
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Phénomènes, qui fe préfenteront à qui¬ 
conque fe donnera la peine de réfléchir 
fur ce que j’ai dit ci-devant, 

Puifque le coeur & les arteres du Fa?- 
tus n’ont aucune force auxiliaire , qui 
leur vienne d’aucune compreffion alter¬ 
native , & qui leur aide à pouffer les li¬ 
queurs qu’elles contiennent, les orga¬ 
nes deflinés aux fecrétions (qui font les 
parties de tout le corps où il fe trouve 
une plus grande complication de vaif- 
feaux ; dont les vaiffeaux fe divifent en 
plus grand nombre de ramifications ; & 
dont les folides ont le moins de force , 


6c offrent le moins de réfiftaOce ) doi¬ 
vent tous être engorgés , diflendus, ÔC 
paroitre d’un volume à proportion plus 
grand que dans l’adulte. Tels font en 
effet le Cerveau, le Foie, le Pancréas ? 
les Reins, les Poumons, &c. du Fœtus* 
De forte que le Thymus 6c les Glandes 
Rendes , qui ont tant éxercé les Anato- 
miftes , n’ont rien qui ne foit commun 
aux autres parties glanduleufes. 

On m’objeétera vraifemblablement 

que le Thymus 6c les Glandes Renales y 
diminuent plus à proportion dans l’a¬ 
dulte , que les autres organes ci-deffus 1 
nommés. En admettant ce fait comme 


vrai ? quoiqu’cn comparant ces parties- 

E vii 
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avec le cerveau, & quelques autres or~ 
ganes, on pût le révoquer en doute ; en 
admettant dis-je ce fait, nous ne ferions 
pas pour cela obligés de chercher au¬ 
cun ufage particulier à^ces glandes dans 
le Fœtus. En éxaminant fimplement les 
circonftances où elles fe trouvent, leur 
fituation, & la compreffïon qu’elles ont 
à fouffrir, on rendra compte de toutes 
les différences qu’on y remarque. Mais 
pour bien entendre ce que j’ai à dire à 
ce fujet, il ne fera pas hors de propos 
de confidérer une ou deux caufes qui 
peuvent avoir part à l’accroiflement des 
organes des animaux* 

ï. On m’accordera je penfe fansdiffi- 
culté , que l’accroiftement des parties 
du corps doit être plus grand, lorfque 
ces parties fe trouvent moins refferrées , 
& moins expofées à l’aétion des forces 
comprimantes. Le cerveau eft d’abord 
enveîopé dans des membranes, & fon 
volume eft énorme en comparaifon de 
celui des autres parties. A mefure que 
les os du crâne, acquièrent de la folidité, 
fon volume diminué à proportion ; 6c 
fon accroifte ment eft peu.confidérable , 
lorfque ces os font entièrement unis* 
Les tefticuks au contraire lont d’abord 

renfermés, dans ïAbdomen } 6c fort pe- 
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tlts. Dans la fuite iorfqu’ils tombent 
dans le Scrotum , ils croiffent en peu de 
• temps. 

2 . Plus la force qui pouffe nos fluides 
dans Hfc parties efl: grande, & plus la ré- 
fiftance que trouvent les liqueurs filtrées 
ou celles qui retournent à la mafle du 
fang efl confidérable ; foit que cette réfif- 
tance dépende de la preflion des agens 
extérieurs, de la petitsijg?, ou delà fi- 
tuation peu favorable dePtaifleaux , ou 
delà vifcofité du fluide: plusauffi, tou¬ 
tes chofes d’ailleurs égales, le volume 
des parties augmentera. La main enfle 
lorfqu’on comprime les veines du bras. 
Une tumeur fituée dans le conduit de 
VUréthre , proche du Veru-Montanum , 
occafionne un gonflement aux tefticu- 
les- 

Pour appliquer ces principes au Thy¬ 
mus 8c aux Glandes Rénales , nous n’a- 
vons qu’à confidérer la fituation du 
Thymus. Cette glande fe trouve logée 
dans la du plicature du Mediafiin , entre 
le coeur 8c fes gros vaifléaux » 8c le Ster¬ 
num ; 8c elle a de chaque côté les pou¬ 
mons. Les autres font fituées au-defius 
des appendices mufculeiix du diaphragr 
me, 8c font couvertes en-devant pat 

les organes deftinés à porter le chyle» 


IÏO EssAtS ET ÔBSERVATÏOÎÏS 

Ni l’une , ni l’autre de ces glandes n 7 onf 
aucun conduit excréteur, à moins qu’on 
ne prenne pour tels les vaiffeaux lym¬ 
phatiques qui en partent. Leurs veines 
ne font pas un grand trajet, celles 
des glandes renales font fort grandes. 

Que le Thymus fouffre après la naif- 
fance une plus grande compreffion , 
cela paroît évidemment par l’augmen¬ 
tation des m®|&vemens du coeur & des 
poumons l’a&ion immédiate 8c 
continuelle du diaphragme fur les glan¬ 
des renales, prouve d’une maniéré auffi 
évidente, qu’il y a peu de parties glan- 
duleufes dans le corps, qui fouffrent par 
la compreffion un changement plus 
confidérable après la nailfance, que les 
deux glandes ci-deflus. 11 fuit de-là ( pat 
notre première propofition) que les glan¬ 
des renales doivent à cet égard fouffrir 
dans leur accroiffement. Mais à ces rai- 
fons il faut encore ajouter la fluidité 
des liqueurs qu’elles féparent, 8c le peu 
de trajet que ces liqueurs ont à parcou¬ 
rir pour atteindre les grands vaiffeaux r 
qui font prefque particuliers à ces glan¬ 
des ; difpofition qui fait que leurs ca¬ 
naux doivent être moins diffendus, 8c 
que leur augmentation doit être par 

conféquent moindre 9 ainfi qu’il réfulce 
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de la deuxième Propofition. 

Après avoir tâché de donner la raifon 
pourquoi îe volume de <*l‘s organes fe 
trouve à proportion plus petit dans l'a¬ 
dulte que dans le Fœtus , je ferois tenté 
de croire avec quelques-uns , que ces 
parties font l’office de glandes lympha¬ 
tiques , foie avant, foit après la naiffan- 
ce ; & que la lymphe qu’elles féparent 
fert à délayer le chyle & îe fang épais 
qui eft prêt à retourner au cœur. 

J’ai ufé jufqu’ic'i dtr 
tribuent les Auteurs 
œuvres mêlées, qui e(î de faire des dî- 
greffions félon leur goût; mais je termi¬ 
nerai cet écrit par une obfervation qui 
me rapprochera du fujet par lequel j’ai 
commencé. 

A cet endroit du Aiefocolon , qui at¬ 
tache la courbure figmoïde du Colon 
près de la cavité de l’os des iles du côte 
gauche, où dans la plûpart des adultes 
on trouve une efpéce de euî-de-fae eu 
forme d’entonnoir, ou une poche, il ne 
m’a jamais été poffible d’appercevoir 
dans les enfans autre chofe Û ce n’efli 
qu’une partie du Mefocolon paffie par- 
deffius l’autre, à raifon de la grande 

courbure de l’inteftin en cet endroit. Je 


privilège que s 7 at- 
qui écrivent des 
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conclus de-là que cette cavité ou poche 
fe forme par accident, & parce que les 
deux portions du Mefocolon qui font 
contiguës, fe colent enfemble. Il eft 
donc aufli inutile de vouloir affignet 
des ufages à cette cavité, qu’il le feroie 
de prétendre que les concrétions plus 
ou moins grandes que l’on rencontre 
affez fou vent dans les poumons oudans 
la pleure des adultes , ont quelque uti¬ 
lité. 

t - ** ' _ . - • 
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9 

Objervations au fujet du Placenta ; des 
deux cavités de F Utérus $ & du MuJ~ 
cle Utérin de Ruyfch; communiquées 
dans une Lettre écrite p<2r le Docteur 
Th. S'mfon, Profejjeur en Médecine en 
FUniverfite de S. André, au Dodeur 
J'. Pliable, Médecin & Profejfeur de 
Morale en FUniverfité d’Edinbourg, 

MONSIEUR, 

Vous n’ignorez pas le deflfein ou je 
fuis de donner une nouvelle édition de 
mon Traité fur la Matrice Les nouve-J- 
les publiques ont dû vous Pappren Jre. 

Je vous dirai cependant après avok 
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bien réfléchi fur cette partie de mon 
Ou vrage qui a rapport à la pratique, que 
je l’ai trouvée trop peu étendue par rap¬ 
port à divers points effentiels , 8c que 
j’efpere la rendre plus complette , à 
l’aide d’un plus grand nombre d^obfer- 
vations. C’eft pourquoi j’ai cru devoir 
en retarder ta publication pour quelque 
temps. Pour indemnifer cependant le 
Public de ce retardement, j’ai pris le 
parti de communiquer à votre Société * 
quelques-unes des découvertes que j as 
faites, & qui ont rapport à la partie 
théorique ou anatomique de mon Ou¬ 
vrage ; perfuadé que ces fortes de dé¬ 
couvertes ne fçauroient être trop tôt pu- : 
bliées, afin de donner occafton à ceux 
qui ont un grand nombre de fujets, d é- 
xàminer les chôfes que j avance i c eit- 
là ce qui eft le plus néceffaire quant a 
la doctrine en queftion , parce que les 
fujets qui conviennent pour cela font 
les plus difficiles à avoir, 8c en petit 
nombre, eu égard à ceux qui fervent 
ordinairement aux difleêtions anatomi¬ 
ques. 

Je me fuis vu dans la néceffité, pour 
prouver ce que j’ai avancé , d avoir re¬ 
cours aux obfervations des Anatomif- 
tes • plu ûeurs defquelles n’ont jamais été 
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employées à réfoudre les queftions qüf 
ont rapport à l’oeconomie animale» J’ef- 
pere que îa maniéré dont je les ai rap~ 
portées & les conclufions que j’en ai ti¬ 
rées , quand on les éxaminera conjoin¬ 
tement , montreront Futilité d’in fi fier 
fur les obfervations particulières pour 
Fétabliffement des fyftêmes. Si Fon ne 
fuit pas cette voie , toutes les théories 
deviennent de pures hypothéfes ; au 
lieu que par un ample recueil d’obferva- 
tions, on peut venir à bout de réfoudre 
les problèmes les plus difficiles. 

L’exemple que j’ai à vous donner 
concerne la vraie origine du Placenta , 
Sc le deftèin où je fuis de divifer VUterus 
* en deux cavités aufquelles les Anciens 
n’ont pas fait d’attention. Fallope parole 
avoir été le premier qui lésait défignées 
fous différents noms; & il a donné lieu 
par-là aux Anatomiftes qui font venus 
après lui, de faire un grand nombre 
d’obfervations particulières pour ce qui 
concerne leur ftrudure ; & à moi, h je 
ne me trompe , d’en faire fur leur ufage. 
C’eft la variété que l’on remarque dans 
la pofition du cordon ombilical, qui 
donna d’abord lieu au plan que je me 
fuis formé ; & c’eft là-deffus quefe trou¬ 
ve fondée la plus grande partie de ma 
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théorie qui a rapport à cette partie de 
mon fyftême. Mais j’ai tiré depuis un 
grand nombre de preuves de différents 
chefs généraux,- êc fur-tout de fanato- 
mie comparée, ainfi qu’on le verra dans 

la fuite de ce mémoire. 

On a généralement regardé jufquïci 

le Placenta comme une partie originai¬ 
re parmi celles de l’arriere-faix. Pour 
moi il me femble par la comparaifon 
des faits obfervés, qu’il n’éxifte ni dans 
l’ovaire, ni dans Vjjterus , jufqu’à ce que 
l’œuf foit attaché au fond de la matrice ; 
temps auquel toutes»les parties de l’œuf 
qui touchent le fond, deviennent réel¬ 
lement le Placenta , ce qui comprend 
tout le Chorion , excepté cette petite 
partie qui regarde le col de la matrice. 
De forte que félon ma façon de penfer ÿ 
le Placenta envelope d’abord tout 1 em¬ 
bryon, excepté cette portion qui fe 
trouve fituée au paffage qui va du fond v 
au col de la matrice, & il arrive quel¬ 
quefois à l’oeuf de s’arrêter tantôt par un 
côté, tantôt par l’autre ; & par confé- 
quent c’eft quelquefois une partie de 
l’œuf, & quelquefois une autre qui de¬ 
vient le Placenta , lequel eft au com¬ 
mencement beaucoup plus large que la 
partie membraneufe. 


/ 
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Un phénomène aufli important c|u‘ô 
celui-là, n’auroit pas échappé à L’at¬ 
tention d’un Obfervateur éxad , s’il 
n’étoit prévenu que le Placenta , doit, 
dès qu’il commence à paroître , garder 
quelque proportion avec la grandeur 
qu’a ce vifcere au moment de la naif- 
fance, par rapport aux autres parties de 
Farriere-faix. 

Le célébré Ruyfch paroît fi prévenu 
de cette idée, qu’il n’a pu fe réioudre à 
fe rendre au témoignage de fes yeux, 6c 
à croire que le Placenta fût fi grand dès- 
qu’rl commence à.paroître ,■ ainfi qu’il 
l’a toujours trouvé, excepté une fois. 
Il a mieux aimé fe perfuader que ce qui 
lui paroiffoit alors être le Placenta qui 
envèlopoit tout l’embryon , n’étoit au¬ 
tre chofe qu’une enveiope formée par 
du lang coagulé. 11 etë cependant fi 
éxaét à nous rapporter ce qu’il a vu , 
qu’il convient que ce prétendu fang 
coagulé écoit fi intimement Uni avec le 
Placenta , qu’il n’a pu l’en féparer fans 
déchirer ce vifcere {a). 

Harvée efi moins équivoque en par¬ 
lant des envelopes de l’Embryon. 11 dit 
que leur furface externe efi tonte ridée 

(a) Obferv. Decas i. Obferv, io. Thef. 6. nuni. 
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Sc enduite d’une fubdance glutineufe , 
ou femblable à de la gelée, fans aucune 
apparence d’arriere-iaix fa) , c’eft-à- 
dire d’un arriere-faix diftingué des au¬ 
tres envelopes , comme on le trouve 
dans les derniers mois de la groffeffe. 
Nous voyons que la plupart de nos Ob- 
fervateurs les plus éxa&s, ne s’énon¬ 
cent pas d’une maniéré plus précife lorf- 
qu’ils parlent des envelopes du Fœtus 
dans les premiers temps de la concep¬ 
tion. J’en donnerai un exemple tiré d’u¬ 
ne obfervation de Galeatius rapportée 
par Zanottus en ces termes dans l’en¬ 
droit ou il parle de Injlituto Ù 1 sîcade* 


mia 



Differtà muliere, qùam fecundo 


jfefebris opprejft 
rum cum ovariis Ù 1 tub'is continuo Galea¬ 
tius extraxit , frire eupiens quemadmodum 
hoec haberent . Utérus fie erat. Placenta 


fi 


ï 


quamquam adhuc erat informas ; nïhil s 
quod factum profiteretur , apparuit ; tan¬ 
tum facculus fè prodidit carneœ cuidam 
maffe , quam mx à Placenta difinxif- 
fes , adkœrens , apertumne die am per Ion- 
jgum an laceratum f Id Galeatio alnfquç 


# 


'* . ij 


(a) De Générât. Difiert. 6?, . 
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£it , i>el millierem nihil perfeÛum concepijjf p 
<i velfœtum , Ji quem conceperat, ante ejus 
obitumex illo cjaujlro exçejjïjfe. 

La meilleure explication que je puif- 
fe donner du fait ci^deffus mentionné , 
eft de rapporter une obfervation que j’ai 
eu occafion de faire , lorfque me trou¬ 
vant par hasard à Çoventry , une Dame 
de ma connoiffance fit vers le troifiéme 
mois de fa grofTeffe, une faufTe couche 
qui fut fuivie d’une grande effufion des 
vuidanges: ce qui me donna lieu de 
foupçonner avec raifon , que l’arriere*» 
faix ayoit été pendant quelque temps 
détaché de la matrice avant que de for- 
tir. La maffe égaloit en tout environ la 
grofTeur d’un oeuf d’oie. Elle étoit uni¬ 
forme par fa furface externe, qui ref- 
fembloit en quelque façon à une fub- 
flance gelatineufe, de la nature de celle 
dont parle Harvée . Mais en ratifiant 
cette furface * je trouvai la membrane 
qui étoit fous cette envelope mucilagi- 
neufe, de la même fhu&ure, & aufîl 
übreufe & ép’aifle que l’eft 1’arriere-faix 
dans les derniers mois de la grofTefle, & 
je f? parai cette envelope fibreufe d’avec 
le Chonon , qui parut alors fous la forme 
d’une véritable membrane, femblable 
à celle dont parle Ruyfch , ermpportanc 
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le feul exemple où il dit n’avoir pas 
trouvé le Placenta envelopé de fang. 
£)ette obfervation donne lieu de foup- 
çonner, non fans fondement, que la par¬ 
tie fihreufe a pu s’être déchirée , de 
quelque maniéré que -cela fe fort fait ; 
ce qui peut arriver aifém en t lorfque ces 
parties ibnt encore tendres. 

Lorfque je fus parvenu à la partie 
membraneufe, je vis diffindement la 
partie fibreufe qui s’y attachoit .de tout 
côté; & je ne trouvai pas dans toute la 
circonférence de ces parties, la plus pe¬ 
tite différence pour ce qui concerne la 
maniéré dont la partie fibreufe s’atta- 
choit à la partie membraneufe, ni rien 
qui pût me faire prendre une partie plu¬ 
tôt qu’une autre , pour le Placenta. J’ap- 
perçus feulement d’un autre côté une 


petite ouverture qui çonduifbît dans le 
fac membraneux, par laquelle on au*? 
toit eu de la peine à faire entrer une lan¬ 
cette à abcès. Lorfaue i’eus entièrement 


cette a abcès. Lorfque j’eus entièrement 
ouvert ce fac, je n’y trouvai aucune li¬ 
queur , ni rien qui reffemblât au Fœtus > 
Je découvris feulement environ un pou¬ 
ce du cordon ombilical qui étoit atta* 
ché à une partie de ce fac. 

Quoique je fis voir cette portion du 

cordon ombilical à la $age-Femme ; 
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âux perfonnes qui étoient préfentes â 
cette diffe&ioù, & que je m’en fervis 
pour prouver qu’il y avoit certainement 
eu un Foetus dans le Tac , mais que dans 
le temps du travail, il en étoit forti par 
l’ouverture qu’on y ap percevoir fenû- 
blement, je ne pus jamais les difïuader 
de l’idée où ils étoient que la malade 
îi’avoit avorté que d’un faux germe. ;* ce 
qui leur paroifïbit démontré par les ap¬ 
parences, & par le défaut d’embryon. 
Mais pour moi je conçus par-là une idée 
diftinéle de l’obfervation de Galeatius 5 
de ce petit fac dont il parle ; & de cette 
fubfiance charnue qui y étoit adhéren¬ 
te, & qu’il ne put diftinguer d'avec le 
Placenta ; & je penfai que le Foetus étoit 
certainement forti par l’ouverture qu’il 
avoit trouvée aux membranes, comme 
je l’ai aulîi remarqué dans l’obfervation 

que je viens de rapporter. 

Comment fe font ces ouvertures par 
iefquelles s’échappe le petit embryon , 
(ce que nous pouvons fuppofer être afr 
fez ordinaire, puifque Ruvfch nous aver¬ 
tit qu’il arrive fouvent qu’on ne trouve 
pas l’embryon dans les envelopes, Thef , 
yi.num. 81 . ) c’eft ce qu’il ett aifé de 

comprendre dans mon hypothéfe.; fça- 

yüoif que ls partie de 1 arnera-faix qui eft 
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!a plus proche du col de la matrice, 8c 
par laquelle il n’eft pas contigu au fond 
de ce vifcere , relie toujours mem.bra- 
neufe, & n’eft foutenuc par aucune par¬ 
tie ; de maniéré qu’elle doit prêter fa¬ 
cilement ; & fi elle yient à fe déchirer 
Couverture faite au fac doit paroître feu¬ 
lement comme une fente. Mais cela fe¬ 
ra prouvé plus clairement dans la fuite 
de notre Traité. 


Heifîer a donné l’expofé le plus éxaéfc 
de ce fait dans la quatrième édition de 
fon Anatomie, corrçme on peut le voir 
dans la vingt-feptiéme figure , ou il a 
fait repréfenter un Fœtus d’environ trois 
mois, contenu dans fes envelopes. Dans 
l’explication qu’il donne de cette figu¬ 
re, il dit que le Choripn étoit prefqu’en- 
tiérement envelopé d’un plan de fibres 
vafculeufes, telles qu’il les a fait repré¬ 
fenter à côté & au bas de fa figure; êç 
qu’il a enlevé ces fibres autant qu’il étoit 
nécefiaire pour laitier voir le Fœtus au 
travers des membranes. Toutes les par¬ 
ties du Fœtus Sc de fes envelopes, pa¬ 
rodient dans cette obferyation s’être 


prouvées dans leur état naturel ; au lieu 
qu’il arrive pour l’ordinaire qu’elles font 

dIus déemifées dans les avr»rfpme*~»c h 


J9 ms 


F 
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fa matrice , ou parce qu eU « [ont pte 
maltraitées dans le paffage. G eft pour 
”ela qu’on trouve Couvent les envelopes 
fans embryon , & que ce plan de fibres 
paroît effacé, C’eff ce qui a pu tromper 
Rm r ch , & lui faite prendre cette cou 
die de fibres pour du fang caillé ; Har- 
we la défigne en la comparant a une 
efr>“ce de gelée : c’eft fous cette for¬ 
me 'qu’elle s’eft préfentée à moi dans 

je cas ci - defîus rapporté; quoique, 
comme je l’ai dit, en ratifiant cette en- 
velope gelatineufe , la P; u ' t ‘ , V bbreU e 

OU vafculeufe devînt tres fenfible. . , 

1 De Graaf , vers la fin du quinzième 
Chapitre s parle de quelque chofe de 
Jemblable au fujct des envelopes extor 
îieures des embryons nouvellement for¬ 
cés. Il dit que c’eft un fait qu on ren¬ 
contre Couvent ;* il ha regarde com¬ 
me contre nature. U nous avertit au ® 

que d'autres prennent ces embryons 

pour des moles, qui, félon le fentiment 
de la Motte , n’ont aucune enyelope 

membrancufe, ne contiennent aucur, 

'embryon , m rien qui reffemble a ar- 

riere-iaix (n)- . r 

' J’efpere qu’on découvrira fans peine 

1 _ nllP IP VI P.HS de ranror- 


? 


r 
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fef, & par le jour dans lequel je les ai 
cxpofées, le fondement de toutes ces er¬ 
reurs , & de cette définition de A* Motte „ 
Tous ces germes que Ton rencontre fré¬ 
quemment ou la petite parriemembra- 
neufe eft déchirée , & où l’on ne ren¬ 
contre ni eau , ni embryon , font des 
Moles, félon le fentimeot de cet Au¬ 
teur: & je fuis bien trompé fi ce n’eij 

,pas là ce qui a donné lieu au grand nom¬ 
bre d’exemples de Moles,/dont il eft 
fait mentionchez les Ob fer valeurs, qui 
font très-fertiles fur cette matière ; & ce 
qui a déterminé tous les Auteurs qui ont 
écrit fur les Accouchement», de parler 
des moles, de nous donner à ce fmet 
des ofefervations fort étranges. On a 
fouvent à cette oçcafion détourné une 
pauvre femme du courant de fes affai¬ 
res , pour lui caufer beaucoup de trou¬ 
ble & de dépenfe ; tandis que le Prati¬ 
cien fondant fon indication fur une ap?» 
parence de cette nature , tient la pré- 
rendue malade dans un régime gênant 
3c dans l’ufage des remèdes , pour pur! 
~ger, dit-il, i Utérus, à la mauvaife con» 
in tut ton duquel on attribue la forma*» 
don des Moles. 
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dant les deux ou trois premiers mois de 
Ja crroffeffe, l’Embryon eft envelope pat 
le Placenta, ce qui n’eft pas toujours fa¬ 
cile à découvrir ; de même s accordent- 

ils tous à dire, que plus le Esrar appro¬ 
che du neuvième mois, plus auto le 

Placenta paraît à proportion plus petit 
par rapport aux autres envelopes mem- 
braneufes, Ain fi Blafius dit dans la pre¬ 
mière de fes Obfervauons Anatomi¬ 
ques , que le Placenta couvrait tout 
PEmbiyon au quatrième mois , excepte 
un efpace qu’on auroit pu couvrir avec 
un écu. Le Vlacrna dans je cas rappor¬ 
té par Blafius , reffembloit beaucoup , 
félon la defcription qu’ri en donne , a 
celui qui eft repréfenté dans la figurai 
à’Heifkr ; & fon étenduë, de meme que 
la proportion qu’il confervo.t avec la 
partie membraneufe, s’accordent avec 

les planches de Rufich. 

J’ai eu occafion depuis peu de voit 

un avortement de deux Jumeaux, le 
premier defquels fortit fans fes envelo- 
bes, & l’autre vint avec fes membranes 
qui étoient entières & pleines d eau. Ils 
Soient l’un 6c l’autre vivants, quoi¬ 
qu’ils ne fuflfent que de cinq mois, corn¬ 
ue je le conjeaurai par leur grandeur , 

par le rapport de la mere» V an & 1U R 
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& Fautre de ees Fœtus , le P lacent a étoie 
à peu près de la même étendue qu’on 
le trouve ordinairement au neuvième 
mois de la groffeffe & lors de l’accou¬ 
chement naturel : de maniéré que pen¬ 
dant les quatre derniers mois, Faccroif- 
fement du P/tfcm^eft prefqu’infenfiblej 
au lieu que celui des membranes eft fore 
confldérable , puisqu’elles font alors au 
moins cinq fois aùfü grandes que le Pla- 
centa , comme on peut le reconnaître 
par le volume de l’enfant , & par les 
eaux qui l’environnent; ce qui eft le feul 
moyen que nous ayons pour juger de la 
proportion qui fe trouve entre ces par¬ 
ties dans les derniers mois de la grofîef- 
fe, attendu qu’il arrive rarement que 
les enveiopes fortent entières. 

Lorfque l’on réfléchit fur ces obfer-* 
varions qui ne font pas rares, & qui 
prouvent que l’Embryon eft entière¬ 
ment envelopé par le Placenta , pendant 
les premiers mois de la groffeffe, on ne 
fçauroit douter de ce que j’ai avancé aù 
commencement de ce mémoire , que 
toute la furface externe de l’œuf qui fe 
trouve au commencement contiguë au 
fond de la matrice, devient en effet le 
Placenta. Mais comme cette doélrine 

eft nouvelle, Ôc qu’il faut expofer fous 

• • • 
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différents jours , les preuves qui lui fer¬ 
vent de fondement , pour convaincre 
les efprits prévenus d’un fentiment con¬ 
traire , j’éxaminerai la naiffance du Pla¬ 
centa dans d’autres animaux. L’Anato¬ 
mie comparée elt d’un grand fecours en 
ee cas , de même que dans une infinité 
d’autres pour nous conduire dans nos* 

jugemens, * 

Dans les animaux dont l’oeuf reçoit 
fa nourriture par le moyen des Cotyle - 
dons, qui font des parties originaires de 
la matrice ou de fes cornes (a ), il n’y a 
rien de fi évident, que ce font les par¬ 
ties du Chorion ou de la furface externe 
de L’oeuf, qui fe changent en caroncu¬ 
les , & qui forment le Placenta , dès 
qu’elles viennent à toucher ces Cotylé¬ 
dons ; Sc qu’il n’y a que celles-là qui iu- 
biffent ce changement. Par exemple , 
dans la Biche, dans VUtérus de laquelle 
Harvée aobfervédix Cotylédons , cinq de 

chaque côté, il y a éxaétement un pareil 

nombre de Caroncules fur le Chorion , 
lefquelles font de la même forme 6c oc¬ 
cupent la même étenduë;& dans les Bre¬ 
bis 6c les Vaches , que nous avons occa- 
fion d’éxaminer tous les jours , & fur le 
Chorion defquelles Needham a quelque- 

(a) Ruyfch ad finem thef. f. Articul. 3 . 
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fois trouvé foixante, foixante-dix , ou 
quatre-vingtGai oncules,il fe trouve tou¬ 
jours un pareil nombre de Cotylédons qui 
font difpofés de la même maniéré. On 
obferve encore la même difpofition dans 
les Vaches qui ont eu plufieurs portées , 
Sc dans lefquelles on trouve fouvent un 
grand nombre de Cotylédons effacés. 

Toutes ces obfervations prouvent 
d’une maniéré bien évidente que les 
Caroncules fe forment fur le Chorion ÿ 


par l’aélion des Cotylédons. Il y a plus ; 
c’eft que dans les lumens 6c les Truyes 
on n’apperçoit rien de fibreux fur le Cho- 
rion, ni rien qui relfemble à des Caron¬ 
cules , pendant tout le temps que l’œuf 
refte flottant dans f Utérus, 6c il relie tel 
pendant plus de la moitié du temps de 
ia portée ; les Cotylédons même ne font 
point alors fenflbles, 6c ne le devien¬ 
nent que ldrfque le Fœtus' s’attache à la 
matrice s 6c ils font d’abord très-petits , 
de même que les Caroncules qui leuc 

eorrefpondent ( a ). 

On remarque la même chofe dans 
les animaux qui ont des cellules particu- 
culieres dans les cornes de 1 XJterus , 
pour recevoir 6c pour nourrir l’œuf ; 
tels que les Rats 6c les Souris, dans lef- 


(a) Needham Embryotomia. 


• • • • 
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quels F œuf fe trouve attaché à la celliH 
le par le moyen d’un Cotylédon. On ne 
trouve fur les envelopes de Pœuf qu’u¬ 
ne Caroncule, laquelle eft éxaêlement 
de la même configuration que le Coty¬ 
lédon. Dans les Chiens, les Chats , ôc 
autres femblables animaux, ou il fe 
trouve une cellule particulière pour lo¬ 
ger l’œuf fans la médiation d’aucun Co¬ 
tylédon, le Placenta eft éxa&ementde la 
forme de la cellule , laquelle eft une 
portion cylindrique d’un tuyau de pa¬ 
reille figure ; & comme la cellule eft ou¬ 
verte par les deux bouts, i’enveîope du 
Foetus en occupe toute l’étendue ; de 
maniéré que dans ces animaux le Pla- 
centa paroît comme une ceinture autour 
du Chorlon. On fçait que dans l’Hom¬ 
me la féparation du Placenta eft tou¬ 
jours fuivie d’hémorrhagie : la même 
chofe arrive dans ces animaux à cette 
occafion, ce qui n’arrive point à ceux 
qui ont des Cotylédons , à moins que ces 
Cotylédons ne (oient arraches avec les 
Caroncules, comme je Fai fouvent re¬ 
marqué dans les Vaches. 

11 n’eft donc pas douteux que les cel¬ 
lules dans lefquelles l’œuf s’arrête, & 
qui n’ont point de Cotylédons, nefoient 
difpofées de maniéré à pouvoir retenir 
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Pceuf, de la même maniéré que le re¬ 
tient le fond de la matrice dans la fem¬ 
me ; puifque toute la portion de l'oeuf 
qui fe trouve contiguë à la cellule , fe 
convertit en Placenta. Nous voyons 
ainfi évidemment, que dans tous les 
animaux que nous avons eu occafion 
d’éxaminer jufqu’ici, c’eft à la nature 
particulière du fond où eft reçu l’oeuf , 
qu’ell duë la formation de la partie fï- 
breufe de fes envelopes, ou ce qu’on 
nomme le Placenta ; 8c que la nature a 
été attentive à difpofer dans tous les 
animaux un fond propre au dévelope- 
ment de cette partie fibreufe , quoi¬ 
qu’elle ait employé divers moyens pouE 
parvenir au même but. 

Mais quoique ce que j’ai dît jufqu’ici 
mette cette dodrine dans un très-grand 
jour , il y a cependant d’autres circon- 
fiances efifentielles qui méritent d’être 
rapportées, & qui donnent une nou¬ 
velle force aux preuves dont je me fuis 
fervi : car teleft l’avantage du vrai, que 
de quelque côté qu’on le regarde, il fe 
préfente toujours fous les mêmes appa¬ 
rences ; & que plus on l’éxamine, plus 
il paroît fimple 8c uniforme. Il fuit né- 
ceflairement de cette dodrine, par la¬ 
quelle nous prétendons que toute la 

Fv 

_ j 
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furface de l’œuf qui fe trouve d’abord 

appliquée à la cavité que nous appel¬ 
ions le lond de la matrice ? fe convertit 
en Placenta , il fuit, dis-je , nécefiaire- 
ment quelorfqu’il le trouve dans cette 
cavité deux , ou un plus grand nombre 
d’œufs, tous leurs Placenta feront logés 
dans cette cavité, & n’occuperont tous 
enfemble que l’efpace ordinairement- 
occupé par un feul ; & que tous ces 
Placenta é tant contigus les uns aux au¬ 
tres , auront chacun la même forme. 

C’eft une fuite néceffaire de ce que 
j’ai précédemment avancé , & je m’en 
rapporte à tous ceux qui pratiquent 
l’art d’accoucher , fçavoir fi toutes les- 
fois qu’ils ont affidé à l’accouchement. 
de plus d’un enfant à la fois, ils n’ont 
pas trouvé tous les Placenta réunis en¬ 
femble, ou^avec des marques de con¬ 
tiguïté de la maniéré que je viens de le 
dire. Tout ce qu’il y a, c’ed qu’ils for¬ 
ment parleur réunion, un Placenta pffis- 
grand que dans le cas ou il n’y a qu un 
Fœtus : & en effet toutes chofes égales 
lorfqu’il fe trouve deux Jumeaux, com¬ 
me ils occupent un plus grand efpace 
qu’un feul Fœtus , il faut que le fond 
de la matrice & les deux Placenta qui y 
font attachés, foi eut à proportion plus 
grands* 
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Dans le cas des deux Jumeaux à l’ac- 
eouchement defquels je fus préfent, je 
remarquai l’endroit par où les deux Pla¬ 
centa 'fe touchoient, aufti diftindement 
que l’on voit l’endroit par où les deux 
coquilles d’une amande font colées en- 
fembie. 11 y a plus , j’obfervai que ces 
deux Placenta avoient été féparés avec 
violênce , & que les endroits par les¬ 
quels ils avoient été contigus , avoient 
été déchirés. J’ai obfervé la même cho- 
fe dans d’autres cas , où les en fans 


etosent venus a terme, quoique je n aye' 
pas vu auiTi diftindement les marques 
de leur réparation forcée ; cependant 
j’ai diftingué fans peine les côtés par 
lefquels les deux Placenta fe touchoient. 
D’ailleurs les exemples où les deux Pla¬ 
centa forcent féparés l’un de l’autre, ne 
font pas fi fréquents , que ceux où ils 
forcent encore réunis, comme l’a - ob¬ 
fervé D'evmter dans fon chapitre dè Ge - 
minis pravè verfis & comme chacun 
peut s’en afturer. 

Mais il elt encore plus curieux d’éxa- 
miner ce qui arrive lorfqu’ii fe trouve 
trois ou quatre enfans à La fois , chofe 
dont nous ne manquons pas d’éxem- 
pies. Ainû nous trouvons dans le qua- 
rante^deuxiéme chapitre de l’ouvrage 

E vj, 
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de la Motte , que nous avons cité ci-de¬ 
vant, deux exemples de trois enfans ve¬ 
nus en même temps ; & dans l’un de 
ces cas , tous les Placenta étoient joints 
enfemble : dans l’autre il n’y en a voit 
que deux , 8c le troifiéme fortit féparé- 
ment. M. Saviard dans Ton Nouveau re¬ 
cueil d’ObJervations , num. 42. nous don¬ 
ne deux exemples de la même nature* 
Vieujfens dans Ton Traité fur la Matrice y 
nous dit que Meilleurs Codoman & Cla¬ 
vier lui ont communiqué une obferva- 
tion où les trois Placenta étoient réunis 
& n’en formoient qu’un , quoique l’on 
pût voir diflinétement les endroits par 
où ils étoient joints. Mais ce qui eft en¬ 
core plus digne de remarque , Scrœckius 
nous a donné, dans les Aiifcell. nat. eu - 
riof. dec. 1 1. an. 2. obferv. 9. p. 26. une 
obfervation de quatre enfans dont la 
femme d’un nommé J. Thomas accou¬ 
cha en même temps , 8c dont tous les 
Placenta paroiffoient réunis en un feul r 
quoiqu’il remarque qu’on y voyoit des 
filions qui féparoient cette mafie en qua¬ 
tre parties, dont chacune avoit fon cor¬ 
don ombilical ; ce qui arrive toujours 
lorfqu’il fe trouve différents Placenta 
ainfi réunis. 

Comment pourroit-on rendre radon 
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d’un pareil phénomène, dans l’hypothé- 
fe reçue que le Placenta eft une partie 
originaire dans l’œuf, 8c qu’il ne s’atta¬ 
che qu’à un certain endroit du fond de 
la matrice ? Ce feroit un grand hazard 
que quatre Placenta fe rencontraient: 
fi à propos, pour paroître n’en former 
qu’un. Qu’on fuppofe fi l’on veut qu’il 
n’y en ait que deux. Il y auroit encore 
du hazard en ce cas s’ils venoient à fe 
rencontrer, parce qu’on fuppofe que 
la partie membraneufe de l’œuf eft plus 
grande que la partie fibreufe , 8c alors û 
les deux Placenta fe touchent, ce ne 
peut être que par un point, comme il 
arrive à deux cercles ; au lieu qu’on les 
trouve unis enfemble félon la longueur 

de leurs diamètres, • 

Toutes les circonftances tendent donc 
à prouver ce que j’ai avance plus haut 5 
que le fond de VUtems eft dilpofé de 
maniéré, que toute la furface de l’œuf 
qui le touche, fe convertit en Placenta 5 
8c que . s’il fe trouve en même temps 
deux, trois ou quatre œufs, alors les 
portions de ces œufs qui touchent au 
fond de la matrice , deviennent autans 
de Placenta : d’où il s’enfuit qu’ils doi¬ 
vent tous fe toucher, puifqu’ils occu¬ 
pent éxa&ement toute la cavité du fond 
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de la matrice. C’eft-là en effet qu’ils 
font logés, foit qu’ils foient en plus 
grand ou en plus petit nombre, & c’eft 
de ce fond qu’ils tiennent leur éxif- 
îence. 

On voit par ce que j’ai dit au fujet du 
Placenta , la raifon pourquoi, Iorfqu’il 
y en a plufieurs en même temps, ils fe 
trouvent ferrés l’un contre l’autre ; & 
pourquoi auffi dans les cas où il n’y en 
a qu’un , de même que dans ceux où il 
s’en rencontre plufieurs enfemble, l’en¬ 
droit du Placenta d’où part le cordon 
ombilical, n’efl pas toujours le même 5' 
c’efl-à-dire que ce cordon fe trouve 

quelquefois vers la circonférence, quel-, 
quefois vers le centre, & dans d’autres 
endroits du Placenta. G’eft ce que je 
remarque tous les jours , & ce que 
Ruyfch a obfervé également, & dont il 
nous donne un grand nombre d’exem¬ 
ples. 

L’explication de Ce phénomène efl 
plus facile félon notre hypothéfe ; car 
l’œuf de l’embryon qui y efl contenu , 
fe trouvant au fond de VUterus ; cette 
partie où s’infere le cordon ombilical 
répondra quelquefois à un certain en¬ 
droit du fond , <Sc quelquefois à un au¬ 
tre , n’y ayant rien qui détermine l’oeu£ 
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îorfqu’il eft encore flottant, à prendre 
une fituation plutôt qu’une autre. Si 
nous fuppofons donc que cette partie 
de l’œuf à laquelle le cordon ombilical 
eft attaché , fe cole au centre de la ca¬ 
vité du fond de la matrice , ôc que tout 
ce qui touche à ce fond fe convertiffe 
en Placenta, il eft évident que dans ce 
cas le cordon ombilical occupera le cen-~ 
tre de ce vifcere. 

Si-au contraire nous fuppofons que s 
cette partie de l’œuf à laquelle tient le 
cordon ombilical, s’attache à l’endroit 
dé la matrice, qui eft entre fon fond Ôc 
fon col , il faut néceffairement alors que 
le cordon fe trouve vers la circonféren¬ 
ce du Placenta. C’eft ce que j’ai remar¬ 
qué plufieurs fois, ôc furtout à l’occa* 
non de deux Jumeaux dont les deux 
arriéré - faix étoient réunis , ôc en qui 
les cordons ombilicaux étoient inférés 
à un demi-pouce de la circonférence de 
leur Placenta. J’ai vu le cordon ombili¬ 
cal attaché à différents points de la fur- 
face du Placenta hors du centre, 6c dans 
ces cas le cordon s’étoit trouvé à un 
endroit du fond différent des deux au¬ 
tres. Ainfi en admettant notre hypo- 
théfe , on rend facilement raifon de tous 
çes phénomènes, qui deviennent pat* 
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là autant de preuves de fa juftefte. 

Il s’enfuit de cette do&rine, & c’efl 
ce qu’on ne manquera pas d’objeéler , 
que les Fœtus qui fe trouvent hors de la 
matrice, ne doivent point avoir de Fia* 
cerna. J’ai confuîtë les Auteurs à ce fu- 
jet f Sc je n’ai rencontré dans leurs ou¬ 
vrages aucune obfervation qui prouvât 
îe contraire. Ils parient tous à la véri¬ 
té , comme s’il n’étoit pas douteux que 
tous ces Fœtus avoient leur Placenta . 
Mais ce qu’ils avancent à cet égard ^ 
n’eft fondé que fur un préjugé. En ef¬ 
fet fi l’on éxamine avec attention les ob- 
fervations les mieux circonfianciées , 
on ne trouvera aucun fondement à 
pouvoir alTurer quiis en eulfent un. 
Ain fi Cyprianus dans la fameufe hiftoire 
qu’il nous a donnée au fujet d’une 
femme qu’il délivra d’un Fœtus qui a- 
voit pris naifiance hors de la matrice , 
nous dit que le Placenta étoit deifeché , 
& qu’il étoit devenu membraneux ; de 
forte qu’il eft vraifembiable qu’il n’y en 
avoit point, & que ce que dit cet Au¬ 
teur , qu’il avoir été defTéché & qu’il 
étoit difparu, n’eft qu’une fuppofition 
avancée fans fondement, Ôc feulement 
pour rendre raifon du défaut d’une partie 
qu’il regardoit comme elfentielle parmi 
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Belles des envelopes da Fœtus. v 
Sanâorinus paroh auffi ne fça’voit a 
quoi s’en tenir au fujetdu Placenta à un 

Fœtus trouvé dans une des trompes de 

Fallope , dont il donne 1 hiftoire parm 
fes autres obfervations ; & dans 1 exa¬ 
men duquel il apperçut, dit-d, quel¬ 
que chofe qui reffemblmt au Placenta, 
Dans la deîcription qu '1 donne de la 
fiaurede ce Placenta , il dit effufa mon¬ 
tants adhœrebat. De maniéré qu on ne 
peut pas affurer qtfil y en eut un venta- 
1~1 ~ 5 ^ r*oc mi 5 il ranoorte, quoiqu il 


convienne que Y 
* • 



avoit environ 


cinqmo^i ^ trouv( r de plus grands 

cclairciffemens dans aucun des cas que 
j’ai eu occafion d’examiner. De manie-, 
re que ce que j’ai obfervé fur ce fujet, 

fert de confirmation au fentiment que 

j.’ai avancé, bien loin de le détruire , 
fçavoir que le fond de la matrice e 

lieu particuliérement deihne pour le dé 

velopement du Placenta j de. I F em 
qu’un terrein fertile contribue beau¬ 
coup au déveîopement des racines des 
arbres , & des arbriffeaux, dont la plu¬ 
part provignent par le moyen des ran 
ches , de quelque maniéré qu on les 

plante y de forte que chaque partie de 
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ces branches, paroît également propre? 

à devenir racine où tige. 

# On objectera peut-être contre le fen- 
ïiment où je fuis , que toutes les parties 
du Ckorton qui fe trouvent appliquées 
au fond dé la matrice fe changent en 
'Placenta , qu’on a quelquefois trouvé 
au milieu de ce vifcere des portions 
membraneufes, comme il efl dit dans 
une obfervation de M. Rohault , inférée 
dans les Mémoires de l’Académie des 
w ces, an. 1715. J’ai vu Un cas de 
3 a même nature dans le cabinet du 
Do&eur J. Douglas , qui n’a pas peu 
contribué à relever l’éclat de fa patrie 
par fes découvertes anatomiques. Mais 
de pareils exemples me paroiffent plu-' 
tôt confirmer la force des raifons que 
j’ai apportées , que les afFoiblir ; puif- 
qu’il en réfulte que le Placenta étoit d’a¬ 
bord membraneux , & qu’il n’a pu dans 
ce cas fouffrir le changement qui lui ar¬ 
rive pour l’ordinaire par quelque difpo* 
fkion vicieufe du Chorion ® u de Y U ter us» 
Il me refie à éxaminer comment fe 
forme la fécondé cavité , qui dans les 
derniers mois de la grofTeffe contient le 
Fœtus , la plus grande partie des eaux , 
& des fecondines, excepté le Placenta f 
car puifque, félon notre fentiment, le 
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ÿ lacent a occupe tout le fond de la ma 
trice , le relie de la cavité qui contient 
les autres partiesdoit fe former de quel- 
que autre maniéré; 3c il n’eft pas diffi¬ 
cile de comprendre comment elle le 5 
forme , puifqu’il fe trouve dans Wte - 
rus une cavité contiguë au fond, que 
nous appelions le col, pour nous con~ 
former à l’ufage reçu, & cett dans cette 
cavité que nous avons obferve 1 oeui 
membraneux.' 

Puis donc que le tond de 1 Utérus ne 
fe dilate qu’autant qu’il le faut pour 
contenir le Placenta , le relie de la ca¬ 
vité doit fe former du col, dans les der¬ 
niers mois de la groffelfe ; 3c en effet 
nous trouvons que cette partie de m 
matrice que les Auteurs appellent Us 
Tincœ, fe dilate infenfiblement, 6c for¬ 
me une cavité uniforme , dans laquelle 
le col 3c le fondfe trouvent confondus 
l’un avec l’autre. Bans ra figure que 
donne Deventer de la Matrice immé ia- 
tement après la fortïe de Tentant, ce 
vifcere y ell repréfenté^ dune forme 

fpbérique, qui comprend également oc e 

fond 8c le col ; 8c pour ce qui concerne 
la fituation des ligamens ronds, 8c des 
trompes de 1 ’Uterus ( a ) foit pendant les 

(a) Vefal lib. 5. cap. i<. Rnyfch thef. 8. n. 3. 
not. 2.. Devant, ars obftetr. cap. 9. fig? 4* 
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premiers. Toit durant les derniers mois 
de la groflefle , il eft évident félon les 
obfervations de Vefale , de Ruyfck & de 
Deventer , que YUterus ne fe dilate pas 
Uniformément dans toutes fes parties 5 
car non-feulement ces appendices de 
YUterus fe trouvent fort proches de YOs 
Tincæ , de maniéré que vers les derniers 
mois de la groÏÏelïe, la plus grande par¬ 
tie du volume de la matrice fe trouve 
au-deffus, mais celles d’un côté font 
beaucoup plus inférieures que celles de 
l’autre, comme on peut le voir dans 
les figures de Deventer. Nous pouvons 
donc conclure de ces obfervations que 
la matrice s’étend quelquefois plus d’un 
côté que d’un autres 

Il s’enfuit de-là que le Placenta fe 
trouvera tautôt dans un endroit de la 
cavité, & tantôt dans un autre ; 8c qu’il 
n’occupera pas toujours le centre du 
fond , comme le prétendent Ruyfch <5c, 
Deventer , l’inclinaifon de la matrice 
vers un côté ayant pu tromper ceux qui 
penfent autrement. Dans une matrice 
que j’ai éxaminée chez le Do&eur Dou¬ 
glas , comme je l’ai dit ci-devant, & où 
les fecondines étoient encore dans leur 
fituation naturelle, le Placenta étoic 
placé entièrement de côté, ce qui dé- 
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truit le fentknent des Auteurs ci-deffus 9 
fur lequel j’avois compté jufqu’alors, 
Mais quoique la matrice ne fe dilate 
jamais d’une maniéré uniforme, ce quil 
y a de confiant, c’eft que le Placent# 
s’attache toujours dans la cavité de ion 
fond. C’eft toujours là qu il le greffe , 
Sc il ne peut jamais changer de place 
lorfqu’il y eft attaché une fois. D’où il 
s’enfuit que iorfque nous le trouvons 

quelquefois à la partie latérale de Wte- 

rus, c’eft une preuve que la matrice a 
été diftenduë plus d’un cote que de 1 au¬ 
tre; c’eft ce qui eft confirmé par l’ob- 
fervation des femmes qui ont eu piu- 
heurs groffeffes. 11 y en a peu parmi 
elles qui fe foient apperçuës que le vo¬ 
lume de la matrice dans le cours d une 
groffeffe, ait eu dans un temps une fé¬ 
tu at ion bien différente de celle que ce 


,vifcere avoit eu dans un autre. 

Ruyfch qui avoit une fi longue expé¬ 
rience en fait d’Anatomie, en exami¬ 
nant la ftrudure de cette partie de la 
matrice , à laquelle s attache le Placeur 

ta, a obfervé qu’à cet endroit les fibres 

étoient difpofées ,d une maniéré circu¬ 
laire , & qu’elles étoient en quelque fa¬ 
çon concentriques. Ces fibres circulai¬ 
res font placées, dit-il ? au fend de la 


$42 Essais et Observations 
matrice. Il eft vrai qu’il prend le fond 
de la matrice dans un fens différent do 
ce que nous avons dit jufquà préfent ; 
puifqu’il ne comprend par ce mot que 
Ja partie la plus haute & la plus vertica¬ 
le de la cavité de la matrice, îorfqu’elle 
eft dans un état de dilatation , au lieu 
.que par ce mot 5 nous entendons à la 
rigueur cette cavité que Morgagni dé¬ 
crit fous ce nom , dans fa troifiéme fi¬ 
gure du premier de fes Adverfana , 
dont nous avons déjà parlé. Nous 
croyons avoir fuftïfamment prouvé par 
tout ce que nous avons dit fur.cefujet* 
que ce fond dans toute fon étendue , 
forme ce que Ruyfch appelle fon mufcle 
Utérin , qui eft la partie à laquelle s'at¬ 
tache toujours le Placenta dans tous les 


'(CclS* 

e 


Ruyfch 


Situation de ces fibres, fçavoir qu’elles 
font diftribuées d’une maniéré circulaire 
6c concentrique, lorfque VUterus fe 
trouve dans un état de dilatation , doit 
nous faire connoître la forme Sc la ftruc- 
,ture de cette cavité, ce qui jufqu’à pré¬ 
fent n’a pas été remarqué : c’elVà-dire, 
que les fibres de li cavité de la*matrice 
font difpofées d’une maniéré circulaire % 
qu’elles partent toutes d’un centre corn» 
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fmin qui eft à la partie la plus élevée 
de la cavité , & qu’elles font rangées 
autour de ce centre, tantôt plus , & 
tantôt moins écartées les unes des au¬ 
tres. C’eft cette distribution de fibres 
que Ruyfch a décrite comme un mufcle, 
& qu’il a repréfentée comme telle dans 
fon Traité Anatomique de Mujculq in 
fundo Utm. Oo peut y voir , que quoi¬ 
qu’il n’y reprëfente aucune fibre corn*’ 
•me formant un cercle complet, elles 
font toutes cependant circulaires, Ôç, 
^qu’elles font diflribuées de la maniéré 
que nous Pavons dit. 

Dans ce Traité , Ruyfch parle com¬ 
me fi dans certains cas , une partie du 
Placenta ne répondoit pas à ce mufcle. 
Mais il n’en rapporte aucun exemple 
; C’eft pourquoi nous ne devons regar¬ 
der ce qu’il avance à cefujet, que com¬ 
me une fuppoficion à laquelle il a eu 
recours , pour expliquer la difficulté, 

qu’il y a quelquefois à féparer le Pla¬ 
centa. C’efl: du moins ce qu’on peut 
conclure de fa façon de raifonner ; & 
il n’auroit pas avancé une pareille fup- 
pofition , s’il avoit vu les chofes dans le 
jour où nous les avons mifes ; puifqu’il 
eft certain félon notre expofé, qu’on ne 

le Placenta placé 
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dans l’endroit où Te trouve ce mufcle ; 
qui comme nous avons dit, n’eft autre 
chofe que cette partie de la matrice qui 
forme toute la cavité de fon fond , & 
à laquelle l’œuf s’attache toujours. 

Je ne crois pas néanmoins qu’on doi* 
ve ceffer de l’appeller du nom de Muf¬ 
cle de Ruyjch , qui lui a été donné dans 
l’état de dilatation de la matrice ; puif- 
que Ruyfch a été le premier qui a obfer- 
vé fon étenduë, & la figure qu’il a dans 
cet état de la matrice ; & puifqu’en ef¬ 
fet le fond de ce vifcere , ainfi qu’il i ? a 
remarqué , fait les fondions de mufcle 
dans la féparation du Placenta : ce der¬ 
nier ne fçauroit fe contrader de lui-mê¬ 
me ; & par conféquent dès que les par¬ 
ties contenues dans la matrice en font 
expulfées , & que les fibres de ce vifce- 
re auparavant diüenduës font remiles 
en liberté, les fibre* circulaires qui for¬ 
ment le Mufcle de Ruyjch , & qui font 
attachées au Placenta, doivent entrer 
en contradion , abandonner ce vifcere 
& le laiffer libre , ce qui efi: la fondion 
que Ruyfch leur attribue. Dans la figu¬ 
re qu’il donne de cette partie mufculeu- 
fe de la matrice au traité dont nous 
avons fait mention , il la repréfente 

pomme fort concave j & je ne doute 
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pas que ceux qui auront occafion d’é- 
xaminer des matrices immédiatement 
après la fortie du Fœtus & de Parriere- 
faix , ne la trouvent telle que Ruyfck Pa 
obfervée. 


Ce qui me confirme dans ce fenti- 
ment, c’eft qu’en voulant détacher un 
Placenta qui tenoit encore au fond de 
la matrice , je le trouvai renfermé feul 
dans une poche bien diflinéle ; & je me 
rappelle que j’ai fait cette obfervation 
dans un cas particulier, où je rencon¬ 
trai deux Jumeaux , & où le fécond fe 
trouvoit tellement enfermé dans cette 


poche , qu’après la fortie du premier , 
& comme je cherchois le Placenta , ne 
foupçonnant pas qu’il y eût un autre 
Fœtus , je ne touchai de celui qui ref- 
toit encore dans la matrice, qu’une por¬ 
tion de la tête , quoique je fuffe alors 
dans la région de la rate. J’apperçus 
même un grand vnide entre Pendroie 
où fe trouvoit logé ce fécond Fœtus ôc 
l’orifice interne de la matrice , appelle 
par les Anatomiftes Os Tincœ. Lorfque 
j’eus donné jour à la fortie de l’enfant 3 
je détachai de la même cavité les deux 
Placenta, qui étcient cependant difi- 
tin&s & la cavité fe contraéfa touc 
gufii-tôt. Si je n’eu|Te poinj: eu dao§ 

Tm* iv, Q 
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£ette occafion une connoiflance parti? 
culiere de la ftruâure du fond de la ma- . 
trice , j’autois fans doute foupçonn<§ 
que ce vifcere étoit divifé en deux ca¬ 
vités , ou qu’il avoit des cornes. 

Je fus appellé dans la fuite pour voir 
unQ femme qui -fouffroit des tranchées 
des plus violentes, quoiqu’elle fût ac¬ 
couchée , & dont le ventre étoit tendu 
de dur , immédiatement au-defius des 
os pubis. Je ne pus reconnoître la cau- 
fe de la continuation des douleurs qu'a- 
près avoir introduit la main dans la ma¬ 
trice , que je trouvai dure ôc enflammée 
tout autour de fa cavité, Sc dont une 
partie avoit été forcée & pouffée au- 
deffous des os pubis dans le vagin, C Qr 
toit certainement là la caufe des dou¬ 
leurs. Mais j’apperçus vers le côté droit 
une cavité diftinûe , dans laquelle j eus 
de la peine à introduire' deux ou trois 
doigts. Je reconnus que cette cavité 
étoit le fond de la matrice, ainfi di/pp- 
fé par le moyen de fes fibres circulaires, 
lefquelles, félon le fentiment de Ruyfch 
ci-deljus rapporté , doivent etre diftin- 
kuées des autres parties de VUterus lorf- 
qu’il eft dans un état de dilatation. 

' On voit allez clairement, ce me fem- 

J?!e ; par cette hiftoire ? que mon deflfeiq 
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cil de divifer la matrice en deu;x cavités, 
dont Piane eft fupérieure, & l’autre infé¬ 
rieure ; & que je regarde la première 
comme propre à recevoir Sc loger le 
Placenta dans un endoit convenable de 
la matrice ; & la fécondé, à contenic 
les parties membraneufes des fécondi¬ 
tés, On voit auffi par cette divifion, 
que le mufcîe utérin de Ruyfch & le Pla¬ 
centa doivent toujours fe rencontrer Pun 
avec l’autre , & que les parties membra¬ 
neufes des fecondines doivent être con¬ 
tiguës à l’orifice interne de la matrice. 
Ces réfiéxions qui font une fuite de la 
diftin&ion de l’Utérus en deux cavités , 
prouvent la nécefiité de défigner ces 
cavités par différents noms, C’efi ce 
qui a déterminé les Auteurs à en éxa- 
miner û fcrupuleufement la firudure Sc 
Pufage; c’ed de-là que partent tous 
nos raifonnemens fur çe fujet : Sc après 
avoir porté ces raifonnemens au poing 
que nous avons fait, en les appuyant, 
jepenfe , d’une fuffi faute autorité, je ha¬ 
sarderai une fuppoficion au fujet des pe¬ 
tits corps ronds difpexfés autour de l’o¬ 
rifice interne de lamatrice, qui ont dé¬ 
jà donné lieu à plusieurs autres hypo- 
théfes. C’efi: que ces petits corps ronds 

féparent une humeur vifqueufe, propre 

O ij 
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à empêcher que les envelopes du Fœftiî 
ne fe colent avec les parois de l'orifice, 
interne de la matrice, qu’ils touchent : 
car félon ce que nous avons dit, toute 
la partie membraneufe des fecondines 
fe trouve contiguë à cet orifice interne. 

Il étoit donc néceflaire d’empêcher 
l’union de ces deux parties ; puifque 
nous obfervons que la nature a placé 
dans d’autres parties , de tels petits 
corps glanduleux , pour éviter un pareil 
inconvénient ; il eft vraifemblable de 
dire que ceux qui fe trouvent à l’orifice 
interne delà matrice, ont le mêmeufa- 
ge : car dans la grofielfe , la furface in¬ 
térieure de l’orifice interne eft fi dilatée, 
félon notre fuppofition, qu’elle eft d’u¬ 
ne étenduë égale à celle de la partie 
jnembraneufe des fecondines ; & par 
conféquent les corps glanduleux doi¬ 
vent y être difperfés dans une jufte pro¬ 
portion ; & Jorfqu’ils font dans leur 
plus grand degré ae dilatation , ils de¬ 
viennent en état de fournir cette grande 
quantité d’humeurs gluantes, que laifi- 
fent échapper les femmes vers la fin de 
leur groffefte. Ces humeurs doivent 
certainement couler de tous les envi¬ 
rons de l’orifice interne de la matrice , 
pù fe trouvent appliquées les envelçr 

J' r ‘ * ’ % 
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pes du Fœtus , Sc rendre ainfi le paiîage 
plus facile, ainfi qu’il a été obfervé par 

Sanéïorinà. 

Je rapporterai ici pour la fatisfa&t’on 
des Le&eurs , ce que dit cet Auteur fur 
ce fujet, tant à l’égard de la dilatation 
de l’orifice interne de la matrice yers le 
temps de la n ai fiance de l’enfant, qu’à 
l’égard de la maniéré dont ces corps 
glanduleux y font difpofés ; le fenti- 
ment de Sanâorim s’accorde en cela 
avec notre hypothéfe. Obferv. Anat. 

$ap. 11 . §. 9 . 

Ad puer per arum autem repetit as diffeç* 
tiones quod attinet, incrediblli penè numé¬ 
ro mucofas eas veficulas per amplijjlmam 
tum temporis utérin ce cervicis cavitatem 
disjetias comperi ; ut vel h arum numerum 
prœgnationis tempore augeri, vel quod ma - 
jus c&nfonum efi , earumdem vix viftbilia 
corpufcula , ufque adeo adolefcere dicen- 
dum , quo extillante humore tum fenjim 
earumdem membrûnarum relaxenturfibrœ t 
tum prœtcr aliud fortajfe quodpiam pr<%- 
gnationis commodumfacUiùs illàcpertrati* 
feuntifœtui via fiernatur. 

Voilà, Monfieur, les faits qui me 
paroifient les plus propres à donner une 
jufie idée des deux cavités que nou§ 

rémarquons à la matrice ; 3c je me fiat# 

Tom, ly~ p <3 jjj * 
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te que la maniéré dont je les ai escpo* 
fées, ne contribuera pas peu à éclaircir 
l’hiftoire de ce vifcere, qui eft peu corn- 
nu quoique trèsrutile. Ce n’efl: que de¬ 
puis peu que nous avons quelque con- 
noiflance de l’ufage de fes appendices 9 
je veux dire les ovaires & les trompes 
de Fallope 5 & que les expériences que 
l’on a faites fur les animaux , nous ont 
appris d’une maniéré à n’en pouvoir 
douter, les fondions de chacune de ces 


parties. 

Morgagm nous a donne dermereT 
ment une belle defcription du fond de 
la matrice faite d’apres la nature ; & ce 
qu’il dit touchant l’uniformité de cette 
cavité, & de la communication immé¬ 
diate qui fe trouve entr’elle & la maiïe 
du fang, ne peut que fatisfaire. Il a dé¬ 
montré de plus que le Placenta étoig 

certainement contigu au fang , dans le 

temps de la groflefle. 

A peu près dans le même temps , 
Ruyfch a obfervé que dans l’endroit 04 
s’attachoit le Placenta , il fe trouvoit un 

mufcle qui lui étoit en quelque façon 

proportionné. 

Ce que je prétends conclure de tou¬ 
tes ces réflexions , c’eft que le Placenta 

Rattache dans cette cavité uniforme 
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qu’elle eft certainement deftinée à cet 
ufage. C’eft ce qui eft démontré par la 

conformation des Placenta récents ; par 
la difpofition des Placenta , quand il fd 
rencontre plus d’un enfant ; par la va¬ 
riation du cordon ombilical. C’eft ce 
qui eft prouvé encore par le fecours de 
l’Anatomie comparée, de cette manié¬ 
ré fimple & confiante, qui accompa* 
gne toujours la vérité. En effet puifque 
le Placenta étoit deftiné à être envelo- 
pé par un mofcle, pourroit-on imaginer 
quelque méthode plus certaine pour 
ajufter ces deux parties l’une avec fau¬ 
tre? Peut-il f avoir quelque moyen 
plus affuré , pour greffer en peu de 
temps l’œuf à la matrice ? Et pourfaire 
en forte que la partie membraneufe des 
fecondines fe trouvât toujours appli¬ 
quée à l’orifice interne ? j’efpére que 
tout ce que j’ai dit à ce fujet fera d’au¬ 
tant plus agréable aux Anatomiftes ÿ 
qu’on y trouve une explication vrai- 
femblable des Moles , matière qui juf* 
qu’à préfent a beaucoup embrouillé 
l’hiftoire de la Matrice- 
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Article XIV. 

Ejjai fur les mouvemens des Yeux ; pat 
M ’. Guil. Porterfield , Aggregé au 

Collège des Médecins Edinbourg* 

f» ^ H • 1 « f 

IL Partie. 

Des mouvemens internes des Yeux* 

J’ai parlé dans la première partie dè 
cet Effai , du mouvement externe des 
yeux ; je vais traiter dans celle-ci des 
mouvemens internes de cet organe , le 
plus beau , 8c le plus utile de tous , & 
feutrerai en matière fans Préfacé. 

Le fujet eft très-curieux 8c fatisfai- 
fant ; mais il eft en même temps diffi¬ 
cile & très-étendu. Il comprend non- 
feulement les mouvemens qui mettent 
nos yeux en état de voir diftin&ement 
à diverfes diftances; mais il embraffe 
aufti les mouvemens de l’uvée , qui fer¬ 
vent à dilater ou à rétrécir la pupille. 
L’explication des uns 8c des autres , de¬ 
mande une connoiflance de l'Anato¬ 
mie la plus fubtîle, tant de l’homme 
que des animaux ; Sc renferme prefque 
un fyftême entier d optique, non un 
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fyftême mathématique ; mais ce quiefl 
bien plus, un*fyftêmephyfique, qui fup- 
pofe & comprend tout ce qu’il y a de 
mathématique dans cette fcience. 

Qu’on ne s’attende donc pas que je 
penfe à épuifer ce fujet. Ce feroit un 
ouvrage impofîible à éxécuter dans les 
bornes d’un mémoire tel que celui-ci , 
& je n’ai ni le temps ni l’envie d’écrire 
fur cette matière un volume, ni même 
un traité fuivi & complet. Je ne me pro- 
pofe autre chofe, que de donner uneffai 
propre pour nos collections , dans le¬ 
quel mon principal but eft de fixer 6c 
d’établir fur cette matière quelques prin¬ 
cipes fondamentaux , qui puiffent être 
d’un ufage général pour expliquer les 
phénomènes de la vifion, & pour indi¬ 
quer les fymptomes dépendans des pre¬ 
mières caufes , fans quoi on ne fçau- 
roit tirer les indications néceflaires^ur 
établir une pratique fure & méthodique. 
A l’égard des chofes qui feront d’un 
ufage moins général, 6c qui n’auronC 
qu’un rapport très-éloigné avec la pra¬ 
tique , elles n’entrent point dans mon 
d effet n , 6c je ne les confondrai pas 
avec celles qui feront effentielles ; mais 
fi j’en parle , ce ne fera qu’en paffant , 

6c lorfqu’elles peuvent fervir à éclaircis 

., G ? 
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ou à confirmer mon fentiment. 

Les mouvemens internes de nos yeu% 
font tels,, ou par rapport au change¬ 
ment de conformation néceflaire pour 
voir diftin&ement à différentes diftan- 
ces ; ou par rapport à la dilatation 6c 
à la contrà&ion de la pupille. 

Que nos yeux changent de confor¬ 
mation , 6c s’accommodent à la difiance 
des objets , c’eft ce qui paroîtra évi¬ 
demment à quiconque fera feulement 
attention à la maniéré dont fe fait la 
vifion , 6c aux phénomènes les plus 
ordinaires qui raccompagnent. Il eft à 
préfent connu, 6c il a été démontré- 
d’une maniéré qui eft fans répliqué, 
que lorfque quelqu’un voit un objet, 
les rayons de lumière qui font réfléchis 
de tous les points de cet objet, font 
brifés par les membranes tranfparentes y 
&<j|£s humeurs de fes yeux , de manière 
quils deviennent convergents ; qu’ils- 
fe réunifient en autant de points fur le 
fond de l’oeil , 6c qu’ils repréfentent fur 
la rétine la peinture de cet objet, la¬ 
quelle couvre le fond de l’œil. Cette 
peinture étant portée par le mouvement 
le long des fibres du nerf optique, jus¬ 
qu’au cerveau, eft la caufe de la vifion ; 

6c félon que cette image eft diftinéte ou 
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confufe, la vifion eft parfaite ou im¬ 
parfaite. 

C’efl ainfi que fe fait la vifion en gé¬ 
néral ; & pour en être convaincu, il 
n’y a qu’à ôter du fond d’un oeil, une 
portion de la fclérotique & de la cho¬ 
roïde , & mettre à la place la pellicule 
d’un œuf j ou un morceau de papier 
huilé, afin que les humeurs ne s’échap¬ 
pent pas ; il faut placer cet œil ainfi 
préparé au trou par lequel on fait en- 
• trer la lumière dans la chambre obfcu- 
re , de maniéré que le fond de l’œil foit 
tourné de votre côté ; vous verrez alors 
à travers la pellicule ou le papier huilé ? 
les images des objets extérieurs , bien 
peintes fur la retine avec leurs propres 
figures 3c couleurs ; ees images ferons 
feulement renverfées , comme il arrive 
dans les expériences ordinaires que l’on 
fait dans la chambre obfcure, où l’on 
reçoit les images des objets externes fur 
une feuille de papier placée à une dif- 
tance convenable de la lentille. 

Il faut fe reflbuvenir encore , que fé¬ 
lon que ces images des objets extérieurs 
peintes fur la rétine , font plusou moins 
parfaites, les objets eux-mêmes font 
vus plus ou moins diftin&ement. Car 
iorfque les rayons qui partent de quel- 
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que point de Pobjet, ne fe réunifient pas 
éxa&ement lur la rétine, l’image de ce 
point qui s’y peindra, ne repréfentera 
pas un point , mais y fera plutôt une 
efpéce de tache , qui fe trouvant con- . 
fondue avec les images des points voi- 
fins, doivent rendre la vuë très-con- 
fufe 3c imparfaite. Nous avons un exem¬ 
ple de ceci dans les yeux des perfoones 
âgées , dont les humeurs font fi appau¬ 
vries 3c diminuées , qu’à raifon de cette 
diminution, la cornée fe flétrit 3c de- ' 
vient moins convexe, 3c le cryftaUin 
plus applati qu’il ne l’efl dans un âge 
moins avancé. Par le moyen de cet ap- 
platifiement les rayons de lumière qui 
les traverfent ne fouffrent pas d’afiez 
grandes réfraftions ; faute de quoi, ils 
ne fe réunifient pas au fond des yeux , 
mais à quelque autre endroit au delà ; 

d’où il s’enfuit qfiils ne peuvent pein¬ 
dre fur la rétine que des images confu- 
fes , (5c félon que cette confufion çft 
plus ou moins grande, l’objet lui-mê¬ 
me paroît plus ou moins imparfaite¬ 
ment. 

C’efi-là la raifon de la foibîefie de 
vue dans les perfonnes âgées ; il eft aifé 
de voir par là pourquoi les vieillards 

reçoivent du fecouxs des lunettes coa- 
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vexes. Le contraire arrive à ceux qui 
ont la vuë courte, 5c dont les yeux font 
trop convexes 5c trop gros, parce que 
la, réfraétion étant trop grande, les 
rayons qui viennent de différents points * 

de l’objet feront rendus convergents , & 

fe réuniront avant que de parvenir à la 
rétine : de forte que ces rayons après 
s’être croifés, deviendront divergents ; 
& l’image que peindront fur la rétine 
ces rayons ainfi divergents, de meme 
que le fentiment de vifion qui s’enfui- 
vra, ne feront point diftinds j à moins 
que l’objet ne foit porte fi proche de 
l’oeil, que le point de réunion de ces 
rayons fe faffe plus près de la retine ; op 
que la convexité de l’œil ne foit corri¬ 
gée, 5 c ies refradions diminuées par 

le moyen d’un verre concave propor¬ 
tionne au degré de convexité de l’œil; 
ou enfin que les yeux e n vieilliffant ne 
s’applanffcnt, 5c ne reprennent une fi-/ 
gure convenable : car ceux qui ont la 
vuë courte, voyent mieux les objets 
éloignés à mefure qu’ils vieilhffent ; c’efl 
pourquoi on dit qu’ils ont la vuë plus 

durable que les autres. 

Mais quoiqu’il foit certain que tous 

les objets iont vus parfaitement ou im¬ 
parfaitement , félon que l’image qui s’eD 
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peint fur la rétine eft plus ou moins di &> 
tinfte, cependant nous fommes bien? 
éloignés de penferque l’œil, ou plutôt 
Pâme, puiffe jamais appercevoir une 
belle image fur la rétine , ou qu’elle ju¬ 
ge de l’objet par ce qu’elle obferve dans 
cette peinture. C’eft une erreur vulgai¬ 
re , dont chacun peut fe convaincre paf 
l’expérience ; car on ne fçauroit doutée 
que chacun ne foit en état, de jugée 
mieux que perfonne de ce qu’il voit. 

J’ai déjà fait cette remarque dans la 
première partie de mon Effai, où j’aî 
aulîï démontré que toutes les percep¬ 
tions étoient préfentes à Pâme , & fe 
failoient dans le Sertforium t 8c qu’à la 
vue des objets, l’ame par la force d’une 
loi première & innée , tranfporte fes 
propres perceptions du Senforium à la 
rétine , 8c de la rétine a l’objet même ; 
en fuivant la direction des lignes tirées 

perpendiculairement du point où fe fait 
î’impreffion parle moyen de la peintu¬ 
re au corps vifible. De là vient que l’a¬ 
me ou la faculté vifive, voit toujours 
tous les points de l’objet hors de l’oeil r 
félon ces lignes perpendiculaires. Il eft 
aifé de comprendre par-là , comment 
les objets paroiffent confus ou diftin&s 7 

félon que leurs images font parfaites ou 
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imparfaites, fans avoir recours à cette 
fuppofition fans fondement, que Pâme” 
voit cette image fur la rétine. 

Lorfqueîes rayons qui partent de dif¬ 
férents points d’un objet, ne fe réunif- 
fent pas éxaéïemeot fur la rétine , l’i¬ 
mage de chaque point étant une efpece 
de tache , qui occupe un efpace confî- 
dérable fur cette membrane, & qui fe 
confond avec Pimage auffï étendue des 
points voifins, doit faire paroître ces 
points en plufieurs endroits, 8c faireap- 
percevoir plufieurs points dans la même; 
place ; ce qui caufera une eonfufion quf 
empêchera l’objet d’être apperçu dif- 
dinélement. 

Ainfi fuppofons que C , O , B i 
( Planck. 2 . Fig. i. ) foit un objet dont 
fes points O, B, 8c C, renvoient des 
rayons qui ne fe réunifient pas fur la ré¬ 
tine , mais au-delà comme en X , 8c 
forment fur cette membrane des images 
circulaires, ou dés taches rondes o,b,ci 
fuppofons aufii que F- foit le centre de 
l’œil, par lequel doit pafier chaque li¬ 
gne tirée perpendiculairement à la réti¬ 
ne. Des bords de ces images circulaires 
fur la tétine o, b y c, tirez des lignes 
droites vers le point F , 8c prolongez- 

ks jufqu’à YHoropter , comme on le voie 
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dans la figure; ces lignes feront perpen¬ 
diculaires à la rétine, puifqu’elles paf- 
fent par le centre de l’oeil F. d’où l’on 
voit clairement que les points O , B, 
& C, doivent être vus hors de l’œil, 
formant un tout compofé des efpaces 
circulaires OCJB, BOLH, 8c 
C G K O , qui font compris dans les 
lignes droites perpendiculaires à la ré¬ 
tine , 8c qui partent des bords des ima¬ 
ges des points extérieurs O , B, 6c C. 
Mais ces cercles étant confondus en- 
femble, il s’enfuit que les points O, B, Sc 
C, doivent par la raifon ci-defius rap¬ 
portée , paroîtreconfus, quoique l’œil 
ne voie pas la conlufion qui fe trouvé 
dans les images de ces points qui font 
peintes fur la rétine. 

Par ce qui vient d’être dit touchant 
la maniéré dont fe fait la vifion , il s’en¬ 
fuit que pour voir diftin&ement les ob¬ 
jets à dififérenres diftances, il faut né- 
cefTairement que l’œil change de con¬ 
formation ; parce qu’autrement le point 
de réunion des rayons fe trouveroit au- 
deça ou au-delà de la rétine, ce qui 
rendroit la vifion confufe. Par exem¬ 
ple, fuppofons que mon œil fe trouve 
à prélent conformé de maniéré qu’il 
puifle voir difiiademenc un objet qui eft 
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à utt pied de difiance , parce que les 
rayons qui partent des différents points 
de l’objet, & qui tombent fur mon œil * 
font brifés par les humeurs qu’ils tra- 

Verfent, de maniéré qu’ils deviennent 
convergents, & fe réunifient fur la ré¬ 
tine en autant de points diftin&s ; u le 
même objet eft porté à j.a di fiance de 
cinq ou fix pieds, & qu’en même temps 

l ÿ œil retienne fa première conformation* 
cet objet doit paroître confus ; parce 
que les rayons qui en partent, lorfqu il 
eft placé à cette difiance, font moins 
divergents que lorfque l’objet n etoit 
qu’à un pied de l’œil * & ces rayons 
traverfant les humeurs, fe réuniront 
avant que de parvenir à la rétine , ou 
ils ne reprétenteront qu’une image cou- 

fuie de l’objet. , ^ 

Il eft donc clair que pourvoir autU 

diftinftement les objets placés à la dis¬ 
tance d’un pied , & à celle de lix , il 
faut nécefiairement que l’œil change de 
conformation , foit que les humeurs de¬ 
viennent plus ou moins applaties, ou 
que la difiance qui eft entre le cryftai- 
lin & la retine, augmente ou diminue. 

Cela eft encore prouvé par l’analo¬ 
gie qui eft entre les images peintes fur 

la rétine, & celles qui fe peignent fur 
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une feuille de papier par le moyen d’un 
Verre convexe , placé au trou d’une fe¬ 
nêtre dans la chambre obfcure ; car fi la 
lentille dont on fe fert a le degré de 
convexité néceftaire pour repréfenter 
diftin&ement l’image d’un objet placé 
à la diftance d’un pied, fur une feuille 
de papier diftante de la lentille de cincj 
à fix pouces, le même objet étant éloi¬ 
gné de la lentille de fix pieds, ne fera 
pas repréfenté fur le papier avec la mê¬ 
me netteté ; à moins qu’à la place de 
cette première lentille , on n’en fubfti- 


tue une autre moins convexe, ou qu’on 
ne diminue la diftarice'qui fe trouve en¬ 
tre la lentille & le papier , en appro¬ 
chant celui-ci de l’autre. 


Le foin que la nature a pris de for¬ 
mer les yeux des animaux, de maniéré 
qu’en toute occafion , ils puffent voie 
diftinétement les objets à une diftance 
ordinaire , eft digne de remarque. Per- 
fonne n’ignore que la cornée eft tou¬ 
jours faillante, 8c plus convexe que le 
refte du globe de l’oeil. Mais cette con¬ 
vexité n’eft pas toujours la même dans 
tous les animaux. Dans l’homme, 8c 
dans la plupart des quadrupèdes , la 
cornée fait partie d’une fphére dont le 

diamètre eft d’un huitième plus petit 
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que celui de la fclerotique. Mais dans 
les oifeaux la cornée eft beaucoup plus 
convexe, & fait partie d’une fphére 
dont le diamètre eft feulement ta moi¬ 
tié de celui de la fclérotïque. 

■X’ufage delà cornée, & de l’humeur 

• aqueufe qui fe trouve au-deffous, étant 
de commencer à brifer les rayons de lu¬ 
mière , qui fouffrent encore de plus 
grandes réfraâions en traverfantlecryf- 
tallin & l’humeur vitrée ? de maniéré 
que tous les rayons qui viennent de dif¬ 
férents points de l’objet, fe trouvent de 
nouveau réunis fur la rétine en autant 
de points correfpondânts à ceux de 
l’objet d’où ils font partis ; on peut de¬ 
mander comment il arrive que cette 
grande convexité de la cornee dans les 
Oifeaux , ne rend pas la vuë confufe * 
en augmentant les réfractions , oc en 
réunifiant les rayons de lumière, avant 
qu’ils foient parvenus à la rétine, com¬ 
me cela arrive toujours à ceux qui ont 
la vuë courte, qui ne voyent jamais 
diftinélement les objets à une diftance 
ordinaire , parce que leur cornée étant 
trop convexe > rend les rayons trop con¬ 
vergents , & les réunit trop tôt à la for- 
tie du cryftallin. 

Je réponds à cette queftion, que 
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grande convexité de la cornée des Oî- 
feaux , bien loin de rendre leur vue 
eonfufe, eft au contraire abfolumenc 
liéceflaire pour fa perfection. On re¬ 
marquera en effet que dans THom- 
me, &dans les animaux à quatre pieds, 
l’œil eft prefque de figure fphérique; 
que dans les Oifeaux , au (Tl - bien que 
dans les Poiflons, il eft applati par de¬ 
vant & par derrière, & que leur réti¬ 
ne fe trouve par conféquent proche de 
l’humeur cryftalline. S ; donc la cornée 
n’avoit pas un degré de convéxité pro¬ 
portionné à ,1’applatifiernent de leurs 
yeux , & à la djftance qui fe trouve en¬ 
tre la rétine <xTe cryftallin , la réunion 
des rayons qui viennent des objets visi¬ 
bles , fe feroit au-delà de la rétine , Sc 
la vue feroit eonfufe & imparfaite , 
comme l'eft dans les perfonnes 
avancées en âge, qui ne fçauroienc 
diftinguer les objets, fur tout à une pe¬ 
tite diftance, parce que leurs yeüx font 
trop plats, à raifbn de la diftance de 
leur rétine. 

C’eft pour cela que la nature fage Sc 
prévoyante , qui n’a jamais rien négli¬ 
gé de ce qui pouvoit perfectionner les 
organes des Animaux , a prudemment 

augmenté la convexité de la cocnée 
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dans ceux qui ont les yeux applatis, 8c 
la rétine fort proche du cryftallin. Par 
ce moyen ils font en état de voiries ob¬ 
jets diftin&ement à une diftance ordir 
naire ; & ils peuvent, en changeant la 
conformation de leurs yeux , les ajufter 
de maniéré qu’ils voient à toutes les au¬ 
tres diftances néceffaires. 

> 


On peut encore rapporter ici ce 
qu’on a obfervé fur la forme du cryftal- 
iin dans différents animaux.- Dans 
l’Homme , dans les Quadrupèdes, 8c 
la plûpart des Volatiles, il eft toujours 
de figure lenticulaire ; mais dans les 


animaux qui vivent dans l’eau, com¬ 
me la plus grande partie des Poiffons , 
il eft de figure fphérique ; & dans 
ceux qui vivent en partie dans l’eau, 8c 
en partie fur la terre, comme le Veau ! 
Marin , il eft d’une forme moyenne 


entre celle d’une lentille <3e celle d’une 



Ce font-îà les différences qu’on a re¬ 
marquées dans les figures du cryftallin j 
figures qui font les plus convenables 
pour perfectionner la vuë de ees ani¬ 
maux , 8c qui répondent à leurs diffé¬ 
rents befoins ; il n’eft pas douteux que 
dansPHomme , 8c les Animaux qui vi~ 

Vènt continuellement dans l’air « lg 
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cryftallin n’ait le degré de convexité 
néceffaire pour qu’ils puiffent voir à une 
diftance ordinaire, ainfi que nous l’é- • 
prouvons tous les jours. Sur quoi on 
peut demander 5 comment eft-ce qu’il 
arrive que puifque dans les animaux ter- 
reftres la figure lenticulaire du cryftallia 
fuffit pour brifer les rayons de lumière , 
autant qu’il le faut pour la vifionla fi¬ 
gure fphérique du cryftallin des poil- 
fons, qui leur fait fouffrir une plus gran¬ 
de réfraction , ne les réunit pas avant 
qu’ils parviennent à la rétine, & ne rend 
pas ainfi leur vue confufe & imparfaite , 
excepté feulement lorfque l’objet eft 
fort proche de leurs yeux ? 

Je réponds à cela , i°. que les yeux 
des Poiftbns font applatis, par devant 
êc par derrière , & que la rétine par con¬ 
séquent n’eft pas auiîi éloignée du cryf¬ 
tallin j qu’elle l’eft dans l’Homme Sc 
dans les Quadrupèdes , dont les yeux 
font prefque fphériques ; & qu’il falioit 
par conféquent, pour que les rayons de 
lumière puffent fe rencontrer dans un 
point fur leur rétine, que les réfradions 
fuftent augmentées par la figure fphéri¬ 
que du cryftallin. Mais il y a plus ; la 
.figure fiphérique de leur cryftallin feroic 

plus que fuffiîknte pour la dtftacce qui 
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fe trouve entre lui Sc la rétine , 



rayons de lumière avoient à fouffiir quel¬ 
que refradion en traverfant la cornée 


l’humeur aqueufe» 

Tout le monde fçait que la lumière 
ne fouffre jamais de réfradion , à moines 
qu’elle ne paffe obliquement par une 
fur face moyenne entre deux milieux de 
différentes denfités , Sc que par confé- 
quent elle ne doit point être brifée en 
tombant fur la cornée des Poiffons, Sc 


en traverfant l’humeur aqueufe , parce 
qu’elles font l’une & l’autre d’une den- 
fité égale à celle de l’eau dans laquelle 
Ils nagent. Il falloit donc pour com- 
penfèr ce défaut de réfradion dans la 
cornée Sc l’humeur aqueufe des Poif¬ 
fons , qu’ils euffent le cryftallin d’une 
figure fphérique , êc propre par-là à 
augmenter les refradions des rayons de 
lumière, enforte qu’ils pufient fe ren- 
contrer dans un point fur la rétine. 

Dans les Animaux terreftres, la figu¬ 
re lenticulaire du cryftallin fuffit pour 
produire cet effet ; parce que les rayons 
de lumière qui, de l’objet qui les renvoie, 
paffent à travers l’air qui eft un mi¬ 
lieu rare, fe brifent en tombant fur leur 


cornée qui eft convexe, Sc plus denfe ; 

& iis n’ont pas befoin de fouffrir une 
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au (B grande refradion dans le cryftal- 

lin. .. 

Ceft-là la raifon de la différence qui 

fe trouve dans la figure du^ cryftalliri 
des animaux qui vivent dans l’Air, & dp 
ceux qui vivent dans l’Eau; & il eft aifé 
de voir pourquoi dans le V-qu. NLarin , 
le Cormoran , fcc', cette humeur eft de 
figure moyenne entre celle d’une len¬ 
tille, & celle d’un globe. Il faut queces 


Animaux , & ceux qui, comme eux » 
font obligés de plonger dans l’eau pour 
chercher leur proie 3 puifient voir éga¬ 
lement & fous Peau, & fur la terre ; 


ce qui ne pouvoir mieux s’éxécuter, 
qu’en donnant au cryftallin cette figure 
moyenne, laquelle doit eau fer aux 
rayons de lumière des refradions trop 
fortes lorfque ces animaux font fur la 

terre , Sc trop foibles lorfqu ils font fous 

Peau. Mais ce changement.de confor¬ 
mation qui arrive à leurs yeux, les met 
à portée de diflinguer les objets, dans 
l’un & dans l’autre de ces Elémens. 

C’eft par ce moyen que le Cormoran , 
cet animal vorace, dont la grandeur 


égale celle d’un gros chapon, pour- 
fuit fa proie dans l’eau , avec tant de 
vrteffe & d’agilité , & pendant {^long¬ 
temps, qu’il vient enfin à bout de Paîtra - 

' P er / 
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per, ce qu’il fait avec une dextérité 
furprenante. C’eff pour cela qu’on s’en 
fert ordinairement pour la pêche, en lui 
paflant au coi au anneau de fer qu’on 
place a la partie inférieure, de manière 
' que le poiffon reçu dans l’œfophage, 
qui eft fort large , & qui forme une ef- 
pece de jabot, ne puiffe pas tomber 
dansPeftomach, ce qui fait un diver- 
tiffement, dit-on, fort agréable, & d’au¬ 
tant plus amufant que dès qu’il s’eft faili 
d’un poiffon , il le jette toujours en l’air, 
& le reçoit par la tête en tombant, afin 
de pouvoir l’avaler entier, & fans per¬ 
dre de temps. Mais Panneau qu’il a au 
col, empêche les poiffons de fortir de 
1 -æfophage, lequel étant fort grand 8c 
en état de prêter, s’étend comme une 
poche ou un fac où les poiffons font 
retenus , jufqu’a ce qu’il foit plein ; on 

le force alors de revenir fur terre, & on 
lui fait rendre fa proie. 

Toutes-ces raifons & autres fembîa» 
blés , tirées de la nature de la vifîon , 
ont porté la plupart des Médecins 8c des 
Philofophes , à croire que nous avions 

le pouvoir de changer la conformation 

y eux 5 afin de voir les objets 
diltmdement à. diverfes diffances. Ce¬ 
pendant le célébré M, de la -Rire , de 

Tm* IV? h 
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l’Académie Royale des Sciences, eit 

d’un fentiment contraire , & prétend 
qu’à quelque diftance que foient places 
les objets, les yeux ne changent ja¬ 
mais de figure ; & il tâche de le prou ver 
par plufieurs raifons , & particulière¬ 
ment par l’expérience fuivante , qui elt 

très-ingénieufe, . 

Prenez une carte, & piquez-la avec une 
épingle en deux ou trois endroits ou plus* 
n’importe , pourvu que la diftance qui 

eft entre J trous les plus éloignés 3 

n’excéde pas le diamètre de la pu pii e» 
Cela fait, fermez un œil, & appro¬ 
chez .la carte tout contre l’autre » de 
maniéré que vous publiez voir par ces 
trous quelque petit objet. Vous ferez 

furpris de voit cet objet multiplie au¬ 
tant de fois xju’il y a de trous à la carte, 
pourvu qu’elle foit placée hors de la dif* 
tance précife ou il faudroit qu il fut , 
pour être vu diftindement avec 1 œil 
nud. Par exemple 9 fi je vois un ob¬ 
jet diftinélement lorfqu’il eft a un pied 
de diftance, cet objet paraîtra (impie 
étant vu à cette diftance par la carte 
percée: mais fi je l’éloigné à quatre, 
cinq, ou fix pieds , il paraîtra toujours 
autant de fois multiplié, qu’il y aura de 

pous à la carte. Pareillement fi la con- 
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formation de l’œil eft telle qu’il ne puifle 
voir les objets diftinftement qu’à a dif- 
tance de quatre pieds, l’objet vu à tra¬ 
vers les trous de la carte, paroîtra Am¬ 
ple à cette diftance; mais il paroîtra 
multiplié à une diftance moindre. 

J’ai déjà rapporré cette expérience 
dans la première partie de cet Eiïai, où 
j’ai obfervé que pour la faire avec foin, 
il falloir prendre pour objet quelque pe¬ 
tit corps lumineux placé dans un lieu 
obfcur, comme en plaçant une carte 
percée d’un trotfdevant la lumière d’u¬ 
ne bougie ; ou bien qu’il falloit regar¬ 
der un petit corps noir placé fur une 
furface blanche, 

ll eft certain que ft les rayons de lu¬ 
mière qui partent de chaque point de 
l’objet, fe réuniflent éxaélement en au¬ 
tant de points correfpondants fur la ré¬ 
tine , l’objet paroîtra toujours fîmple , 
quoiqu’il foit vu à travers plulieurs pe¬ 
tits trous ; car les petits cônes lumineux 
Q H ri , O h h , ( Fig. 2. Planck, 2. ) 
.qui ont leur fommet à un point de l’ob¬ 
jet O, & leur bafe aux petits trous de 
1& carte H H, hk, auront aufti leur 
fommets oppofés o , o, dans un même 
point o de la rétine R R , ce qui doic 
néceftairçmcnt faire paroître l’obiet fim- 

Hij 
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pie : mais fi l’oeil n’a pas la conforma*- 
tion néeeffaire pour réunir ces rayons 
dans un point de la rétine , le point de 
convergence de ces petits cônes, fe fe- 
ya au-deça ou au-delà de cette mem¬ 
brane; & par conféquent chaque point: 
de l'objet fera repréfenté fur la rétine 
parle moyen des rayons qui en partent, 
en autant de points diftinds qu il y aura 
de trous à la carte , & par une fuite né- 
celfaire l’objet paroitra autant ae fois 

multiplié. . . r , 

Ainû fi les rayons db lumière fe réu¬ 
nifient avant que d’être parvenus fur la 
rétine, fuppofons cette membrane en 
AB, iheft évident par la figure, qu’elle 
recevra les pinceaux formés par les 
rayons'en deux endroits différents x, <5ç 
y. Et fl le point de réunion des rayons 
fe fait au-delà de la rétipe , fuppofons 
cette membrane en C D, elle doit re¬ 
cevoir auffi les cônes des rayops de lu¬ 
mière en deux points diftinds c & ç\ df 
jdans l’un & l’autre cas l’objet doit pa- 
joitre double , par la raifon qu il t fe re¬ 
préfente fur la rétine en deux endroits 
diftinds, Il eft ai.fé de voir par-là , que 
fi la carte eft percée de trois trous ou 
plus , de forte pourtant que la difiance 

^ui fe trouve entre les extrêmes ? n’ex- 

i 
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éëde pas le diamètre de la pupille , les 
pinceaux lumineux , & les images de 
ces pinceaux repréfentées fur la rétine, 
doivent augmenter félon lé nombre des 
trous dont la carte fera percée, & l’ob¬ 
jet lui-même paraîtra autant de fois 
multiplié. 

De toutes ces expériences M. de là 
Hire conclut, que la conformation de 
nos yeux ne change jamais, à quelque 
diftance que foit placé l'objet qu’on 
veut voir. Car, continué le même Au¬ 
teur , füppofons qüe je puifle voir un 
objet éxaêlemént à la diftance d’un 
pied, & qu’à cette diftance il me pa- 
toiffe fimpîe lorfqué je le regarde à tra- 
fers la carte percée j il pour voir le mê¬ 
me objet à quatre pieds , il falloit que 
l’œil prît une autre figure , il devrait! 
également la prendre ; lorfque je regar¬ 
de l’objet à cette diftance à travers la 
carte perêée ; ce qui n’arrive pourtant 
pas, puifque l’objet fe multiplie. , 

C’eft-là le grand argument dont fe 
fert M. de la Hire , & qu’on trouve dans 
le Journal des Sçavants, an. 1685. ôc 
dans fa Differtation Sur les differens ac - 
cidens de la vue, publiée en 1693. pout 
tâcher de prouver que le cryftallin ne 

change ni de figure, ni de fituation, & 
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qu’en général l’oeil ne reçoit aucune 
nouvelle conformation , en regardant 
les objets à diverfes diftances. Et pour 
rendre juflice à ce fçavant Auteur, il 
faut convenir que cet argument paroît 
d’abord tenir de la démonftration , ôc je 
ne fçache pas qu’aucun Médecin, Ana- 
tomifte , ou Opticien , ait encore rien 
répondu qui puiffe le moins du monde 
l’affoiblir ou le détruire. Ils ne laiffent 
cependant pas de continuer à dire, fl 
l’on en excepte Alaître Jean ôc quelque 
autre , que nos yeux changent de figu¬ 
re félon la diftance des objets que nous 
regardons , ôc cela fans s’arrêter au rai- 
fonnemens de AI. de la Hire , ôc fans 
hazarder même une réponfe à fon ex¬ 
périence j ce qui doit paroître extra-or¬ 
dinaire à quiconque confidére le carac¬ 
tère de cet Auteur, la force de fon^rai- 
fonnement, & le temps qu il y a qu il a 

publié fon fentiment. » 

Je réponds aux raifons de AI de la 

Hire , que j’ai une fois foupçonné , que 
lorfque l’objet étojt vu à travers une 
carte percée, l’œil en s’efforçant de voir 
la carte , s’ajufloit autant qu’il lui était 
poffible à cette petite diflance , ôc que 
cet état fubftflant pendant l’exécution 

de l’expérience, pouvoit faire paroitre 
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i’oÜJet multiplié lorfqu’il fe trouve pla¬ 
cé à une diftance plus grande ou plus 
petite que celle pour laquelle l’œil fe 
trouve alors difpofé. Mais quelques ex¬ 
périences que je rapporterai plus bas , 
m’ont bien-tôt fait connoître que l’oeil 
ne s’efforçoit pas de voir la carte, & 
qu’il ne s’ajuftoit pas à la petite diftan¬ 
ce qui la fépare de l’œil; c’eft pourquoi 
il faut chercher quelque autre raifon, 
pour concilier cette multiplication de 
l’objet, avec la liberté que nous avons 
de donner à nos yeux la conformation 
qui leur eft néceffaire, pour voiries 
objets placés à différentes diftances. 

Mais pour répandre plus de jour fur 
£ette matière , il eft à propos avant que 

de paffer outre, de rappel 1er l’état de la 
queftion , en avertiffant le Ledeur qu’il 
ne s’agit pas ici de chercher pourquoi 
un petit objet eft ainfi multiplié , lorf¬ 
qu’il fe trouve placé hors des limitas de 
la vifion diftinde ; étant évident qu’il 
doit alors paroître multiplié, par la rai¬ 
fon que l’oeil ne peut jamais s’ajufterà 
la diftance où il fe trouve. Ainfi fi je ne 
puis voir diftindement un objet qui eft 
plus proche de mon œil qu’un demi- 
pied , il doit paroître multiplié à la dif-> 
tance de quatre pouces, & fi je ne puis le 
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voir éxa&ement au-delà de deux pfeds ; 
il doit paroître multiplié à trois , & à 
toutes les autres plus grandes diflances. 

Mon deffein eft feulement de cher¬ 
cher la raifon de cette multiplication , 
lorfque l’objet eft placé entre les‘limi¬ 
tes de la vifion diftin&e, que je fuppofe 
ici être un pied & demi. Après plu¬ 
sieurs conjectures fur cette matière , je 
fuis enfin entièrement convaincu pour 
le préfent, qu’il y a deux caufes , qui 
concourent à faire paroître ce phéno¬ 
mène, en empêchant l’œil de s’accom¬ 
moder à la diftance de l’objet vu à tra¬ 
vers une carte percée, fçavoir l’appa¬ 
rence diftinCte de l’objet, & l’erreur ou 
eft l’ame fur la diftance où il fe trouve 

placé* 

Que l’objet paroiffe diftinCt, lorqu’il 
eft vu à travers les trous de la carte , 
c’eft ce qui eft évident par la raifon, 
& l’expérience ; car les petits cônes 
lumineux OHH , O kh , ( voy. Fig. 
2. ) qui ont pour fommet un point de 
l’objet O , & pour bafe les petits trous 
de la carte HH , h h , n’occuperont, à 
raifon de leur petiteffe.proportionnée à 
celle des trous de la carte, qu’un très- 
petit efjpace fur la rétine ; d’où il s’enfuit 
que l’objet doit paroître diftinclementt 
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Mais fi l’objet eft placé à une trop gran¬ 
de diftance, fuppofons que les rayons 
qui en partent fe réunirent au point 
& que AB , foit la rétine ; on voit 

clairement que lès pinceaux de lumière 

tomberont fur la rétine aux points x 8c 
x, où ils doivent occuper un fort petit 
efpace par la raifon ci-deffus rapportée, 
êc par conféquent la confufion doit être 
bien peu confidérable. 

De même fi l’objet eft trop proche f 
fuppofons que G B foit la rétine, 8c que 
îe point o , foit le point de réunion des. 
rayons, ces pinceaux de rayons, tom¬ 
bant en c , 8c c , occuperont pareille¬ 
ment fur la rétine un fi petit efpace qu’ils 
n’occafionneront aucune confufion fen- 
fible dans l’image de l’objet ; an lieu 1 
que dans l’un 8c l’autre cas , le-cône de 
lumière m , o , m , auroit occupé fur la 
rétine fans l’interpofition de la carte ,> 


les deux efpaces xx , 8c cc, ce qui au¬ 
roit rendu l’image de l’objet fort con- 
fufe, 8c imparfaite. 11 eft vrai que l’oeil 
pour corriger cette confufion , s’ajufte 
à la diftance des objets vus fans inter- 
pofition. Mais lorfque par le moyen 
d’une carte percée cette confufion ne : 
s’y rencontre plus, l’ame alors ne chan¬ 
ge pas la conformation de l’œil i rien nô 

Bv 
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la déterminant à faire ce changement. 

, C’efl-là une des raifons pourquoi l’ob¬ 
jet parok fi fouvent multiplié, félon le 
nombre des trous au travers defquelson 
le voit, quoiqu’il foit placé dans les li¬ 
mites de la vifion parfaite, aufquelles 
l’œil peut aifément s’ajufier. 

Il y a encore une autre caufe qui doit 

concourir à occafionner cette multipli¬ 
cation : c’efl l’erreur où efl l’ame par rap¬ 
port à la diflance de l’objet. Il ne fuffit 
pas qu’elle n’apperçoive aucune confu- 
fion ; car quoique cette confufion dans 
la vue foit ordinairement regardée com¬ 
me la feule chofe qui peut déterminer 
notre ame à changer la conformation 
de nos yeux , cependant à raifon de la 
connexion & dépendance néceffaire , 
que nous<montrerons ci-après avoir été 
établie par la coutume & l’habitude, 
entre les mouvemens qui changent la 
configuration de nos yeux, & certains 
mouvemens correfpondants des Axes 
Optiques 5 cés deux fortes de mouve¬ 
mens viennent enfin à s’unir & à fe com¬ 
biner enfemble d’une maniéré fi nécef¬ 
faire , qu’il nous efl enfuite impoffible , 
par aucun ade de la volonté, de diri¬ 
ger nos yeux vers quelque objet, placé 

dans les limites de la vifion parfaite, 
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fans leur donner en même temps cette 
difpofition qui eft néceffaire pour voir 
diftindement à cette diftance. 

Ainfi quand même il n’y auroit aucu¬ 
ne confufion dans la perception de l’ob¬ 
jet , lorfqu’ii eft vu à travers une carte 
percée, il ne paroîtroit pas multiplié, 
fi cet objet étant placé dans les limites 
de la viûon parfaite , l’ame ne portoit 
un jugement faux fur fa diftance. Lorf* 

3 .ue l’ame juge fainement de la diftance 
e quelques objets , il faut néceffaire- * 
ment que les deux yeux y foient dirigés, 
& cela auffi-bien lorfqu’il y en a un de 
fermé, que lorfqu’ils font ouverts tous 
les deux. Outre cette diredion de nos 
yeux, il faut encore qu’ils foient ajuftés 
à la diftance de l’objet; par ce moyen 
l’objet ne parofcra pas multiplié. Il faut 
donc qu’outre l’apparence diftinde de: 
l’objet, il fe trouve quelque autre caufe 
qui concoure à le faire paroître multi¬ 
plié , ôc cetre caufe vient de l’erreur ou 
eft l’ame fur la diftance de cet objet. 

Je fçai que M. de la Hire affure que 
nous jugeons fainement de la diftance 
des objets, vus à travers une carte per¬ 
cée , & j’avoue que la plupart de ceux 
qui feront cette expérience, courront 
le rifque de tomber dans la même er- 

Hvj 
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reur. Mais nous aurons occafion dans lé 
fuite de rappeller tous les moyens que 
Tarne peut vraifemblablement employer, 
pour juger de la diftance des objets. II 
paroîtra par-là , que dans le cas dont il 
s’agit, nous pouvons à peine former un 
jugement fur la diftance, & que celui 
que nous portons à ce fujet èft entière¬ 
ment fondé fur le préjuge, qui ne fçau- 
loit manquer de nous jetter dans l’er¬ 
reur. Voyant donc que nous pouvons, 
•nous tromper fi facilement dans le ju¬ 
gement que nous formons fur la diftan¬ 
ce des objets vus à travers une carte per¬ 
cée , il n’eft pas furprenant que l’oeil 
ne s’ajufte pas à leur véritable diftance ,, 
& que faute de ce changement de con¬ 
figuration , ils paroiffent multipliés au¬ 
tant de fois qu’il y a de trous au travers 
defquels ils font vus.. 

Jufqu’ici j’ai pleinement répondu à 
Pobje&ion de M. de la Hire , fur la¬ 
quelle il fe retranchoit le plus, & j’ai 
montré que l’œil pouvoit avoir la facul¬ 
té de changer fa conformation, & de 
s’accommoder à la diftance des objets ; 
qubiqu’il ne faftè aucun ufage de cette 
faculté , lorfqu’il voitun objet à travers- 
une carte percée. Mais notre Auteur 

ajoute encore, qu’en examinant anator 


! 
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iniquement toutes les parties qui ap¬ 
partiennent à nos yeux , on n’en trou¬ 
vera point qui foient capables de faire 
dans l’oeil aucun des changemens qu’on 
fuppofe néeeffaires pour voir éxade- 
ment à différentes diftances. C’eft ce 
que nous examinerons dans la fuite w 
Iorfque nous rechercherons les caufes 
de ces mouvemens intérieurs de nos 
yeux. 

Ce fçavant Auteur fait encore une 
objedion importante contre ce chan¬ 
gement de configuration de nos yeux.. 
11 dit que ce changement n’eft; pas né- 
ceffaire ; & que Pœil peut voir les ob¬ 
jets allez diffindement à différentes dif- 
tances, de maniéré à n’appercevoir au¬ 
cun défaut fenfible dans la vue ; 8c cela 
fans être obligé de changer fa confor¬ 
mation. # 

Pour entendre ceci, il faut d’abord 
obferver que fi un objet paroît diffind- 
à la difiance defix pieds ; c’eft-à-dire , 
û la conformation de l’œil eft telle qu’il 
le faut, pour brifer les rayons de lumiè¬ 
re qui partent d’un des points de l’objet 
fitué à cette difiance, de maniéré qu& 
ces rayons après s’être brifés, impriment 
fur la rétine une image diftinde du 
point d’où ils font partis, alors à quel- 
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que diftance plus*grande queTe trouve 
placé l’objet, il paroîcra auffi diftinde¬ 
ment : la raifon de cela eft, que lorfque 
l’objet eft fitué à fix pieds de diftance , 
les rayons qui partent d’un de Tes points, 
tombent prefque parallèles fur la pu¬ 
pille ; & par conféquent à quelque dif¬ 
tance plus grande qu’il foit placé, on 
peut concevoir les rayons qui en par¬ 
tent comme parallèles entr’eux , d’où il 
s’enfuit que la même conformation de 
* l’oeil qui eft néceffaire pour les brifer , 
au point qu’il faut pour le faire paroître 
diftindement à la diftancs.de fix pieds , 
les brifera également , quoique l’objet 
foit placé à une plus grande diftance, ôc 
il paroîtra auffi parfaitement. 

Cela étant une fois pofé, voyons 
comment AI. de la Hire s’y prend pour 
expliquer la vifion diftinde à diverfes • 
diftances, fans fuppofer de change¬ 
ment dans la conformation de l’oeil. 

Suppofons donc un homme qui ait la 
vue bonne, c’eftà-dire , qui voit les ob¬ 
jets aflez diftindement à la diftance d’un 
pied, & pareillement à la diftance de 
fix pieds ; il s’enfuit de ce qui a été dit, 
que pour voir les objets au delà de cette 
diftance, il n’eft pas nécefTairequ’il ar¬ 
rive aucun changement dans la confor- 
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mation de l’oeil. De forte que la ques¬ 
tion fe réduit à fçavoir, comment l’ob¬ 
jet peut paroître diftinft lorfqu’il eft 
éloigné de fix pieds, ou lorfqu’il n’eft 
qu’à un pied de diflance, fans que l’œil 
fouffre aucun changement dans fa con¬ 
figuration. " 

Notre Auteur répond à cela que pour 
voir les objets afîez diftin&ement pour 
qu’il n’y ait aucune confufion fenfible 
dans la vue, il n’eft pas néceffaire que 
les rayons de lumière qui partent d’un * 
des points d’un objet , s’unifient éxac- 
tement dans un point îur la rétine, mais 
qu’il fuffit que cette reunion fe fafle à 
peu près dans un point. D’où il con¬ 
clut , que fi la conformation de l’œil eft 
telle qu’il la faut, pour qu’un objet pa- 
roiffe fimple à la diflance de deux pieds 
lorfqu’il eft vu à travers deux trous faits 
à une carte , parce que les rayons qui 
partent des différents points de cet ob¬ 
jet , fe réunifient éxaéiement en autant 
de points fur la rétine ; l’objet étant 
placé à un pied de l’œil, le point de 
réunion des rayons qui en partent, fe 
fera un peu au-delà de la rétine ; & un 
peu en-deça fi l’objet eft à fix pieds t 
mais que dans l’un & dans l’autre cas, 

cette différence ne fera pas affez fenfible 
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pour rendre l’objet eonfus ; parce que les 
rayons de lumière qui partent de tous 
les points de cet objet en tombant fur 
la rétine , fe rencontrent à peu de chô- 
fe près en autant de points correfpon- 
dants. 

Il s'enfuit de-là, dit nôtre Auteur, que 
ceux qui ont les yeux configurés de ma¬ 
niéré à pouvoir diftinguer très-parfaite¬ 
ment les objets placés à deux pieds de 
diftance, les verront auffi allez diftinc- 
ïemeni à un , & à fix pieds ; & s’ils 
voyent diftlnâement à ftx pieds, ils doi¬ 
vent voir de même à toute autre diftan- 


ce plus grande. C’eft ainfi qu’il raifon- 
ne au fujet de la vuë parfaite, qui tient 
le milieu entre la vuë courte , & la vuë 
longue, fans fuppofer aucun change¬ 
ment de configuration dans l’oeil. 

Pour ce qui concerne la vuë des 
Vieillards, qui ne peuvent voir diftinc- 
tement à une diftance moindre que cel¬ 
le de trois pieds, il fuppofe que leurs 
yeux font configurés de maniéré à voir 
diftinclement les objets placés à quatre 
pieds ; d’où il conclut qu’à trois pieds , 
& à toute autre plus grande diftance, la 
peinture qui fe fait des objets fur la réti¬ 
ne fera afiez diftin&e , & que par confé- 
euént ils feront vus fans aucune cou- 
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fftfion fenfible, quoique l’oeil ne fouffre 
aucun changement dans fa configura¬ 
tion. 

De mêrrfé dans ceux qui ont la vue 
courte $ 6c qui ne peuvent voir diftinc- 
tement au-delà d’un pied , il fuppofe 
que l’oeil a la conformation nécefiaire 
pour Voir très-éxadement à un demi- 
pied ; & de-là il conclut que la peintu¬ 
re qui fe fait fur la rétine ne fera pas 
confufe , lorfque l’objet fe trouvera pla¬ 
cé entre la diftance de quatre pouces ? 
& celle d’un pied : 6c par conféquent la 
vifion fera diftinde fans qu’il furvienne 
aucun changement dans l’oeil, à’moins 
que l’objet ne foit plus éloigné qu’un 
pied, ou plus proche que quatre pou¬ 
ces. Dans l’un & l’autre cas , l’image 
de cet objet commencera à êtreexon- 
fufe , & par câ^féquent l’objet lui-mê¬ 
me fera vu imparfaitement. 

C’efl-là à peu près tout ce qu’avance 
M. de la Hire , touchant la vifion dif¬ 
tinde des objets places a differentes 
diftances ; fans avoir recours à aucun 
changement dans nos yeux. On ne 
fçauroit difcon venir, il eft vrai » que 
l’œil ne puiffe fans changer, fa confor- 
. mation , voir diftindement les objets à 

diverfes diftances, c’eft-à-dke, les vois 

\ 
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éxaétement quoiqu’ils foierit un peu plus 
éloignés, ou Un peu plus proches qu’il 
ne faut, pour que les rayons de lumière 
qui partent de tous les points de ces 
objets , fe réunifient en autant de points 
précis fur la rétine. En effet, loriqu’un 
objet n’eff pas beaucoup éloigné de l’en - 
droit où les rayons qui en partent pour 
venir à l’oeil, peuvent fe réunir éxa&e- 
mentfur la rétine, fon image fera affez 
diftinfte , & ne caufera par conféquent 
aucune confufion fenftble dans la vue. 

Mais il ne s’enfuit pas de-là que nos 
yeux ne fouffrent aucun changement, 
lorfqu'îls regardent des objets qui font 
très-éloignés du véritable point de vue ; 
car outre ce que nous avons dit ci-de¬ 
vant , en parlant des images des objets 
extérieurs, qui fe peignent fur uoe feuil¬ 
le de papier blanc, par fe moyen d’une 
lentille placée à l’ouverture de la cham¬ 
bre obfcure, où nous avons obfervéque 

pour que ces images paruffent diftindes, 
il falloitnéceffairement félon ladiftance 

Vpk ; l |M 

des objets , ou changer la lentille & en 
fubftituer une autre plus ou moins con¬ 
vexe , ou changer la diftance qui fe 
trouvoit entre la lentille 8c la feuille de 
papier , en approchant ou éloignant 

celle-ci de l’autre ; outre cette raifon » 
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dis-je, l’expérience nous apprend enco- 
fe que la conformation de nos yeux va¬ 
rie , c lorfque nous regardons les objets 

placés à diverfes diftances. 

Perfonne n’ignore que l’oeil ne fçau- 

roit voir en même temps, & d une ma¬ 
niéré auffi parfaite, deux objets placés 
à différents dégrés d’éloignement ; pa t 
exemple, fi ayant fermé un œil, on re- 
garde attentivement avec l’autre un pe¬ 
tit objets tel qu’une épingle fituée à un 
demi-pied, ou à un pied de 1 œil, ôi 
qu’en même temps on en place une au¬ 
tre à la diftance de fix piedsy cette der¬ 
nière paroîtra extrêmement confufe ; 

Ü l’on dirige la vuë fur celle qui eft à 
(ix pieds de l’œil, pour Péxaminer avec 
foin, alors on la verra difficilement, 
mais l’autre quieft-la plus proche paroî¬ 
tra confufe. Cela prouve clairement , 
que lorfque l’œil fe trouve avoir la dff- 
pofition néceffaire pour recevoir 1 ima¬ 
ge difficile d’une des deux épingles, les 
rayons qui partent de l’autre , doivent 
fe réunir ou au deçà ou au-delà de la 
rétine r & par conféquent la peinture 
qui s’en fait fur cette membrane, doit 
être confufe , ce qui en rend la vue im¬ 
parfaite; Si puifque je puis à ma volonté 

yoir diftinilement l’une des deux épin- 
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gles, tandis qu’en même temps l’âutré 
paroît, il s’enfuit que j’ai la liberté dë 
changer la configuration de mon oeil, 
& de l’ajufter aux divers éloignemens 
des objets. 

C’efl-là la fèule raifon qü’on puififë 
donner pour expliquer pourquoi les ob¬ 
jets de dehors ne paroiffent pas diftinc- 
tement à travers les carreaux d’une Vi¬ 
tre , lorfque l’œil eft atëntif à obferver 
les petites taches du verre , ou la pouf- 
fîere qui s’attache à fa furface ; & pour¬ 
quoi au contraire lorfqu^l regarde-Ies 
objets externes, il n’apperçoit pas dit* 
tintement les taches ou les parties opa-* 

ques de la pouffiere qui s’attache à la 

vitre. 

La conformation de l’oeil dans le pre¬ 
mier cas, eft telle qu’il le faut pour re¬ 
cevoir fur la refine les images diftinéles 
des taches 6c des parties de poufliere 
qui font fur le verre ; mais non pas pour 
recevoir celles des objets de dehors , fi 
ce n’eft confufément : 6c dans le fécond 
cas, l’œil fe trouve configuré de ma¬ 
niéré à recevoir fur la rétine les images 
des objets externes i 6c le point de réu¬ 
nion des rayons qui viennent des taches 
du verre, fe fait au-delà de la rétine; 
c’efi pourquoi elles paroilfent cônfufes. 





DE MEDECINE. lg$ 

Si on n’a voit pas recours au change? 
ment de configuration qui arrive à l’oeil, 
il feroit très-difficile d’e^plique^ com¬ 
ment les oifeaux qui plongent dans l’eai| 
pour y chercher leur nourriture, pour? 
roient voir également dans l’air & dan? 
l’eau, puifque les réfraélions qui arri¬ 
vent dans l’oeil dans l’un de ce? élémens, 
font fi différentes de ce qu’elles font 
dans l’autre. * 

: • i 

Pour affoiblir la force de ces objec¬ 
tions , M. de la Hire a recours au mou¬ 
vement de la pupille, par le moyen 
duquel il tâche d’expliquer la vifion dijfi- 

tindé à toutes les diftances, fans aucun . 

w 

changement dans la conformation de 
l’oeil. Mais nous fefons voir ci-après s’il 
a réuffi. 


Après avoir éxaminéce que ce fça- 
,vant Auteur a avancé pour appuyer 
jfon hypothéfç , je pafferai à quelque? 
expériences que j’ai faites pour mefureç 
la force & la foibleffe de la vtië. Par le 
moyen de ces expériences, on décou¬ 
vrira non-feulement la fauffeté du rai¬ 


sonnement de M. de la Hirej mais il fe¬ 


ra encore démontré que nos yeux chan¬ 
gent de configuration, & s’accommo¬ 
dent aux différentes difiances des ob- 

û 


jets dans l’étendue de certaines limites 



t 
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que je déterminerai auffi avec foin î 8 c 
pour qu’on comprenne mieux ces expé¬ 
riences , il eft bon de faire précéder les 
Axiomes fuivants. 

AXIOME L 

Lorfqu’un objet vu avec les deux yeux 
paroît double , parce que là diflance ou il 
fi trouve placé , efl plus petite que celle de 
l’objet vers lequel les yeux fo%t dirigés , en 
ferrnant l’un ou l’autre des deux yeux , 
l’apparence qui fi trouve au coté oppofé , 
s’évanouira ; Ù* s’il paroît double par la 
f aifon que la diflance où il efl placé , efl 
plus grande que celle de l’objet vers'lequel 
les yeux font dirigés , enfermant l’un ou 
l’autre œil , l’apparence qui ejl du même 

coté s’évanouira. 

Eclaircijfement , Pour mettre cet Axio¬ 
me dans lin plus grand jour , voyez la 
Planche 2. les Figures 3. 4. & y. où A & 
JB, repréfentent les Yeux, x , Pobjet 
placé à-une diflance plus petite que le 
point C, vers lequel les deux yeux font 
dirigés ; il eft évident que tant que les 
yeux continueront d’être diriges vers 
C, l’objet x doit paroître en deux en¬ 
droits différents qui feront par rapport 
à 1 Horopter auquel tous les objets doi¬ 
vent être rapportés, D & JE. Car çet 
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objet x étant vu par l’œil droit B , dans 
la direction de la ligne vifuelie B x D , 
il doit au point D , couvrir une partie 
de Y'Horopter DEC: 6c étant vû par 
l’œil gauche A, dans la direction de la 
ligne vifuelie A x E, il doit cacher une 
partie de VHoropter au point E ; & par 
conféquent eu égard à VHoropter vers le¬ 
quel les yeux font fixés en Ç, l’objet X 
doit paroître à l’œil droit B, comme s’il 
ëtoit en D ; & à l’œil gauche A, com¬ 
me s’il étoit en E ; & en couvrant Tua 
ou l’autre des deux yeux * l’apparence 
qui eft du côté contraire , c’eft-à dire 9 
du côté de l’œil ouvert, difpçroîtra. 

Pareillement, fi les yeux font dirigés 
en x , l’objet C, qui eft plus éloigné que 
îe point x , fera vû par ï’œil droit dans 
la dire&ion de la ligne vifuelie B m Ç , 
6c par l’œil gauche A , il fera apperçu 
félon la dire&ion de la ligne A q C , <5ç 
par conféquent relativement à l’Horop- 
ter auquel tous les objets font rapport 
tés, il doit paroître double, & être vû 
par exemple aux points m , & o ; en 
couvrant l’œil droit B, l’apparence de 
l’objet qui eft au côté droit en m , s’e% 
vanouira ; 6c fi l’on ferme l’œil gauche 
Â, ce fera l’apparence qui eft au côté 
gauche vers le point o , qui çlifparonra» 
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Tout cela s’accorde avec l’expérience, 

AXIOME IL 

Lorfquun objet paroît double , par la 
raifon qu'il efl vu avec un oeil à travers deuos 
petits trous faits à une carte , ou à quelque 
autre corps opaque & mince ; fl la diflance 
de cet objet eft plus grande que celle pour 
laquelle P œil je trouve configuré, en fer¬ 
mant un des deux trous , T apparence qui 
paroijfoit auparavant du çoté du trou cou¬ 
vert , difparoîtra ; & fi la diflance de cet 
objet efl moindre que celle pour laquelle 
l’œil fie trouve configuré, en couvrant celui 
des deuyègrous qu’on voudra , l’apparence 

qui fie trouv oit de F autre côté du trou cou¬ 
vert , fera celle qui cejfera de paroître. 

• « • 

Eclaircijfement. Suppofons que E Toit 
Poeil ( voy. Planch . 2. Fig . 6. & 7* ) Q T, 
la carte où font percés deux petits trous 
d & v , & fuppofons encore que A efl: 

petit corps placé à une diflance plus 
grande ou plus petite que celle pour la¬ 
quelle l’œil eft configuré. Les rayons 
de lumière A d, A v 9 après leur réfrac¬ 
tion , ne fe réuniront pas fur un point 
de la rétine, mais parce que la diflance 
de l’objet A, eft plus grande ou plus 
petite qu’il le faut par rapport à l’état 
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fuppofé de l’oeil, ils fe réuniront à quel¬ 
que autre point fok devant ? foit derriè¬ 
re la rétine ; par exemple au point o , 8c 
tomberont fur différents endroits de cet¬ 


te membrane, comme aux pointsi 8c 
m, fur chacun defquels il fe fera une re^ 
préfentation de l’objet. 

Cette duplicité de l’image de l’objet s 
feraparoître l’objet lui même double a 
& il fera vu aux points C 8c B, félon la 
diredion des lignes droites z C, 8cm B, 
que je fuppofe perpendiculaires fur la 
rétine aux points i 8c m, où tombent 
les deux images de l’objet. Il eft évi r 
dent par-là, que fi le trou de la carte 
marqué d, eff couvert, il ne paraîtra 
aucune image en i , 8c par conféquent 
l’apparence de l’objet vu en C , difpa^ 
coîtra; Sc fi c’eff le trou marqué r que 
i’on couvre , il ne fe fera aucune repré-*» 
fentation de l’objet au point m de la ré¬ 
tine , & par conféquent l’apparence 
Vue en B, doit s’évanouir. Mais lors¬ 


que l’objet A eff à une diffance plus 
grande quê r celie pour laquelle l’œil fe 
trouve difpofé, comme dans la Figure 
6. l’apparence qui difparoîtençouvrant 

î’un ou l’autre des deux trous d 8c r , de 
la^ carte, eff celle qui étoit apperçuë du 
coté du trou couvert ; 8c lodque fob t » 

Jçme IV • * ' j 



r 
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jet A , eft à une diftance moindre que 
le véritable point de vue de l’oeil, conjr 
pie dans la Figure 7 . l’apparence quj 
s’évanouit, eft celle qui paroiffoit de 
l’autre côté du trou couvert, ainli qu’il 

a été dit dans 1 “'Axiome» 

rr ~ , 

EXPERIENCE I. 

Je prends une petite lame de fer 
blanc 1K. (w> Fig. S.) à laquelle j’ai 
fait deux petites fentes parallèles 9 dont 
la diftance de l’une à l’autre , n excède 
pas le diamètre de la pupille. Ces fen¬ 
tes laiUent paffer les rayons de lumière 
en plus grande abondance , qu’ils ne 
pafleroient par l’ouverture des petits 
trous-, < 3 t font par confisquent plus pro¬ 
pres pour l’expérience , pour la perfec¬ 
tion de laquelle il faut .que l’objet foie 
vû clairement- J’applique cette lame 
tout contre mon œil droit B, de manié¬ 
ré que les fentes foient dans une poli- 
lion verticale. Je ferme l’œil gauche A, 
êc je regarde par ces deux fentes un pe¬ 
tit objet 0 , qui eft aulîï dans une litua- 
tion verticale , & par confisquent pa¬ 
rallèle aux deux fentes. f . 

Dans cette expérience l’objet 0 étort 

placé par rapport à l’œil B, à la diftance 
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qui étoit néceffaire pour être vu fimple ; 
étant regardé à travers les fentes : mais 
lorfque les deux yeux étoient ouverts , 
8c dirigés vers un objet plus éloigné, 
comme vers P , l’objet o , étoit vû trois 
fois en a , b , 8c c\ ; 8c ces apparences 
étoient plus ou moins disantes l’une 
de l’autre , félon que l’objet P , étoit 
plus proche ou plus éloigné de l’ob¬ 
jet o ; 8c en fermant l’œil gauche A, 
l’apparence a , qui étoit fituée au côté 
-oppofé, difparolffoit ; cette apparence 
appartenoit donc à l’oeil A : 8c en fer¬ 
mant l’œil droit B , les deux apparences 
b 8c g q.ui paroilfent à gauphe , & qui 
appartiennent à l’œil B, s’évanouifienr ; 
d’où je conclus avec certitude, que la 
didance de l’objst p , étoit plus petite 
que celle où les yeux étoient dirigés «, 
( voy. Axiom. L ) 

Cela étant fait, il me refioit à éxami- 
ner fi les deux apparences b 8c e qui 
dtoientvuësà travers les deux fentes 9 
n’a voient pas pour caufe la trop grande 
•proximité de l’objet o , eu égard à la dif- 
po fit ion où fe trouvoit l’œil B , ce que 
Inexpérience m’a confirmé ; car en cou¬ 
vrant avec le doigt l’une ou Tautre des 
fe, nt , es » l’apparence qui étoit de l’autre 

côté de la fçntp bouchée* difparoifibit 

lij 
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toujours, (voy. Axiom. IL ) 

Etant faùsfait à cet égard , je chan¬ 
geai la direction de mes yeux , que je 
tournai vers un point plus proche com- 
me en *, & je vis .auffi l’objet o multi¬ 
plié trois fois, fçavoir aux points de 8c 
F - 8c ces trois apparences étoient éga¬ 
lement plus proches ou plus éloignées 
l’une de l’autre , félon que le point x 
étoit plus proche ou plus éloigné de 
l’objet multiplié $ mais elles etqient 
toujours dans une difpofition contraire 
à celle où elles fe trouvoient dans l’ex¬ 
périence ci-defTus. L’apparence F , vuë 
par l’œil gauche A , étoit au côté gau¬ 
che , & les apparences d , & e , qui 
étoient apperçuës à travers les fentes 
par l’œil droit B , paroiffoient au côté 

droit, ce qui me prou voit déjà que la 

diftance de l’objet ç étoit plus grande 
que celle ou. portoit la direction de mes 
Veux. Je couvris alors une de ces fen¬ 
tes avec le doigt, 8c je trouvai que l ap¬ 
parence du même cote difparoiffoittou¬ 
jours; d’où il réfulte, relativement au 
Fécond Axiome , que 1 objet o étoit alors 
à une diflance plus grande qu il ne fal¬ 
loir, eu égard à la difpofuion de me? 


yeux. . 

En faifant cette expérience de meme 
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Sue les fuivantes, il faut avoir foin que 
l’objet o, (oit auffi fenfible qu’il fe peut : 
ce qui m’a le mieux réufti ÿ c’eft une 
petite fente pratiquée à une lanterne 
obfcure dans laquelle je mettois une 
chandelle allumée , pour rendre la fenf 
te lumineufe ; quoique je me fois auffi 
quelquefois fervi d’une ligne noire fur 
du papier blanc , ou d’une ligne blan¬ 
che fur du papier noir , lune ou l’autre 
réuffirent également bien dans toutes 
les expériences où l’objet n’étoit pas 
éloigné au-delà de deux pieds. Mais 
lorfque la diftance étoit plus grande, 
ces lignes noire & blanche commen- 
çoient à devenir confufeS, & l’expé¬ 
rience à raifon de cette cônfufion 9 ne 

réuffiÏÏoit pas fi bien. 

Il faut encore obferver ici, & cela 
une fois pour toutes , que quoique dans 
les expériences ci-deffus, il me fût aifé 
de diriger mes yeux à une diftance plus 
grande, ou plus petite que celle de l’ob¬ 
jet a, fans le fecours d’aucun autre ob* 
jet, & qui fervît de point fixe à ma vue, 
cependant dans l’expérience ci-dellus * 
aufli-bien que dans la plûpart des fui¬ 
vantes , j’étois fouveet obligé de met¬ 
tre un objet à l’endroit où je devois di¬ 
riger mes yeux, & que cette précaution 

I iij 
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étoit toujours néceffaire , foit que j’eu£ 
fe befoin de faire de grands efforts pour 
leur donner une direction déterminée % 
foit que pour obferver un phénomène 
avec plus d’attention , l’expérience de¬ 
mandât que mes yeux réffaffentquelque 
temps dans la même dire&ion ; ce qui 

eft plus aifé , en fixant la vue fur quel¬ 
que objet. 

Lorfque j’avois befoin de diriger ma 
vuë à une très-petite diftance, je me 
fervois pour exprimer l’objet o d’une li¬ 
gne blanche ou noire, fur du papier 
noir ou blanc, & à la place de x qui eft 
l’endroit vers lequel mes yeux dévoient 
être dirigés , je tenois dans une fitua- 
tion horizontale & parallèle à mes yeux, 
quelque petit objet zx, comme un mor¬ 
ceau d’un tuyau de plume, dont Fextré- 
mité x me fervoit d’objet. Mais lorfque 
l’expérience demandoit que mes yeux 
fuffent dirigés vers quelque point placé 
à une diftance confidérable au-delà de 
l’objet o , je me fervois pour exprimer 
cet objet , de la petite fente pratiquée à 
la lanterne fourde, éclairée de la lumière 
d’une chandelle ; & à la place du point 
P, vers lequel mes yeux dévoient être 
dirigés, je mettois une autre lanterne 
fourde , où j’avois fait une fente hori- 



T) E Me DEClNÎi 


1 99 


£onfale P Q, dont l’extrémite r , qui 
étoit vue par l’oeil droit félon la direc^ 
tion de la ligne vifuelle B , o , P , ^qui 

pafle immédiatement au-deffus dè 1 ex¬ 
trémité de Pobjet o, me fervoit de point 
de vue , 6c fur laquelle je pouvais aifé- 
ment fixer les deux yeux , tandis que je 
faifois attention à l’apparence de l’ob- 


iet. . 

Il réfulte inconteflablement de cette 

expérience, comparée avec les Axio¬ 
mes précédents , 

i°. Que nous avons la liberté de 
changer la configuration de nos yeux » 
& de les accommoder aux différents de¬ 


grés d’éloignement* 

no. Que ce changement de configu¬ 
ration de nos yeux qui les met à portée 
de voir diflinétement à diverfes difran- 
çes, eft toujours une fuite d’un fembla- 
ble changement dans la direction des 
axes optiques , avec lequel il a été lié 
par l’ufage 6c par l’habitude ; car lorf- 
que les yeux étoient dirigés en P , 1 ob¬ 
jet o, étoit vû double à travers les fen¬ 
tes ; & en couvrant une de ces fentes $ 
il paroiffoit que l’œil étoit dirigé vers 
une diflance trop grande; 6c à, mefure 
que le point P, étoit approché par de¬ 
grés de l’objet o , çes apparences s’ap- 

I iüj 
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prochoient auffi de pltjis en plus I’uns 

de l’autre, jnfqu’à ce cjju’enfin elles fe 

confondirent enfémble au point o , ce 

qui arrivoit lorfque le point P, étoit 

fort proche de l’objet o , & montroiî 

que l’œil étoit alors approprié à cette 
diftance. \ 

Mais lorfque le même point P, étoit 
mu félon la direction de la ligne o x , de 
o en x , je voyois de nouveau à travers 
les fentes deux apparences de l’objet o. 
Ces apparences étoient fituées dans un 
fens contraire, de ce qu’eiles étoient 
iorfque le point P étoit au-delà de l’ob¬ 
jet a ; d’où il s’enfuit que l’œil étoit alors 
dirigé vers une diftance trop petite. A 
mefure que le point P r dans fon mou¬ 
vement de o en x , s’éloignoit de l’ob¬ 
jet o, ces apparencess’éloignoient con- 

ftamment de plus en plus l’une de l’au¬ 
tre. 

Il réfuke encore de là qu’il y a une con¬ 
nexion & une dépendance néceflaire , 
établie entre les mouvemens qui chan¬ 
gent la dire&ion de nos yeux , & cer¬ 
tains mouvemens correfpondants des 
axes optiques, qui nous met dans l’im> 

poiïibilité de diriger nos yeux vers quel¬ 
que objet placé dans les limites de la vi- 

iion diltinéte, fons leur donner en 
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me temps la difpofition convenable 

pour voir diftin&ement à cette diftan- 
ce. Mais ces deux corollaires feront 
encore confirmés par les expériences 
fuivantes. 

EXPERIENCE IL 

' ' j./ - ; * , * * > 

La diftance de l’objet o, à mon œil 
( .voy. Fig. 8.) étant de cinq pouces , j’ai 
regardé cet objet à travers les fentes, 
l’œil A étant fermé, & il m’a paru dou¬ 
ble ; & en couvrant l’une ou l’autre des 
deux fentes, l’apparence qui étoit du 
côté de la fente ouverte, difparoiiïbiG 
toujours. Par conféquent la diftance de 
l’objet étoit trop petite , eu égard à la 
difpofition où fe trouvoient alors mes 
yeux ; & mes deux yeux étant ouverts- 
& dirigés vers x, diftant de l’œil d’en¬ 
viron trois ou quatre pouces, je voyois' 
trois apparences d, e , 8c F , deux des¬ 
quelles d , 8c e , appartenaient à l’œil 
droit B ; & iorfque je couvrois avec l& 
doigt une des fentes , l’apparence qui 
étoit de Pautre côté difparoiffoit. D’où 
il réfulte évidemment, que je ne puis 
par aucun effort, donner à mes yeux 
la difpofition néceffaire pourvoir à une; 

diffance auffi petite que celle de cincj 
pouces* 

• 
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EXPERIENCES III. 1V.&V. 

• \ 

A la diftance de fix , fept & huit pou¬ 
ces , un de mes yeux étant fermé, l’ob¬ 
jet o , vû à travers les fentes, paroiffoit 
double; & en couvrant une des fentes ? 
il étoit évident que la diftance de l’ob¬ 
jet o , étoit moindre que celle pour la¬ 
quelle mon œil ouvert étoit ajufté. En 
regardant avec les deux yeux le point 
x , dont la diftance à mon œil étoit en¬ 
viron la moitié de celle de l’objet a 9 
je voyois une double apparence, l’une 
en F, & celle - là appartenoit à l’œil 
A , & l’autre en x , qui appartenoit à 
î’oeil B. Mais l’apparence vuë en x, pa- 
roifibit toujours fimple, quoique vuë à 
travers les deux fentes, d’où il fuit que 
"mon œil ne fçauroit prendre la confor¬ 
mation néceffaire pour voir à une dis¬ 
tance moindre que celle de fix, fept on 
huit pouces. 

EXPERIENCE VI. 


I/objet o , placé à la diffanee de neuf 
pouces, & vû à travers les fentes, l’un 
des deux yeux étant fermé, paroiffoit', 

quelquefois fimple ; mais le plus fou^ 
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vent je le voyois double, & ïorfqu’il 
me paroiflfoit double, en bouchant l’u* 
ne ou l’autre des fentes, il étoit évident 
qu’il étoit trop proche, eu égard à la 
difpofition où fe trouvoit mon œil. 
Lorfque je tenois les deux yeux ouverts, 
& que je les dirigeois vers l’objet x, qui 
étoit précifément à une diflance moyen¬ 
ne entre l’objet 0 & mes yeux, je voyois 
trois apparences de l’objet 0 , deux def- 
quelles d & e , étoient vues par l’œil 
droit B , contre lequel étoient appli¬ 
quées les deux fentes 5 & en couvrant 
une de ces deux fentes, l’apparence de 
l’objet 0 difparoiffoit du même côté 9 
ce qui me prouvoit qu’il étoit trop éloi¬ 
gné , & que mon œil pouvoit voir dis¬ 
tinctement à une diftance moindre que 
celle de neuf pouces , mais non pas 
au-delà, ainfî qu’on peut le voir par la 
proximité des appparences, aulîi-bien 
que par les quatre dernieres expériences. 

Des cinq dernieres expériences com¬ 
parées enfemble , nous pouvons dédui¬ 
re sûrement ce corollaire ; fçavoir, que 
les limites les plus proches de la vifion 
diftin&e dans mes yeux, font à la dis¬ 
tance d’environfept pouces; car par la 
fécondé expérience , il paroît que mes 

yeux ne feauroient prendre la difpolS* 
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tion néceflaire pour voir éxa&ement a. 
la difiance de cinq pouces ; & par Iader^* 
niere, il eft évident qu’ils peuvent fe 
configurer de maniéré à voir à une dis¬ 
tance moindre que celle de neuf pouces 
Parles troifiéme , quatrième ,8c cinquiè¬ 
me expériences , il eft encore confiant! 
qu’à la diftance de fix, fept jS & huit pou¬ 
ces , l’objet vu à travers les fentes, paroîï 
toujours fimple, quelque effort qu’on 
fafle pour le voir double > en effayant 
de voir un objet plus proche ; d’où il 
femble que la diftance de fept pouces , 
eft à peu près le vrai point de vuë de 
mes yeux , au-delà duquel ils ne fçau- 
roient voir diftinftement. Par confé- 
quent tous les objets qui font plus pro¬ 
ches de mon oeil que fept pouces, doi¬ 
vent paroître confus , 8c cette eonfu» 
fion augmentera de plus en plus à me?* 
fore que leur diftance diminuera. 


EXPERIENCE VII. 


En regardant à travers les fentes, un- 
objet placé à deux pieds de diftance, 
l’un des deux yeux étant fermé , il pa- 
roifloit toujours double 8c trop éloigné; 
En regardant avec les deux yeux un ob- 

iet encore plus difiant, il paroifibit de 
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$néme double ; mais lorfque je couvrois 
une des deux fentes, l’apparence du côté 

oppofé s’évanouiffoit; d’où il s’enfuit évi¬ 
demment que l’objet étoit alors trop peu 

éloigné. Ces apparences étoient cepen-/ 
dant fi proches , qu’elles fe touchoienfi 
prefque l’une à l’autre j ce qui prouve 
que mes yeux peuvent à peine prendre 
la configuration néceflaire pour voit 
diftin&ement au-delà de deux pieds. 

EXPERIENCE VIIL 

A fa diffance de deux pieds 8c demi 9 
trois pieds , 8c à toute autre plus gran¬ 
de diffance , l’objet o , non-feulemenî 
paroifibit double 8c trop éloigné , lorf- 
qu’if étoit vû avec un œil à travers les 
fentes ; mais lorfque les deux yeux 
étoient ouvers, 8c dirigés vers quelque 
objet très'éloigné r la double apparen¬ 
ce qui étoit alors vue à travers les fen¬ 
tes , étoit telle, qu’en couvrant meme 
une des deux fentes, l’objet a paroif- 
foie encore évidemment trop éloigné. 
D’où il réfulte que mes yeux quelque 

effort qu’ils faflent, ne peuvent jamais 

s’ajufter à la 1 diffance de deux .pieds* 8c 

demi» 

% 
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COROLLAIRE. 

* . J 

• • / - ’ , 

Par ces deux expériences, il efï vraî- 
femblabfe que la plus grande portée de 
ma vue ne s’étend pas au-delà d’envi¬ 
ron ving-fept pouces ; car par l’Expé¬ 
rience VII. il efï prouvé que je puis 
donner à mon œil la configuration né- 
celTaire pour voir au-delà’de deux pieds, 
ôc parla derniere Expérience, il efï évi¬ 
dent que ma vue ne fçauroit s’étendre 
jufqu’à deux pieds & demi ; d’où je puis 
probablement conclure que l’étendue 

la plus grande de ma vue, efï environ 

moyenne entre ces deux difîances. 

EXPERIENCES IX. & X. 

A la difîance de dix ou douze pou¬ 
ces , l’objet o , vu avec un œil à tra¬ 
vers les fentes , paroifïbit quelquefois 
fimple , mais ordinairement il paroifioit 
double & trop proche, comme dans 

l’Expérience VI. où il étoit à la difïan- 
ce de neuf pouces. 

EXPERIENCES XI. & XII. 

A la difîance de quinze & dix-huis 
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pouces , un des deux yeux étant fermé 9 
l’objet 0 , vû à travers les fentes ,■ pa- 

roiffoit quelquefois fimple , & d’autres 

fois double ; mais lorfqu’il étoit dou¬ 
ble , en couvrant une des fentes, il pa- 
roiffoit toujours trop éloigné. 

COROLLAIRE. 

- y 

Il s’enfuit des quatre dernieres Expé¬ 
riences , auffi-bien que de quelques- 
unes de celles qui les précédent, 

i°. Que l’œil fe trompe fouvent fur 
la diftance de l’objet vu. à travers les 
fentes ; car lorfqu’il eft placé dans les 
limites de la vifion diftinéte , aufquelles 
l’œil peut aifément s’accommoder , il 
ne paroîtroit jamais double , fi l’a me ne 
portoit un jugement faux fur fa diftan- 
ce. C’eft-îà la raifon pourquoi lorfque 
les deux yeux font ouverts, ôc dirigés 
vers l’objet, il paroît fimple à toutes 
les diftances renfermées dans les limites 
de la vifion diftinfte, parce que l’oeil 
eft alors accommodé à fa diftance, qui 
nous eft connue par le moyen de 1 an¬ 
gle que forment fur l’objet les axes op¬ 
tiques. 

2 °. Le jugement que porte^ l’ame 

touchant la diftance des objets vus avec 
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un œil feulement à travers les fentes-,' 
n’efl pas toujours la même ; mais c’eft 
un jugement indécis & incertain , ainfî 
qu’on a pu le voir par les quatre der¬ 
nières Expériences, dans lefquelles 
l’objet a paru quelquefois (impie ÿ & 
quelquefois double; & la diftance qui 
fe trouvoit entre les apparences , n’é- 
toit pas conftamment la même. 

3 °. Si l’objet vû à travers les fentes , 
Pun des deux yeux étant fermé , ne fè 
trouve pas (itué beaucoup au-delà des 
limites de la vifîon diftin&e, lorfque 
l’ame fe trompe fur la diflance elle l’i¬ 
magine plus éloigné qu’il ne l’eft en ef¬ 
fet , comme il eft évident par les Expé¬ 
riences iv. v. vi. ix. & x. 

4 °. Lorfque l’objet n’efl: pas beau- 
boup plus proche que les limites les 
plus éloignées de la vifion diflinde r fi 
nous nous trompons fur fa diftance, 
bous l’imaginons plus proche-qu’il n’eft 
en effet; c’eft pourquoi il paroît dou¬ 
ble, étant dans un trop grand éloigne¬ 
ment ,, eu égard à la conformation 1 de 
l’oeil ; c’efl ce qui réfulte des Expérien¬ 
ces Vil, XI. & XII. 

Si l’on demande pourquoi l’ame fê 
trompe fur la diftance d’un objet vû à 

travers les fentes > l’un des deux yeux 
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ëtant couvertje répondrai à cette ques¬ 
tion qu’en parcourant tous les moyens 
que l’ame peut vraisemblablement em¬ 
ployer pour juger de la difiance des ob¬ 
jets i 8c dont nous aurons occafion d@ 
parler dans la fuite, il parokra que dans 
le cas dont il s’agit , nous ne pouvons 
guère former de jugement fur la difian- 
ces des corps, qui ne foit entièrement 
fondé fur le préjugé: 8c par conféquent 
il ne faut pas s’étonner que nous loyons 
fi fouvent induits en erreur, & que l’a¬ 
me foit fi incertaine 8c fi inconftante 
dans les jugemens qu’elle porte fur la 

difiance. . 

Lorfque je fis les expériences ci deffus^ 

je me propofai de les répéter avec plus 
de foin 5c d’éxaditude, & d’y en ajouter 

quelques-unes de nouvelles , par le 
moyen cPun infirument que j’ai inven¬ 
té qui eft propre à ce deltein, 8c qu’on 
peut appeller lïn Optométre ; parce qu’il 
peut fervir à mefurer les limites de la 
vifion diftinde , 8c à déterminer avec 
beaucoup d’éxaditude, la force 5c la 
foibleffe de la vue Mais je fus alors in¬ 
terrompu dans le cours de ces expé¬ 
riences , 5c je n’ai pas à préfent le temps 
de les fuivre, 5c d’y donner l’attention 
nécefiaire* 
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Après avoir fuffifamment démontré 
que nos yeux changent de conforma^ 
tion , & s’ajuftent aux différentes dif- 
tances des objets , il me refie à éxami- 
tier en quoi confiée ce changement, 8c 
par quelle mécanique il s’opère ; quef- 
tion fur laquelle les Auteurs font fort 
partagés. Nous rapporterons ici les 
principaux fentimens qu’on trouve dans 
leurs Ouvrages, 8c nous nous arrête¬ 
rons^ celui qui nous paroîtra le plus 
vraifembîable , en laiflant à chacun la 
liberté de choifir. ' 

Il y en a qui penfent que le globe 
entier change défiguré, en s’allongeant 
lorfque les objets font proches, 8c en 
s’appîatiffant quand ils font éloignés à 
«ne grande diftance. Par ce fentimenî 
on rend bien raifon de la vifion diftinc- 
te à diverfes diftances ; car felcrn que les 
objets font plus proches, ou plus éloi¬ 
gnés de nos yeux , leur image doit être 
peinte à différentes diffances au-delà du 
cryflallin : par conféquent fl nous avons 
la liberté de rendre nos yeux applatis 
ou oblongs, la rétine fera portée pré- 
cifément au point où fe fait la repréfen- 
tation parfaite de l’ob)et, lequel en con - 
féquence fera vu diflin61ement. 

Ce changement de figure de l’oeil eft 
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expliqué différemment par les Auteurs* 
Quelques-uns foutiennent que l’oeil 
s’allonge par la contraction des deux 
obliques, 5c c’eft le fentiment du Doc¬ 
teur Keill. Voici Tes paroles: » L’hu- 
» meur aqueufe étant la plus ténue , êc 
» la plus fluide, change facilement de 
» figure , lorfque le ligament ciliaire fe 
3 » contracte, ou lorfque les deux obli- 
» ques compriment le milieu du bulbe 
» de maniéré à l’allonger, lorfque les 
* objets font trop proches de nous. » 

(Voy. fon Anatom. Chap. IV. SeCt 

IV.) 

Mais cela n’eff aucunement vraifem- 
blable ; car pour que l’oeil puiffe être 
allongé par la contraction de ces muf- 
cles , il faut fuppofer qu’ils le compri¬ 
ment de dehors en-dedans^ vers l’axe 
du globe. C’eft ce que ces mufcles ne 
fçauroient faire, parce qu’ils ne font 
pas fitués de maniéré à produire cet ef¬ 
fet. S’ils étoient couchés autour du glo¬ 
be, 5c qu’ils l’environnaffent en quelque 
façon comme un anneau, ils pour- 
roient alors en fe contractant preffer 
l’oeil tranfverfalement 5c l’allonger. Mais 
leur fltuation eft très-différente de ce 
qu’il faudroit qu’elle fût pour procurer 
ce changement de configuration dans 
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l’œil. C’eft ee que nous ne répéteront 
pas ici, puifque nous les avons décrits 
affez au long dans la première partie de 
cet Effai. 

Outre la rai fon que nous venons de 
rapporter, il y en a encore une qui 
contredit ce changement de conforma¬ 
tion de l’œil, qu’on fuppofe être cau- 
fé par la contra&ion des mufcles obli¬ 
ques ; c’eft que dans plufîeurs animaux 
leur difpofition efl très - différente de 
ce qu’elle eft dans l’homme. Dans le 
Brochet , par exemple, ils font fîtués 
tous les deux à la partie inférieure de 
l’œil, où ils font dilpofés en maniéré 
de croix , comme il a été obfervé pat 
Fabr. ab Aquapendente 8c par Perrault , 
& comme nous l’avons déjà rapporté 
dans la première partie de cet Effai. 

Stenon a remarqué que dans le poif- 
fon appellé Canis Carcharias , 8c dans 
quelques autres de ce genre, l’oblique 
fupérieur n’avoit point de trochlée, 8c 
qu’il étoit quant à fon origine 8c à fon 
progrès i entièrement femblable à l’obli¬ 
que inférieur. (Voyez fon Traité inti¬ 
tulé , Canis Car chance dijfefîum caput 
ÔC Dijjeâio Pïfcis ex canum genere. ) Et 
Peyer le fils, dans fes Obfervationes Ana¬ 
tomie# , nous die que le grand obliqu® 
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auiïi fans trochlée dans les Oies 3c 
dans les Lièvres. D’où il ne parole pas 
vraifemblable que ces mufcles fi différ 
remment difpofés en différents ani¬ 
maux , puiffent jamais comprimer L’oeil 
de maniéré à le rendre oblong, & ce¬ 
pendant on ne fçauroit douter qu’ils 
n’ayent également la liberté de donner 
à leurs yeux la configuration néceffaire 
pour voiries objets à divers degrés d’é¬ 
loignement , de même que les autres 
animaux. Il faut par conféquent cher¬ 
cher ailleurs que dans les mufcles obli¬ 
ques , la caufe de ce changement. 

11 y en a d’autres qui ont cru que les 
quatre mufcles droits 9 ag'-fiant enfem- 
ble , comprimoient le globe latérale¬ 
ment, & lui donnoient par cette com- 
preffion , une figure oblongue, lorfque 
les objets étoient proches de nous , 3c\ 

qu’il reprenoit par fon élafticité natu« 
relie, fa première figure lorfque ces 
mufcles ceffoient de le comprimer. 

Mais quoique ce fentiment foit reçu 
par le fçavant Boerhaave, 3c par la plû- 
part des autres Auteurs, cependant on 
peut par un grand nombre d’objeétions 
faire voir qu’il eft très-douteux, s’il n’eft 
pas entièrement abfurde. £n effet lors¬ 
que ces mufcles agifi'ent enfemble , ils 
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doivent tirer l’oeil en-dedans, & pref- 
fer Ton fond contre la graiffe fur laquelle 
il eft appuyé en cet endroit. Mais l’ac¬ 
tion & la réaCtion étant égales, il s’en¬ 
fuit que la partie poltérieuce de l’oeil 
doit être repouffée en-devant avec d’au¬ 
tant plus de force , que les mufclesfont 
plus d’efforts pour tirer l’œil en arriéré ; 
6c par conséquent l’aCtion par'laquelle 
cesmufcles tâchent d’allonger l’oeil, en 
le comprimant par les parties latérales , 
doit être balancée par la réaction de la 
graiffe fur la partie poftérieure de l’çeih 
Les autres objections qu’on peut faire 
contre cette hypothéfe , feront rappor¬ 
tées ci-après, où nous renvoyons le 
LeCteur pour éviter les répétitions. 

D’autres font d’un fentiment tout 
contraire fur ce fujet, 8c tâchent de 
perfuader que lorfque les quatre mu£ 
çles droits agiffent enfemble, ils appla- 
tiffent l’œil en le tirant en-dedans, 8c en 
preffant fan fond contre la graiffe, 8c 
qu’il reprend de nouveau fa première 
figure, foit par la contraction des deux 
Obliques , foie par l’élalticité inhérente 
Sc naturelle de fes parties, qui revien¬ 
nent dans leur premier état, lorfque la 

contraction des Mufeles ch oit s vient â 
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Mais ni l’une ni l’autre de ces opinions 
ne paraît vraifemblable. Car lorfque 

ces mufcies fe contraient, ils ne doi¬ 
vent pas feulement rendre l’oeil appiati, 
en le pre fiant contre la graille qui gar¬ 
nit le fond de l’orbite ; mais en com¬ 
primant encore les parties latérales du 
globe, ils doivent en même temps l’al¬ 
longer ; ces deux actions étant égaler 
.parce qu’elles font proportionnées à la 
même caufe, qui elt la contraction des 
mufcies droits, doivent fe détruire l’u¬ 
ne l’autre, parce qu’elles font contrai¬ 
res. 

Il paraît très-vraifemblable par ce 
qui vient d’être dit, que l’œil ne fçau- 
roit ni s’allonger ni s’appiatir, par lao- 
tion des Mufcies droits ou obliques . Ce 
qui fera encore confirmé par les raifons 
luivantes. 


i°. Si l’œil s’accommodoit à la difian- 

« •" I C » ' " * • • * • , ' 

ce des objets, par le changement de fa 
configuration dépendant de l’aétion des 
mufcies deftinés à le mouvoir, ce chan- 

Y rV • / s. t* .> * * * __ 

gement feroit différent dans les diffé¬ 
rentes fituations de l’œil, & ne feroit 

/ ^ ■ •• « 


régulier que dans une de ces fituations» 
2°. Si vous comprimez légèrement 
l’oeil avec le doigt, tous les objets vû$ 

avec cet œil feront apperçus d’une ma-» 


* 
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niere confufe & imparfaite , Sc ne pa^- 
-roîtront pas plus diftindement, à quel¬ 
que diftance qu’on les fuppofe. Si l’on 
demande la radon de ce phénomène , 
je ne vois pas de meilleure réponfe que 
celle-ci ; Içavoir, que-la difpofition na¬ 
turelle des petites fibres nerveufes qui 
compofent la rétine, dilpofition qui eft 
néceftaire pour la vifion diftinde , fe 
-trouve dérangée par la compreflion du 
doigt. D’où l’on voit qu’il n’eft pas fa¬ 
cile de concevoir, comment il peut fe 
faire que cette difpoûtion des fibrilles 
nerveufes delà rétine , ne foit pas éga¬ 
lement interrompue par cette comprefc 
fion des mufcles , qu’on fuppofe nécef- 
faire pour changer la configuration de 

l’oeil, ' ’ ' y - 1 

30. On peut objeder en troifiémè 

lieu contre ce changement de configu¬ 
ration de l’œil, que dans quelques ani¬ 
maux la Sclérotique eft fi dure , qu’elle 
îi’eft fufcepttble d’aucun changement 
de cette nature ; Sc cette difpofition de 
ia Sclérotique fe remarque généralement 
dans tous-les oifeaux, Sc les poiffons , 
en qui cette envelope eft ofteufe , de¬ 
puis la partie moyenne du globe jufqu’à 
la Cornée tranfparente , ainfi que l’ont 
jobferyé Fabricius ,ab Aquaptndenu , les 

Anatomiftes 
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Ànatomiftes de l’Académie Royale des 


Sciences, & plufieufs autres. 

M. Ranbÿ a remarqué que ce cercle 
offeux dans l’ Autruche , eft compofé de 


quinze écailles offeufes * unies les unes 
avec les autres, de maniéré qu’elles 
font un os rond qui foutient la Cornée. 
Il en a donné une figuré dans les Tratt - 


faâions Philojophiques : 6c M. W'arren a 
trouvé depuis , que l ’Autruche avoit ce 
cercle offeux commun avec les autres 


oifeaux, tant terreftres qu’aquatiques * 
avec cette différence feulement que cet 
anneau dans les oifeaux aquatiques * 
étoit compofé de quinze portions of* 
feufes , 6c que dans les oifeaux de terre * 
il h’en avoit que quatorze* Qu’a l’é¬ 
gard de leur difpofition, elle étoit telle 
qu’une de ces lames offeufes couvrait 
par fes côtés, les deux lames voifines &„ 
enfuite les trois ou quatre qui fuivoient, 
paffoiedt l’une fur l’autre comme les 
écailles des poiffons ; que celle qui Vient 
après eft couverte par les deux extré* 
mités des lames voifines, 6c les deux ou 
trois fuivantes i font encore difpofées 
en maniéré d’écailles. Mais il penfe que 
la figure que donne de ce cercle offeux 
M. Ranby , ne l’exprime pas auffi éxac- 
tement qu’il eft poffible > à moins que 
Tçm. IK & * 
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la nature ne varie à cet égard, cq que' 
M. Ranby fembie avoir reconnu dans 
un autre mémoire, ( voy. VAhbregé des 

Tranfacî'ions Pkïlafophiques, vol. VI. ) 

Mais quoiqu’il en foit, il eft certain 
que dans tous les oifeaux , auffi-bien 
que dans les poiflbns , il y a une grande 
partie de la Sclérotique qui eft dure , ôc 
qui ne fcauroit prêter ; particuliére- 
rement celle de la Chouette que M. Per¬ 
rault dit être entièrement oflfeufe. Il eft 
vrai cependant que Peyer le fils l’a trou¬ 
vée plus molle à la partie poftérieure 
de l’oeil, aux environs de l’entrée do 
nerf optique. Mais ce qui confirme fur- 
tout notre fentiment, c’eft que dans 
quelques poiiïons toute la Sclérotique eft 
d’une fubftance cartilagineufe ou ofifeu- 
fe. C’eft ainfi qu’on la trouve dans la 
Baleine, outre qu’elle a plus d’un pouce 
d’épaifleur, ainfi que l’a obfervé Ruyfck 
ÇPhefaur. Anatom. maxim . n.LI.) 

Dans le Renard de Mer * cette enve- 
lope, quoique mince , a été trouvée fi 
dure par les Anatomiftes de l’Acadé¬ 
mie Royale des Sciences , qu’elle pou- 
voit plutôt pafler pour une tunique of- 
feufe, que pour une envelope cartila- 

* Vulpes marina , Rondel. Vulpecula marina, Al- 
érov. 6 imia marina , Bellon. 
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gmeufe ( voyez l’Hiftotre des Animaux de 
PAcadémie des Sciences. ) La même cho¬ 
ie a été obfervée par Stenon , dans le 
poiffon appelié Gariis Carcharïas , de 
dans quelques autres du même genre* 
Sclerotidis tuniccepars antenor (dit cet Au- 
teurdans un ouvrage qui a pour titre , 
Canis Car chance dijf a Aum caput ) quee 
corne a dicitur , hic plana erat , r cliqua par 
vere dura , c cet en s m eodem P if ce cartil, 
nihus fimilis ; fie & in avïbus mapi 


fclerotidis pars ojfe 


Obfie 


tomiques , rapporte auffi une observa¬ 
tion remarquable fur ce Sujet. Voici ce 

qu’il dit : Qjioniam nulla junt quæ c'uca 
oc il II muficulos adnotanda habemus , de 
eorum ufiu queedam proponere libe.t : nam 
ficdiçet , preeter ejufdem oculi motum . ilium 


fi 

pleniorem 


fié 


fi 


xït ojfeam prorfus repenjfe 
Sclerotidem membranam , ob cujus quidem 
foliditatem , ac duntiem nullo muficulorum 
vel vaknttjjimo mfu confiituta poiefl figu¬ 
ra ' commutari. ffuapropter fi in eo pjfig 
quidquam commodï ex ejus jïgurce. varie- 
fate natura JperaviJfet , aliud quodpïam 
—ificlumin ejus yieem machina ta Juriïe$ s 

’i* . K ij 
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Il s’enfuit de ces Obfervations , que 
dans plufieurs animaux il eft impoftible 
que l’oeil s’ajufte par le changement de 
fa configuration à la diftance des objets ; 
l’aftion des mufcles qui lui appartien¬ 
nent étant infuffifante pour furmonter 
la réfiftance qu’offre cette tunique car- 
tilagineufe ou offeufe , & prefqu inflé- 
xible. On ne peut cependant difconve- 
nir que ces animaux n’ayent la faculté 
de changer la conformation de leurs 
yeux, & de les accommoder à la diftan¬ 
ce des objets, auffi-bien que tous les 
autres j ce que nous devons attribuer a 
quelque autre partie j plutôt qu auxmufi 
clés de l’oeil. 

On pourroit dire, il eft vrai, que quoi¬ 
que le changement qui fe fait dans les 
yeux des Oifeaux & des Poiffons , ne 
foit pas caufé par l’adion de leurs muf¬ 
cles , il ne s’enfuit cependant pas que 
dans l’homme 8c les autres animaux qui 
ont les tuniques de l’œil fouples &fléxi- 
bles, la contraftion de ces mufcles ne 
puiffe opérer quelque changement dans 

la figure du globe. ? 

Je conviens fans peine de cela. Ce¬ 
pendant fi nous confidérons que la na¬ 
ture eft toujours fimple & uniforme 

dans toutes fes opérations, il eft difïi- 
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eile de croire qu’elle n’ait pas employé 
dans l’homme les mêmes moyens qui 
dans les poiffons & les oifeaux, prodüi- 
fent ce changement de figure de l’oeil 
qui les met en état de voir diftin&ement 
les objets placés à divers degrés d’éloi¬ 
gnement ; fur-tout fi l’on fait attention 
qu’il ne fe trouve rien dans les yeux de 
ces animaux de propre à opérer ce chan¬ 
gement , qui ne fe trouve de même dans 

les yeux de l’homme. 

Je n’ignore pas que quelques Ana- 
tomiftes ont trouvé dans les oifeaux * 
certaines fibres qui fe portoient de la 
Choroïde au Cryftallm : & que d’autres 
ont fuppofé qu’il y avoit pareillement 
dans les poilîons quelque difpofitioii 
particulière qui les mettôit en état d’a- 
jufter leurs yeux à la diftance des ob¬ 
jets. Pour ce qui concerne les oifeaux ÿ 
M. Perrault & les Anatomiftes de l’Aca¬ 
démie des Sciences , ont obfervé qu il 
n’y a dans leurs yeux aucune autre fibre 
qui foit différente de celles qui forment 
ce qu’ils appellent Marjupium nigrum 9 
ou la Bourfe noire , laquelle ne fçauroit 
jamais produire aucun effet femblable * 
étant deftinée à d’autres ufages , ainfi 
qu’il fera dit ci-après ; & quant aux 

Poiffons , le prétendu mécanifme 

K. iij 
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qu’on leur fuppofe eft fi obfcurément 
expliqué, 8c par des Auteurs qui ont ft 
peu de réputation , qu’il ne mérite pas 
qu’on s’y arrête, 

4 °. Pour mettre cette queftion hors 
de toute difpute, j’aurai recours à l’ob- 
fêrvation fuivante. 

Un homme qui avoit aux deux yeux 
des cataraCies, qui le privoient entiè¬ 
rement de la vue , fe mit entre les mains 
d’un Oculifte , qui trouvant les cata¬ 
ractes mûres, lui fit l’opération, 8c les 
abbatit avec tout le fuccès qu’on pou¬ 
voir délirer. Mais après l’opération le 
malade ne - put diitinguer éxaCtement 
les objets , même à une diftance ordi¬ 
naire , fans le fecours d’un verre très- 
convexe. C’eft ce que tous les Auteurs 
difent être nécefiaire à tous ceux à qui 
on a abbatu des cataraCtes. La raifoa 


n’en eft pas difficile à trouver; car puis¬ 
que la cataraCte n’eft pas une concrétion 
'qui nage dans l’humeur aqueufe, com¬ 
me on l’avoit généralement penfé juf- 
qu’à préfent ; mais qu’elle confifte dans 
l’opacité du Cryflallin même; 8c comme 
l’opération de la cararaCte fe fait en in- 
trodnifant une aiguille dans l’oeil, 8c en 
abbaiffiant cette humeur devenuë opa¬ 
que; il eft évident que le Cryjîallin no 
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f eut être déplacé & rejetté à la partie 
inférieure de l’oeil, que l’humeur vitrée 
qui lui fait jour, ne foit pou (fée à fa pla¬ 
ce. Mais parce que la denfité de cette 
humeur eft moins grande que celle du 
Cryftallin , il s’enfuit que les rayons de 
lumière fouffriront de moindres réfrac¬ 
tions , ôc ne fe réuniront pas par con¬ 
séquent dans un point fur la Rétine f 
mais un peu au-delà. 11 réfulte de-là que 
la vuë doit être confufe, à moins qu’on 
n’ait recours à un verre qui ait le degré 
de convexiré nécefFaire pour brifer fuffi- 
famment les rayons de lumière ; pouf 
les rendre plus convergents, 8c fup- 
pléer ainfi à la réfraction qui leur man¬ 
que dans l’œil par l’abbaifTement du 

Cryftallin . 

C’eft-là la Véritable raifon pourquoi 
ceux à qui on a abbatu des cataractes 
ne peuvent voir diftinétement, à moins 
qu’ils ne fe fervent d’un verre convexe ; 
8c l’écoulement de l’humeur aqueufe 
n’a aucune part à ce phénomène, puif- 
qu’elle fe rétablit de nouveau , ainfi 
qu’il a été connu de Galien. Mais ce 
n’eft pas-là tout ce qui eft arrivé après 
Fabbaiffement de la cataraéte ; car on 


a obfervé à l’égard de cet homme , que 
le même verre n’étoit pas également 

1 t r •••• 

K 11 îj 
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bon pour voir diftinétement tous les oB^ 
jets; mais qu’il étoit obligé de fe fervir* 
de lunettes de différents degrés de con¬ 
vexité , & qu’il ne pouvoit voir les ob¬ 
jets proches , qu’avec les plus fortes. 

Pour faire cette expérience avec 
beaucoup d’éxaftitude, 8c pour éviter 
toute forte d’erreur, il auroit fallu cou¬ 
vrir le côté de la lentille qui regardoifc 
Foeil , avec du papier noir auquel il 
auroit fallu faire vers le centre deux 
fentes étroites, parallèles, 8c dont la 
diftance de l’une à l’autre , n’excédât 
pas le diamètre de la- pupille. Par ce 
moyen fi l’oeil avoit confervé encore la 
faculté de changer fa configuration, un 
petit objet placé à la diftance requife 
pour paroître fimple à travers les fen¬ 
tes , l’un des deux yeux étant fermé, 
auroit parut double en ouvrant les 
deux yeux, 8c en les dirigeant vers 
quelque objet plus proche ou plus éloi¬ 
gné , ainfi que nous l’avons dit plus 
haut s’il arrive que l’œil n’apperçoive 
pas cette double apparence, nous pou¬ 
vons en conclure avec certitude , qu’il 
a perdu la faculté de s’accommoder à la 
diftance des objets. Je n’ai jamais eu 
occafion de faire cette expérience y 

mais s’il arrive que je la trouve, j’ai doù- 
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féin de la faire de la maniéré que je viens 
de rapporter , ou plutôt d’employer 
Pinftrument dont j’ai fait mention ci- 
defliis, que j’ai appellé Optométre , par¬ 
ce qu’il fert à mefurer les limites de la 
vifion diff inéte, Sc à déterminer avec la 
derniere exactitude la force Sc la foi- 
lbleffe de la vuë. En attendant, nous 
pouvons tirer sûrement de l’expérience 
telle que je viens de la rapporter,. les ; 

Corollaires fuivants. 


COROLLAIRE I. 


Par ce qui arrive dans l’opération de 
la Cataraéte , l’œil perd la faculté de 
s’accommoder aux diverfes diftanceS' 
des objets.' 

COROLLAIRE II. 


SI lé changement de configuration de' 
Poeil, qui eft néceflaire pour voir 1 es : 
objets à differentes diftances, dépén- 
doit de l’a&ion de fes mufcles, après la 5 
dépreffion de la Gataraéle, le même ; 
verre convexe ferviroit pour voir à tou-' 
te forte de diftance; Mais puifque cela 


n’eft pas , il s’enfuit que de quelque ma-~ 
niefe qu’on fuppofe que les mufcles de ! 
l’œiI changent un peu la configuration’ 

du globenéanmoins ce changement 

K' v* 






226 ' Essais et Observations 

ne fuffit pas pour opérer la vifion difi* 
tinde des objets à toute forte de dis¬ 
tance. 

COROLLAIRE III. 

Puifque dans l’opération de la Cata- 
rade, tout le changement qui arrive 
dans l’oeil confifle en ce que le Cryfiallm 
eft déplacé, il s’enfuit que les différentes 
configurations que prennent nos yeux 
en regardant des objets placés à divers 
degrés d’éloignement, doivent dépen¬ 
dre de cette humeur. 

If nous relie à préfent à déterminer 

en quoi confifle ce changement du Cryfi 
talhn y & par quels moyens il s’opère. 

Il y en a qui prétendent que félon- 
que les objets fe trouvent plus ou moins 

éloignés , cette humeur devient plus ou 
moins convexe , ce gui fuffit pour ren¬ 
dre la vifion parfaite à toutes les diflan- 

ces. En effet les objets peints fur une 
feuille de papier blanc dans la chambre 
ebfcure , y paroiffent toujours diflinc- 
tement à quelque diflance qu’ils foienfi 
placés , pourvu que la convexité de la 
lentille dont on fe fert, foit proportion* 

née à cette diflance. 

Quelques-uns penfent autrement, Ôc 
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troyent que le Cryftallin ne change ja¬ 
mais de figure , mais qu’il eft approché 
ou éloigné de la rétine, félon que Pobjet 
que l’on regarde eft ou plus diftant ou 
plus proche; & dans ce fentiment on 
rend également bien raifon de la vifion 
diftinéte des objets à toute forte de dis¬ 
tance , comme il eft évident par les 
loix de. l’optique , & par l’expérience 
connuë de la chambre obfcure ; car 
la peinture des objets de dehors reçue 
fur une feuille de papier par le moyen 
d’une lentille , paroitra toujours dif- 
tinéte, à quelque diftance qu’ils foient 
placés, pourvu qu’on mette le papier 
à la diftance requife du verre. 

Ceux qui foutiennent le premier fen¬ 
timent , prétendent que le Ligament 
ciliaire qui naît intérieurement du cercle 
de la Choroïde , où elle eft unie à P Ihée 9 
tire par fa contraction les bords du Gryf- 
tallin autour duquel il s’attache, & le 
rend par ce moyen plus large & plus'- 
plat qu’auparavant, lorfque les objets 
font éloignés de l’œil ; 6c que lorfque 
nous regardons les objets proches, ce 
ligament fe relâche , & le Cryjlallin re¬ 
prend fa convexité ordinaire par l’élaf- 
ticité de fes parties. 

Pour confirmer ce fentiment, ôc le 

Kv J 
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rendre encore plus vrai-ferfiblable, ils 
avancent que c’eft pour cette fin que la 
nature a fait la partie extérieure de cette 
humeur molle & flexible , afin qu’elle 
n’offrît aucune réfiftance à la contrac¬ 
tion de ce ligament. 

Cependant fi l’on fait attention à la 
fituation du Ligament ciliaire , on trou¬ 
vera qu’il n’eft pas propre à rendre le 
Cryjlallin plus plat en augmentant fon 
diamètre, parce que les fibres de ce li¬ 
gament ne font pas difpolëes dans le 
même plan que le Cryftallin , mais el¬ 
les ont une direction oblique, comme- 
on peut le voir PL 2 . Fig. 9. où C re- 

préfente l’Humeur cryffalline : a G a le 
diamètre tranfverfal du Cryjlallin , a 0 y 
a 0 , le Ligament ciliaire ( qu’on appelle 
au fil quelquefois Procès ciliaires. ) 

Pour applatir donc le Cryftallin , & 
en augmenter le diamètre, ou pour par¬ 
ler plus juffe , pour étendre la capfnle 
du Cryjlallin y de maniéré qu’elle puiffe 
rendre l’humeur qu’elle contient moins 
convexe, il paroîtroit néceffaire que' 
cette capfule fût tirée félon la direction 
des lignes a b , a b , qui font dans le me¬ 
me plan que le diamètre tranfverfal du 
Cryjlallin a C a. Mais le Ligament ciy 

liane, pe fçauroit produ re cet effet à- 
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csiutc de fa direétion oblique \ d ou il 
s’enfuit qu’il ne peut jamais par fa con¬ 
traction changer la figure du Cryfiallin. 

Que le Cryfiallin foit compofé de 
fubftances qui ont différents degrés de 
folidité , cela ne fait rien pour le fenti- 
inent ci-deffus. Il eft bien viai, ainU 
que l’ont obfervé les Anatomiftes, que 
quoique cette humeur foit très-folide 
eu égard aux autres humeurs de l’oeil r 

elle n’a pas cependant par-tout la même 
confiftance, étant molle, & femblable 

à une gelée épaiffe vers l extérieur \ du- 
re, &de la confiflance d'un fuif ferme 
vers le centre.* Cette partie molle du 
Cryfiallin, fait, félon quelques-uns,, 

environ le tiers de la maffe. Dans le$ ; 
poiffons cette différence eft fur-tout re¬ 
marquable. C’ert pourquoi quelques- 
uns ont dit qu’ils avoient deux ■Cryfial- 
Uns , un très-petit & dur , qui étoit au 
centre d’un autre plus grand , de d une 
fubftance bien moins folide. _ 

Ce petit Cryfiai lin qui eft comme le 

noyau de l’autre, au centre duquel il eft 
logé, fe trouve toujours dans les yeuse 
des Poiffons; Cette humeur meme dans 
tous les animaux , autant qu on a pu 
l’obferver jufqu’à préfent, eft toujours 
glus molle extérieurement que ve;s le 
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centre. Mais il ne s’enfuit pas de-là que 1 
la nature ait rendu ainfi la partie exter¬ 
ne du Cnflallin molle, pour que fa fi¬ 
gure puiffe varier plus facilement félon 
fesbefoins. Elle paroît avoir eu en cela 
un deflfein très fage & néceffaire. 

En effet il eft certain que les rayons 
de lumière qui tombent fur l’extrémité 
du Cryjtaltin , doivent fouffrir à raifom 
de leur obliquité , de plus grandes re- 
fradions que ceux qui tombent fur le 
milieu vers fon axe , c’eft pourquoi 
tous ces rayons doivent fe rencontrer, 
après être fortis du Cryjlallin , à diffé¬ 
rentes diflances, de maniéré que ceux 
qui paffent vers les bords fe réuniffent 
plus près , & ceux qui paffent vers Ta¬ 
xe, pl us loin ; enforte qu’il feroit im- 
pofiible que tous les rayons puffent s’u¬ 
nir éxadement fur la rétine, pour ren¬ 
dre la vifion diftinde. 

Pour prévenir cet inconvénient, la 
nature attentive 8c qui ne fait jamais rien 
en vain , a fort prudemment augmenté 
la denfité du Cryjîallin vers le centre,, / 
afin que les rayons de lumière qui paf¬ 
fent par ce centre , fouffriffent de plus 
fortes refradions , 8c puffent par ce 
moyen devenir plus convergents , 8c fe 
réunir dans un même point avec ceux' 







DE MEDECINE. 2 .JX 

iqui paffent par les bords du Cryftallin r 

qui font moins denfes. 

Ç’eft-là la raifon pourquoi le Cryl- 
tallin dans tous les animaux, eft plus 
folide vers le centre , qu’extérieure- 
ment, & pourquoi dans les Poiffons 
cette différence eft ff remarquable : car 
dans ces derniers cette humeur étant de 
figure fphérique, comme nous avons 
remarqué ci-deffus, les rayons de u= 
miere qui tombent à quelque dutance 
de l’axe , fe réuniroient à raifon de leur 
grande obliquité 3 dans un point enco- 
re plus éloigné de celui où fe rencon¬ 
trent les autres rayons qui paffent ver& 
le centre, que dans les animaux terrei- 
tres qui ont le Cryftallin lenticulaire.* 
C’eft pourquoi v pour remedier à ce* 
inconvénient qui auroit rendu la viuon 
extrêmement confufe, la nature a place- 
au centre de cette humeur un petit cryl* 
tallin folide, & dont la denfité exce e 
de beaucoup celle du noyau du cry.lt a l'¬ 
Un des animaux terreftres. ^ 

Ce que j’avance ici pourroit etre dé¬ 
montré géométriquement. Mais pour 
nous en tenir à l’expérience, fuppofons 
qu’on couvre une lentille de verre avep 
un papier opaque , auquel on aura fait 

deux trous, l’un au centre delà lentilles, 
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& I autre vers le bord. Si l’on place cet¬ 
te lentille à l’ouverture de la chambre 

©blcure, de maniéré qu’elle reçoive les 
rayons du Soleil , & que ces rayons 
apres leur refraCtion , tombent fur une 
feuille de papier blanc, placée à la dif* 
tance néceffaire du verre, on verra que 
le rayon qui palfe par le trou qui efl vers 
le bord de la lentille , coupera l’axe 
avant que d’être parvenu au foyer, 3c 
ira fe peindre de l’autre côté. 

Il paroît évidemment par tout ce que 
je viens de dire, que la confiftanee 
différente que l’on remarque dans les 
différentes couches de l’humeur cryftai- 
line, ne prouve pas que cette humeur 
puiffe s’applatir par la contraction des 
Frocès ciliaires , comme quelques Au¬ 
teurs ont voulu le faire croire ; mais 
qu’elle fert à diminuer la refraCtion des 


rayons qui tombent obliquement, <Sc a 
les mettre ainfi à portée de fe réunir en 
un même point avec ceux qui paffenc 
par le centre ; ce qui étoit abfolumenC 
nécefTaire pour la vifion diftinCte , à 
moins que la pupille ne fût beaucoup 
plus petite qu’elle ne l’eft naturellement,, 
auquel cas la vuë n’auroit pas été audi 
parfaite, qu’eHe l’eft pour l’ordinaire. 

S^’il eît vrai que le Cryjfallin changé' 
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de configuration, 6c devient plus ou 
moins convexe par le moyen de certai¬ 
nes fibres mufculeufes qui entrent dans 
fa compofition, c’eft à ceux qui foutien- 
nent ce fentiment à nous montrer ces 
fibres. Le Cryjlallin lorfqu’il eftdefieché , 
paroît afifez clairement être compofé 
de plufieurs lames ou écailles fines , 

concentriques, 6c couchées les unes fur 

les autres. M. Leuuenhoek croit qu’il 
peut y avoir deux mille de ces écaillés 
dans un Cryjlallin , depuis ta furface 
jufqu’au centre ; 6c dit avoir découvert 
que chacune d’elle eft formée par une 
feule fibre ou filet très-fin, entortillé 
d’une maniéré furprenante de coté 6c 
d’autre, de forte qu’il fait plufieurs tours 
6c fe rencontre en plufieurs endroits , 
fans cependant fe croifer au même en-" 
droit. 

Dans le Bœuf, le Mouton, le F orc 9 
le Chien 6c le Chat, ce filet fait trois tours 
qui fe eroifent en autant de centres ; iï 
y en a cinq dans ta Baleine , 6c il n’y en 
a que deux dans le Lièvre 6c le Lapin . 
Il prétend qu’à la furface feule du CryC- 
tallin d’un Bœuf, il y a plus de^douze 
milles filets difpofés les uns à coté des 
autres. Mais pour mieux entendre ces 

admirables obfervations, il faut avota 
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îecours aux figures êc aux defcriptiomÿ 
qu’il en a données dans Tes ouvrages s 

êc dans les Tranfavions Philofophiques , 
num. i 6 y. êc 293. Il paroît que cette 
difpofition n’eft nullement convenable 
pour changer la figure du Cryflallin , & 
î’accommoder à la diftance des objets. 
Mais fuppofons qu’il en foit autrement, 

êc qu’on puifle prouver que cette finie-* 
ture n’efi point un obfiacle à Fapplatif- 
fement de cette humeur. Je doute fore 


qu’on puifle prouver que ces fibres font 

mufeu leûfes , êc capables de contrac¬ 
tion. 


On peut encore obje&er à ceux qui 
foutiennent que le Cryjîallin change de 
figure par le moyen des fibres mufeu- 
leufes qui entrent dans fa compofltion, 
que cette humeur n’a aucune tache vifi- 
ble , ni aucune communication avec 
les parties du corps ; mais qu’elle efi 
Toutenuë dans fa place par le moyen 
d’une capfule membraneufe, avec la¬ 
quelle elle n’a pas la moindre conne¬ 
xion; de-là vient que lorfque cette cap¬ 
fule efi ouverte, le Cryjîallin en fort de 
lui-même fans la moindre violence , 
ainfi qu’il a été remarqué par Maître 
Jean dans fon Traité des Maladies de 

füEil, Chap. XL êc par M. Petit le 
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Médecin , dans les Mémoires de VAca¬ 
démie Royale des Sciences , année 1730. 
qui afiurene pofitivement que de toutes 
les parties du corps, humain » le CryflaU 
lin eft la feule qui n’a aucune conne 
xion avec les parties adjacentes, 
par le moyen de quelque fibre , foit par 
quelque vaififeau fanguin où nerf. 

Ce feni iment eft confirmé par un paf- 
fage que j’ai trouvé dans l’ouvrage de 
S tenon , intitulé , Canis Cdrcharix diffec- 

ium caput. Cryjïallini humons propna tu- 

mca contenir ( dit-il en parlant de cet 
animal ) fubjïantia triplex erat , intimai 
centrum , centroque -vicina loca occupans , 
dura & ex Lamellis compofita eratquœ 
intégrée Cryjlalli ïnflar diaphanœ appa- 
vebant , fe&ae •verb albœ fimuî & opaex , 
evadebant ; extima Cryjlallmi fubjïantia # 
iunicœ proxima aquæ infar dijfluebat ; re~ 
liqu.a ) ut centrum inter & tunicam-, me¬ 
dium locum inveneràt, fie etiam confifen - 
tiœ medïœ erat ; wfeiditate fua gluten 
mnulans . Solïdus globus vifeo Juo cir- 
cumdatus 5 libéré in aqua volvebatur. 

Il réfulte du pafifage ci-deftus , que 
Stenon, qui étoit un des plus éxaéls 
Anatomiftes de fon temps, n’a décou¬ 
vert aucune attache du Cryflallm avec 
fa membrane ou capt uîe j & s’il y en eût 

Tom, IV* * 



a 3 6 Essais et Observation 

eu quelqu’une, elle n’auroit pas échap* 
pé à Tes recherches j fur-tout puifqu’ii 
y avoit beaucoup de liqueur qui erivi- 
ronnoit le Cryftallin ; cela paroîtra en* 
core plus vraifemblable, fi nous confi- 
dérons le paflage fuivant, par lequel il 
paroît qu’il a eu des occafions fréquen* 
tes de répéter les mêmes obfervations. 
Voyez Ton Traité intitulé} Dijfeâio pif- 
cts ex canum généré , où parlant du Cryft 
tallin de l’un de ces animaux, il dit : 
Cryftallim humons fubftantia triplex erat ; 
media dura f & ex Lamellis compofita ; 
huic undique adhœrens alla multùm gluti- 
nofa ; tertia tuntcœ propria omnino aquea , 
fed & hoc pifcibus aliis plunmis datum 
eft. 

Le célébré Morgagm a aufiî remar¬ 
qué qu’il y avoit une humeur liquide 
dans la capfule du Cryftallin , non-feu¬ 
lement dans l’homme , mais dans plu- 
fieurs autres animaux ( adverfar. VI. p. 
90.) ; & néanmoins il ne fait mention 
d’aucune adhérence.. De tous les Au¬ 
teurs qui ont écrit fur cette matière , 
M. Petit le Médecin , eft celui qui pa¬ 
roît l’avoir éxaminée avec plus d’éten- 
duë ; car il a trouvé cette humeur 
aqueufe de la capfule du Cryftallin , non- 
feulement dans les yeux ae l’homme, 
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inais auffi dans ceux des Chiens , des 

Chats , des Loups , des Lièvres , des Læ- 
, des Moutons , des Agneaux , des 
Veaux , des Bœufs , des Chevaux , des 
Boulets d’Inde , des Canards , &c. Cer 
pendant il n’a jamais pu découvrir la 
moindre attache entre leCryftallin & fa 
cap fuie, quoiqu’il paroiffe s’être donné 
beaucoup de peine à chercher s’il y en 
,avoit quelqu’une, Voyez les Mémoires 
de V Académie Royale des Sciences , an e 
1730, 

Si le Cryflallin et oit continu avec fa 
capfole, il eft vraifemblable que les in- 
jedions fubtiles de Ruyfch l’auroient fait 
voir ; cependant nous trouvons qu’elle 
n’a jamais pû aller au-delà de la capfu-? 
le, & cela feulement en pouffant le 
fang par la matière de finjeêtion , ju£ 
ques dans les vaiffeaux de cette mem¬ 
brane , ce qui les a rendus fenfibles ; car 
fes inje&ions n’ont jamais pu y parve¬ 
nir , ( Ruyfch Thefaur. 2. locul arc. 4. ) 

Puis donc que le CryPallin n’a aucune> 
attache ou communication vifible avec ■ 
les parties du corps, il ne peut jamais 
recevoir dans fes fibres ni fang, ni ef* 
prits animaux ; Sc par conféquent il ne 
peut s’accommoder à la diftance des 

objets par la cpntraéfion de ces fibres, 

f -/ / • y* 
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Si quelqu’un me demande , comment 
il fe peut faire que le Cryjîallin fe nour- 
î'ifle fans avoir de communication avec 
les parties voifînes, defquellex il puiiTe 
recevoir du fang & des efprits ? Je ré¬ 
ponds que je ne trouve point d’abfurdité 
à lui donner une vie végétative , & à 
fuppofer qu’il tire fa nourriture de l’hu¬ 
meur liquide dans laquelle il nage, ainfî 
que l’ont penfé Maître Jean & M. Petit,. 
C’eft peut - être même la raifon pour 
laquelle le Cryjîallin fe delTéche ôc de¬ 
vient opaque , quand cette humeur 
aqueufe vient à manquer, à peu près de 
la même maniéré que lorfqu’il efî: hors 
de l’œil ; ce qui arrive quelquefois dans 
les cas de maladie , ainfî que l’ont ob¬ 
servé Maître Jean , Morgagni Sc Petit, 

La derniere opinion au lujet du chan¬ 
gement qui arrive à nos yeux, efî: celle 
que nous fuivrons. Elle a pour objet le 
mouvement du Cryjîallin à l’occafioii 
duquel la difîance qui efî: entre cette 
humeur <Sc la Rétine , augmente ou di¬ 
minue proportionnellement à la difîan¬ 
ce des objets ; de forte qu’à quelque dis¬ 
tance qu’ils foient placés, la rétine fe 
trouve toujours au foyer du Cryjîallin . 

Le Ligament ciliaire efî: une partie qui, 

peut par fa fîruâure & par fa difpofî- 
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tion, changer la fituation du Cryftallîn r 
■& l’éloigner de la Rétine lorfque les ob*- 
jets font proches de nous ; car lorsqu’il 
entre en contraction, il ne tirera pas 
feulement le Cryftallîn en-devant, mais 
il comprimera auffl Y Humeur Vitrée dans 
le chaton de laquelle eft placé le Cryf- 
tallin , ce qui contribuera encore à l’é¬ 
loigner davantage de la Rétine. ' 

Pour bien entendre cet effet, fuppo*- 


fons que C 


Cryftalün 


« ^ \ ■ y 

Planck. 11.) & que les lignes obli¬ 
ques flo , a 0, repréfentent le Ligament 
ciliaire , il eft aifé de voir que fi ce liga¬ 
ment vient à fe contracter, il doit tirer 
le Cryftallîn en devant, félon la direc¬ 
tion des lignes ao d, ao d ; & que par 
ce moyen cette humeur doit être por¬ 
tée vers la partie antérieure de l’oeil 0 <9, 
11 eft à remarquer encore que les fibres 
qui compofent le Ligament ciliaire , ou 
les Procès Mufculeux ne fe portent pas 
en ligne droite de leur origine* qui eft 

aux bords du CryftaV 
Un où elles s’attachent ; mais qu’elles 
forment une courbure fous laquelle fe 
trouve YHumeur Vitrée , ainfi qu’il eft 
repréfenté dans la figure. Lors donc que 
ces fibres viennent à fe contracter, elles 

doivent approcher de la ligne droite 


* 
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a o , Sc par ce moyen VHumeur Vitrés 
fera comprimée, & s’avancera vers la 
partie poftérieure du Çryfiallm qu’elle 
repouffera en - devant ri 5c Téloignera 
ainfî de la Rétine lorfque les objets fe¬ 
ront proches de l’œil, l’axe cependant 
reliant toujours le même. 

Flempius attribué la découverte de 
i’ufage de ce ligament, deffiné à chan¬ 
ger la configuration de nos yeux aucé^ 
lebre Géomètre Kepler ; Sc cette décou¬ 
verte n’a rien qui doive faire rougir les 
Anatomiftes, puifque ce n’eff que pat 
îes principes d’optique qu’on a pu dé¬ 
couvrir la néceflké de ce changement 
de configuration. Mais non-feulement 
Kepler , mais Flempius lui - même pa¬ 
role à cet égard être tombé dans une 
erreur ; car ils fuppofent l’un 5c Pautre * 
que par la contra&ion de ce ligament » 
les parties latérales de l’œil font tirées 

en-dedans, & approchées du Cryjlallin ; 

d’où il s’enfuit que l’oeil doit être allon¬ 
gé, 5c la Rétine éloignée du Cryjlallin lorf¬ 
que les objets font proches : ce qui ne 
s’accorde pas avec ce que nous avons 
remarqué ci-deffus fur la fituation du 
Ligament ciliaire , ni avec la d.urete 5c 
l’inflexibilité de la felérotique dans plu¬ 
sieurs animaux. Voy. Flemp . Ophtalmo- 
gr. lib • 3 • cap. ÿ. M? 
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Lryjtallin , aulîl - bien que tout autre 

changement de configuration de l’œil. 
J’ai déjà rapporté allez au long toutes 
les rai Tons qu’il avance pour prouvée 

fon fentiment, excepté pourtant celles 

qui font prifes de la firuéture des par¬ 
ties, que nous éxaminerons ici en tant 
qu’elles ont quelque rapport avec le 
mouvement du Cryftallm dont nous ve¬ 
nons de parler. 

Cet Auteur prétend qu’il eâ impofii- 
ble que le Cryftallm puilfe changer de 
fituation , parce que le Ligament ciliai - 
te n elt pas charnu , & qu’il ne fçauroit 
par conféquent entrer en contraction. 
Plufieurs grands Anatorntltes , <5s parti- 
puliéremenc Hovius , font aulïi de ce fen- 
tirnent* Mais il paroit qu’ils fe font trom?» 
pés, par la faulfe idée qu’ils ont con¬ 
çue de la couleur des mu foies» Perfori¬ 
ne n’ignore que nos mufcles font en gé¬ 
néral d’une couleur rouge ; mais peut- 
on conclure de-là, que tout ce qui n’èil 
pas rouge, n’elt pas mufculeux ? Les 
fibres des inteftins & de l’eftomach, ne 


font prefque pas rouges; ileft enco¬ 
re certain que la pupille fe rétrécit êc lê 
dilate, félon que les objets font plus 
pu moins éclairés ; 8c cependant le§ 

Tm. ÎK ’ y i r> ; - r 
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pu moins éclairés ; 
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libres deftinées à ces mouvemens m 

font aucunement rouges. 

Il s’enfuit de-là que celles qui com- 
pofent le Ligament ciliaire , ne doivent 
pas être regardées comme incapables 
<de contraêlion , parce qu’elles font d u- 
pe couleur différente de celles des au¬ 
tres mufcles ; auffi nous ne fommes pas 

furpris que pLufleurs A.natomiftes exacts, 
^iprès avoir éxaminé avec attention ces 
fibres, n’ayent pas fait difficulté d’affu- 
ter qu’elles étoient veritâbleipent muf?* 

culeufes. . . , #A 

On peut, fur ce qui vient d être dit, 

faire les réfléxions fuivantes par voie de 
corollaires. 

I. Puifque l’état naturel du Ligament 
çiltatre , comme celui de tous les autres 
mufcles > eft un état de relâchement f 

il eft aifé de voir qu’alors le Cry fiai lin 
doit être auffi proche de la Rétine qu’il 
eft poffible ; d’où il s’enfuit que l’œil eft 
naturellement difpofé pour diftinguer 
feulement les objets éloignés, & que 
cette difpofition qui lui eft néceüaire 
pour voir les objets qui font proches, eft 
un état forcé qui dépend de la volonté de 

|’ame. Pour confirmer cela , nous pou¬ 
vons en appellera l’expérience d’un pha* 

|Qunj perfuadés qu’il n’y a perfonne qui np 
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convienne , que lorfqu’on et ditraic, 
ôc qu on ne fait point d’attention parti— 
culiere aux objets qui nous environ¬ 
nent, aucun de ceux qui font placés 
près de nous ne paraît drfiinâiement s 
jufqu’à ce que nous faffions un certain 
effort, qui fera d’autant plus remarqua- 
ble ÿ que l’objet apperçu fera plus pro- 

(Clive v \ y 

Cela s’accorde encore parfaitement 

avec cette connexion & cette dépen¬ 
dance néceffaire établie par l’habitude ,• 
entre les mouvemens du CryRallin , & 


, ---^ yj*' 4 •*'*** 9 * 3 ÜW 

certains mouvemens correfpondantsdes 

/f P f n /V/i A ^ ^ ^ ^ * -I • • /r» 


j^xes Optiques ; connexion devenue fî 

i • • ^ qu’il nous eff impoffible de 

diriger nos yeux vers quelque objet, 
fana leur donner en même temps la con¬ 
formation néceffaire pour voir diflino 
tement à la diffance où fe trouve cet 

objet ; car pyifque nos yeux font natu¬ 
rellement difpofés pour voir feulement 

les objets éloignés, & que cette difpofi- 

tion qui les met à portée d’appcrce- 

? oir , Ies Gbjets peu diliants eff un état 

io S ce ’ ? U1 ne P eilt ffbùller que par un 
effort plus ou moins grand , félon que 

1 objet eff plus ou moins proche, auffi 

les Axesoptiquesfontnaturellement pa- 

caffeleS j ce qui di la direction néceffes 

b ij 
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pourvoir les objets éloignés ; & lorf- 
qu’on regarde un objet proches li raui: 
que ces deux Axes optiques fe dirigent 
vers cet objet ; ce qui ne peut fe fàirç 
que par un effort plus ou moins grand, 

c’eft-à-dire proportionné à la proximi¬ 
té de l’objet. Cette harmonie ou corres¬ 
pondance qui fe trouve entre ces mou- 
yemens, me paroît une grande confir¬ 
mation de cette théorie. 

11. On peut encore voir par ce qui 

vient* d’être dit , pourquoi nos yeux 
font fl-tôt fatigués, lorfque nous regar¬ 
dons des objets proches, ce qui arrive 

rarement lorfqu’.ls font a quelque dif- 
tance confidérable : car lorfque 1 objet 
eft peu diûant, il faut que nous faffions 

un effort non-feulement pour donner 

à nos yeux la dire&ion néceffaire par le 
jnoye/des mufcles deftinés à les mou¬ 
voir ; mais pour leur donner encore une 

certaine conformation parle moyen du 

trament .ciliaire. Cet effort étant ( com¬ 
me nous l’avons déjà dit) plus grand ? 
è proportion de la proyimttede obje , 
doit être douloureux & pe n, W e . lorfque 
l’obiet eft fort proche ; de-la vient cet- 
L faS que nous reffentons fi fou vent 
après avoir regardé long-temps quelque 

Jorps peu diftant de nos /eux. 
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Lorfque l’objet eft à une diftance un 
peu confidérable , il n’eft pas befoin 
d’un auflî grand effort, fur-tout de la 
part du Ligament ciliaire , lequel eft en¬ 
tièrement relâché dans mes yeux, à la 
diftance de vingt-fept pouces, ainfî 
qu’il a été prouvé par quelques expé¬ 
riences dont j’ai fait mention plus haut» 
G’eft pourquoi à cette diftance, & à 
toute autre plus grande , on ne fent 
d’autre incommodité que celle qui vient 
de la diredion des yeux , 8c cette in¬ 
commodité eft prefqu’infenfible , à 
moins que Pobjet ne foit trop brillant 
ôu trop lumineux. Dè-là vient quelorf* 
que je regarde un objet placé au-delà 

, mes yeux ne fe 


de vingt-fept pouces 
fatiguent pas fi-tôt, 
diftance eft moindre , ils reffentent peu 


& lorfque cette 


de temps après Une incommodité qui 
eft plus fenfible lorfque l’objet eft plus 
proche, 8c qui les oblige de fe relâcher» 
C’eft-là la vraie raifon pourquoi il n’y 
a perfonne qui puiffe regarder pendant 
long-temps un objet placé à une petite 
diftance. 

III. On voit aufti par-là comment il 
arrive qu’âprès que l’oeil a été très-at¬ 
tentif à confidérer un objet à une cer¬ 
taine diftance déterminée, il ne peus 

• • • 

■»1 
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tout de fuite voir diftin&ement un autre 
objet placé à une diftance plus grande 
ou plus petite , quoique ces deux objets 
paroiflent fe toucher , & foient prefque 
placés fur la même ligne 5 car puifque 
l’œil doit prendre une certaine configu¬ 
ration qui reponde à la diftance du der¬ 
nier objet, il lui faudra quelque temps* 
pour trouver par des eiïàis réitérés, cet- 
fe configuration précife, qui eft nécef- 
faire pour voir à cette diftance, & l’ob¬ 
jet par conséquent paroîtra confus & 
imparfait, jufqu’à ce que l’œil ait trou¬ 
vé le véritable point de vuë. 

IV. Ce mouvement du Crvflallin, qui 
met nos yeux en état de voir félon les 
différentes diftances des objets, étant en¬ 
tièrement volontaire & dépendant de 
notre ame, qui eft un agent fage qui 
ordonne ce mouvement,, afin que l’ob¬ 
jet ne paroifte pas confus , il s’enfuit que' 
lorfque cette confufion ceffe, l’ame 
alors ne changera pas la configuration 
des yeux,, à moins que quelque chofe 
de nouveau ne la détermine à faire un 
pareil changement. C’eft là je penfe la 
vraie raifon pourquoi l’œil ne s’ajufte 
pas à la diftance des objets vus à tra¬ 
vers un petit trou fait à une carte ; & 
pourquoi ces mêmes objets vus par plu- 
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fieürs petits trous, dont la diftance en 
freux n’éxcéde pas le diamètre de la 
pupille , paroilîent multipliés propor¬ 
tionnellement au nombre des trous ; 


ainfi que nous l’avons remarqué ei-deP 
fus. 

V. Quoique ce mouvement du Cryf* 
iallin foit fournis à notre ame , qui en 
change la configuration lôrfque l’objeé 
paroît confus, jüfqu’à ce que par plu- 
fieurs expériences fuccefîives , elle ait 
rencontré le vrai point de configura¬ 
tion néceffaire pour rendre la vuë auiïî 
diftin&e qu’il eft poffible, & quoique 
cette confufion de notre vuë paroifle la 
feule chofe qui détermine notre ame à 
faire ce changement dans le Cryftallm % 
cependant à raifon de l’habitude qui a 
établi une connexion entre les mouve- 
mens du Cryftallin, & les mouvemens 
correfpondants des Axes optiques , ces 
deux fortes de mouvemens s’accompa¬ 
gnent mutuellement, 6c d’une manié¬ 
ré fi indifpënfabîe, qu’il nous eft im- 
poffibîe de les féparer par aucun a été de 
la volonté. Ainfi lorfque nous regardons 
quelque objet à deux pieds de diftance » 
non - feulement nous donnons à nos 
yeux la configuration néceiïaire pour 

voir à cette diftance, mais nous les di- 

L * • • • 
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figeons encore de maniéré que les Axes 
optiques étant prolongés, puiffent fe 
rencontrer fur quelque point de l’objet» 
D’où il arrive que ces différents mou- 
vemens qui n’ont d’abord aucune con¬ 
nexion ou dépendance néceffaire en- 
tr’eux , deviennent avec le temps fi 
étroitement unis, que nous ne pouvons 
diriger nos yeux vers un objet placé à 
deux pieds de difiance, fans leur don¬ 
ner en même temps la difpofition ou 
configuration néceffaire pour voir dis¬ 
tinctement à cette difiance. Il en eft de 
même pour les objets placés à toute au¬ 
tre difiance dans lés limites de la vifion 
difiinête. 

On voit clairement par-là comment 
notre oeil peut changer fa configuration, 
lorfqu’il regarde un objet par un petit 
trou fait à une carte, quoiqu’à raifon 
de la petiteffe du trou , l’objet paroiffe 
toujours diftinêt, même lorfque l’oeil 
n’efi pas ajufté à fa difiance. Car puif- 
que le Cryflallin fuit par habitude le 
mouvement correfpondanc des Axes 
optiques , il faut qu’en changeant la di¬ 
rection de nos yeux, l’œil en même 
temps s’accommode à la difiance où fe 
trouve le point de concours des Axes 
optiques. C’eft par cette raifon que 
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forfqu’un petit objet paroît fimple étant 
vu à travers deux trous dont la diffance 
entr’eutf n excède pas le diamètre de la 
pupille , il peut paroître double à toute 
autre diftance plus grande ou plus pe¬ 
tite ; & alors on peut augmenter ou di¬ 
minuer ta diffance qui fe trouve entre 
les apparences de Pobjet multiplié , ôc 
cela par le feul changement de direc¬ 


tion de nos yeux 


Cryjîalïin 


met nos yeux à portée de voir les ob¬ 
jets à diverfes diftances , eft borné , ôc 
ne peut avoir lieu que jufqu’à un cer¬ 
tain point; c’eft pourquoi perfonne de 

nous ne peut voir diftin&ement avec les 
yeux nuds que jufqu’à un certain point,-, 
au-delà duquel l’objet doit paroître plus 
©u moins confus, félon qu’il efî plus oir 
moins éloigné des limites delavifiondiff 
tinéle Ces limites font plus ou moins é- 
tenduës félon la conformation desyeux®- 
Souvent encore les deux yeux n’ont pas 
ïa même étenduë dans un même hom¬ 
me , ce qui ordinairement produit le mê¬ 
me effet, que fi les limites des deux yeux 
étoient plus éloignées l’une de l’autre ; 
car on peut voir affez diftnffement-aveo 

nn feul œil. Mais fi les limites les plus 
pioches d’un œil ÿ font plus éloignées 
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que le point de vue le plus diflant de l’au¬ 
tre , alors on pourra voir diftin&ement 
les objets proches & les objets éloignés r 
tandis que ceux qui feront placés à une 
diilance moyenne entre les premiers & 
les derniers, doivent paraître confus, ce 
qui elt un cas capable d’étonner ceux 
qui méprifent ou qui négligent la théorie» 
VII. Ee Ligament ciliaire étant la feu¬ 
le partie capable de donner à nos yeux 
la configuration néceffaire pour voir dif- 
tintement à différentes di da n ces , il 


s’enfuit que tout ce qui peut affefter ce 
ligament,doit auffi affe&er la vue. Ainfi, 
i°. Eorfqu’il efl attaqué de Paralyfie 
on ne- peut voir diffindement aucun 
objet proche. On en trouve un exem¬ 
ple dans les Obfervations' de Forejlus 
(Lit. XL Obfervat. XXXVI i) où il 

dit : Generofus t vir & Dominus de Ben- 
thuyfen , anno iy^7‘ menfe maio cum ad 
mm accitus ejfern , conquerebatur fe pro- 
pus admota hebeùùs •videre , long n- 
qua 'vero optimè Ù’c. Quibus prœfidiis 
tandem hoc vuium ceffavit y&’c» I 1 n’y ai 
pas lieu de douter que cette altération 
de la vue ne fût différente de celle qui 
furvient ordinairementdans la vieilleffe. 


Car qui eft-ce qui appelle un Médecin 

pour uu cas de cette nature ? Et d’aiE 
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leurs comme cetre indifpcfition ne peut: 
recevoir aucun fecours de la Médecine, 
cet Auteur n’auroit pas ajouré ces pa- 
rolec : Jduibus prœfidiis tandem hoc vi~ 
tium cejfiavit. 

20 . Si ce Ligament efï attaqué de 
eonvulfion, l’œil n’appercevra diüinc- 
tement aucun objet éloigné. Nous avons 
fbr ce cas une belle obfervation rappor¬ 
tée par Timœus , dent voici les paroles r 
Studiofus quidam Juvenis queritur Je 
raenfœ ajfidentem legere pojfie etiam minu- 
îïs littrulîs confignata , non tarnen inter- 
nofetre fi qui hominum conclave ingrediun- 
tur , donec proximités accédant , longiùs 
veto- d jfita plane Je non cernefe : duravit 
fie affeêhis jam ferè fefqmenmo. Timœt 

Gafi. Médicinal lib. I. Caf. XXV* 

L’Auteur à la vérité explique cette 
dépravation de la vue par l’épaiflTîiïe- 

ment & l'opacité des humeurs de l’œil 5 

mais il me paroît plus vraiiemhlable de 
Pattribuer à une contraction fpafmocli- 
que des Procès ciliaires ; & û par le 
moyen d’un verre concave proportion¬ 
né à la difpofîtion de l’œil, le malade 
a voit pu voir diftin élément ( ce que 
L'Auteur' n’a point remarqué ) ç’aurois' 
été une preuve de notre conjeélure 

©ar r dans la fuppQÜdon de Timæm , de- 


mm 





2 $2 Essais et Observation 

même que dans la fuppofition que ce 
fymptome auroit pu dépendre d’un cer¬ 
tain degré d’infenfibilité dans la Rétine ? 
ou organe immédiat de la vuë , l’ufage 
d’un pareil verre auroit rendu la vuë 

plus confufe qu’auparavant. 

On peut voir par ce qui vient d’être 

dit, quelle eft la raifon de cette obfcu- 
rité de vuë qui accompagne fi fou vent 
ïesaffe&ions hyftériques, & les maladies 
des nerfs ; mais fur tout pourquoi la 
femme dont parle Pif on , étoit attaquée 
d une femblable obfcuritéde la vuë une 
heure avant que de‘tomber dans fes ac¬ 
cès de vapeurs convulfives ? ( Pi fi de 

Colluv. Seros. obfi. XXK p. m. 1 ^ 6 . ) y 
car quoique ce fymptome puifie venir 
d’un engourdiflement, ou d’un certain 
degré de Paralyfie & d’infenfibilité dans 
le nerf optique , il eft cependant sûr 

qu’il peut auffi dépendre de l’état con- 

vulfif du Ligament ciliaire , ôc puifque 
l’un & l’autre font également polfibles r 
je ne vois pas la raifon d’admettre l’un 
& de rejetter l’autre, fans avoir aupa¬ 
ravant examiné fcrupuleufement & fans 
préjugé , tous les phénomènes aufquels 
en pareil cas on ne fait pas ordinaire¬ 
ment allez d’attention. Le divin Hip¬ 
pocrate parle dans plufieurs endroits de 
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fès écrits, de cette obfcurité de la vue 
comme d’un fymptome qui accompa¬ 
gne toujours les mouvemens convulfifs 
d’où il paroit vraifemblable de fuppo- 
fer , que dans les cas en queftion , cette 
obfcurité a pu dépendre auffi d’une af¬ 
fection fpafmodique des Procès ciliaires ÿ 
qui mettoit l’oeil hors d’état de voir dis¬ 
tinctement à une diftance ordinaire.. 

Je ne propofe ce que je viens de dire , 
que comme une conjecture que je laide 
à d’autres à examiner loîfqu’ils en trou¬ 
veront l’occafion. Dans l’a dion de cer¬ 
tains poiffons, la chofe elt moins équi¬ 
voque; car , comme Nicander Diofcon- 

de 6t d’autres , ont remarqué depuis 
long-temps que cette obfcurité de la 
vuë, auffi-bien que les mouvemens 
convulfifs , font les luites ordinaires de 
la Ciguë prife intérieurement ; de même 
il paroît affez clairement par un paffage 
<j e Paul d'Egive , que cette obfcurité 

ne vient pas d’aucun degré d’infenfibi- 
lïté dans l’organe de la vuë ; mais qu’el¬ 
le dépend de l’état eonvulfif des Procès 
ciliaires , voy. lib. V. cap. X LI. ou il 
traite cette matière. Les paroles fuivan- 
ses font très-remarquables. » La vue 
» devient fi trouble , qu’un homme ne 

» peut aucunement Y oit les objets éloi- 
? gués. 


N 
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3 °. Si ces Procès Mufculeux font at¬ 


taqués de Paralylie d’un côté, & non 
de l’autre , 1 q Cryflàliin prendra une fî *» 1 
tuation oblique , lorfque nous regar¬ 
derons des objets proches ; c’ed pour-’ 
quoi ils pâroîtront confus, 

Foeil ne foie détourné de 
voudra voir. 


i moins que 
l’objet qu v il 


40 . Si ces mêmes Procès font attaqués 
de convuîfion d’un côté , l’autre reftant 
dans (on état naturel , le Grydallin fe 
trouvera de même dans une fituation 


oblique; mais l’on verra les objets éloi¬ 
gnés : Sc dans ce cas comme dans le 
précédent, il fera nécelfaire de détour¬ 
ner l’oeil de l’objet qu’on voudra voir, 
afin que l’image puiffe tomber au point 
de la Rétine où aboutit l’Axe optique , 
qui ed l’endroit le plus fenlible. 

y°. Si le Ligament ciïtairt eftAttaqué 
dé Convulfion d’un côté , & de Paraly¬ 
fie de l’autre, le Cryfiûlltn fera toujours 
dans une fituation oblique à quelque 
didance que foit placé l’objet & par 
conféqlient le Strab'ifme qui dépendra 
dé cette caufe doit êue permanent, au 
lieu que dans les deux cas précédents, 
il ne le trouve que dans quelques cir- 
condances hors defquelles il ceüe. Mais 

pour mieux entendre ce qui vient d’être 
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dît tant fur cet article que fur les deux 
précédents, il eft à propos de revoir 
ee que j’ai dit dans la* première partie 
de cet Effai, au fujet du Strabifme ; ou 
l’on verra que dans toutes ces fituations^ 
obliques du GryflaU'm , l’objet ne fera 
pas vu dans fa véritable place , ; c’efl-à- 
dire au même lieu où il fera apperçu pat 
l’oeil fain,mais qu’il fera de-là tranfpor- 
té par la vue dans un autre endroit, ce 
qui doit néceiïairement le faire paroître 
double. 

60 . S’il arrivé que ce liigament de¬ 
vienne roide, & qu’il perde de fa fou- 
pleffe ordinaire 3 ,le Cryflallin n’aura que 
très-peu de mouvement. Dans ce cas 
les limites de la vifion feront très-bor¬ 


nées. 

C’eft ce qui arrive à tous ceux qui 
s ? appliquent à des ouvrages fins, com¬ 
me les Metteurs en oeuvre, les Gra¬ 
veurs , les Horlogers ? les Peintres en 
Miniature, &c. en qui ordinairement 
là vue devient courte, par Papplicatiom 
eonftante qu’ils ont à regarder de petits 
objets, lefquels ne peuvent être apper- 
çus qu’à une petite diflance; & ces per- 
fonnespar conféquent font obligées par 
là contraêlion du Ligament ciliaire , d’ë- 

loigner le Cryÿallm de la Rétine autan! 
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qu’il eft poftible. On fçait que tous Ïeï 
mufcles qui relient long-temps dans un 
même état deviennent roides 8c engour¬ 
dis , 8c qu’ils perdent beaucoup de leuc 
activité ; 8c par conféquent ce Ligament 
à force d’être tenu dans up état de con¬ 
traction , doit enfin fe froncer, 8c fes 
fibres doivent fe raccourcir ; ce qui doit 
contenir le Cryftallin fixe dans cette 
fituation , qui le met hors d’état de 
voir difiinCtement les objets éloignés. 

C’eft ce qui a été obfervé par Ra - 
mazzinus , de ALorbis artijïcum cap . 
XXVI. qui confeille fort judicieufe- 
ment à ces fortes d’Ouvriers, de quitter 
de temps en temps leurs ouvrages, & 
de recréer leurs yeux par la diverfité 
des objets , crainte qu’ils ne viennent 
à perdre leur activité , 8c que leur vue 
ne fe raccourcifle. 

Le contraire arrive à ceux qui s’ap¬ 
pliquent rarement à obferver des ob¬ 
jets proches , mais qui fe font accoutu¬ 
més dès l’enfance à regarder fur-tout les 
objets éloignés. Tels font,par exemple, 
les Chafifeürs , les Oileliers, les Pilotes, 
&c. Dans ceux-là ce Ligament le relâche 
au point qu’ils peuvent bien voir à une 
grande diftance ; mais il perd beaucoup 

de la liberté qu’il a naturellement de ié 
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contracter, parce qu’ils ne fe font pas 
accoutumés à voir des objets proches 5 
c’eft pourquoi ils ne peuvent plus don* 
ner à leurs yeux la configuration nécef- 
faire pour voir à une petite diflance. On 
voit par-là comment on peut par l’ha¬ 
bitude devenir Presbyte 8c Myope. 

8 °. La huitième & derniere réflexion 
que je ferai fur ce fujet, regardera la 
caufe de ce changement de configura* 
(fonde nos yeux , qui eft efficiente, ou 
finale. 

Pour ce qui concerne la caufe effî* 
ciente, il a déjà été prouvé qu’elforéfi- 
de dans le Ligament ciliaire , qui étanS 
de la nature des mufcles, change en fe 
mettant en contraction , la fituation du 
Cryftallin , félon que les objets font plus 
proches ou plus éloignés. Mais de crain¬ 
te qu’on ne s’imagine que notre ame ne 
préfide pas fur ces mouvemens du Cryf- 
taJÜn , parce que nous n’avons intérieu¬ 
rement aucune connoiffance de fon ac¬ 
tion , il eft bon d’obferver ici, qu’il y a 
pluüeurs autres mouvemens qui font in¬ 
dubitablement volontaires, 8c indépen¬ 
dants de notre ame, quoique nous 
n’en ayons pas la moindre connoif¬ 
fance. 

Perforine ne nie que Pâme pe préfide 
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fur les mouvemens des mufcles devi¬ 
nés à modifier l’oreille , & cependant 
nous ignorons leur aftîon. Les mou- 
ve ,mens des paupières font suffi vo¬ 
lontaires , quoique fouvent nous ne 
nous en appercevions pas , & qu’en 
plufieurs occafions nous ne puilîions 
par aucun a&e de la volonté, les empê¬ 
cher de fe mouvoir d’une maniéré par¬ 
ticulière. Ainfi quand les yeux font di¬ 
rigés en-haut ou'en-bas, les paupières* 
fui vent toujours leur mouvement, & fe 
tiennent à la ! même diftance de la pu¬ 
pille. Si un corps eft mu rapidement 
autour de nos yeux , les paupières fe 
ferment fans notre participation , & il 
ne fera pas en notre pouvoir de nous y 
Oppofer, parce que nous nous fommes 
habitués'à faire ce mouvement dans de 
femblables occafions ; car tel eft le pou¬ 
voir de lUiabitude , que plufieurs actions 
qui font fans contredit volontaires , 8t 
qui dépendent de notre ame , devien¬ 
nent dans certains cas fi néceflaires, 
qu’elles paroifient entièrement méca¬ 
niques, 8c indépendantes de la volonté/ 
Mais il ne s’enfuit pas de - là que Pâ¬ 
me n’entre pour rien dans ces fortes de 
mouvemens. Tout ce qu’on peut eu 
conclure T c’efl qu’elle s’efl: impofé une' 
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loi, à Paide de laquelle elle régie St 
conduit ces mouvemens, de la manié¬ 


ré qui lui paroît la plus avantageufe. Il 
n’y a rien en tout ce’a qui foit de né- 

cefîité abfoluë. L’ame jouit pleinement 
du droit d’agir comme il lui plaît. Mai& 
comme elle efl: un agent Page , elle ne 
peut fe déterminer que conformément 
à cette loi, àraifon de l’utilité & de l’a¬ 


vantage qu’elle trouve dans cette ma¬ 


niéré d’agir. 

C’eft ainfî que l’oreille eft modifiée 
félon la diverfité des fons ; l’œil ajufté 
aux diftances des objets ; & la pupille 
proportionnée à la force ou à la foi- 
blefle de la lumière ; quoiqu’en même 


temps nous ignorions que ces mouve¬ 
mens fe palfent en nous. 

Lorfque les mouvemens dont je viens 
de parler, & d’autres de cette nature 9 . 
font devenus néceffaires dans certaines 


eirconfiances, enforte que tout autres 
mouvement foit alors impofîible , il ne 
s’enfuit pas de-là qu’ils foient mécani¬ 
ques Sc indépendants de la volonté 5 
mais cela prouve feulement que notre 
ame qui agir d’abord en vuë de quelque 
avantage , vient enfin à y être détermi-' 
née par l’habitude & par la coutume s 

fans examiner de nouveau à quel point 
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ces fortes de mouvemens peuvent lui 
être utiles ou nuifrbles , ou du moins 
fans paraître y faire attention. 

C’eft là la feule raifon qu’on puiffe don> 
ner pour expliquer pourquoi aucun de 
nous ne peut mouvoir les yeux différem¬ 
ment , quoique nous ayons cette liberté 
étant enfans. Il en eft de même par rap¬ 
port aux paupières; car quoiqu’il ne nous 
foie pas libre de les tenir ouvertes lors¬ 
que quelque chofe palTe rapidement de* 
vant les yeux , cependant cela vient en¬ 
tièrement de l’habitude que nous avons 
contrariée d’ên agir ainfi dans de fèm- 
blables occafions, 8c non d’aucune né- 
ceffité abfoluë ou mécanique ; ainfi 
qu’il paraît évidemment en ceux qui 
peuvent les tenir ouvertes dans ces cas 9 
quoique dans ceux-là les mufcles defli- 
tiés à mouvoir leurs paupières, foientles 
mêmes que dans tous lés aqitrës hom* 
mes. Tels étoient ces deux Gladiateurs 
Romains, dont parle Pltmpius ( Oph- 
talmogr. hb. I. cap. 2 . ) lefquels étant 

d’une force 8c d’un courage peu com¬ 
mun , s’étoient accoutumés à ne pas 
ba'ffer les paupières pour garantir leurs 
yeux aux apparences ordinaires de dan¬ 
ger , 8c qui pouvoient les tenir en mou¬ 
vement félon leur volonté. Tel encore 
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paroît avoir été le grand Philofophg 
Socrate , qui, au .jugement d '.Apollon , 
ptoit le plu? fage d’entre les hommes ^ 
ôc cela feulement pour s’être accoutu¬ 
mé à la patience ; il lui étoit ordinaire 
de relier un jour entier comme une lia'* 
jtuë, fans faire je moindre mouvement 9 
ôc fans remuer les yeux ou les paupiè¬ 
res. ( Gell. no$. Attic. lib. IL cap. i.) 

On peut aller plus loin, & avancer 
que Pâme non-feulement préljde aux 
mouvemens du Cryflallin , Ôc tels autres 
qu’on appelle ordinairement volontaf* 
res ; mais il y a de fortes raifons de pen- 
fer que fa domination s’étend même 
fur tous les mouvemens vitaux ôc na¬ 
turels. 


Quelq 


V 


Defcartes 
e notre 


Philofophes , ôç 


g* • • . t \ \ ^ a • . x ;•,*** J. # ^ 

jours, ôc cependant c’ell ce dont nous 
n’avons fouvent aucune connoilîance : 

» , i H 4 ~ 

fi donc l’ame peut penfer fans que nous 
le fçachions, je ne vois pas pourquoi 
on ne lui accorderoit pas auffi la puif- 
fance de préfider fur les mouvemens 
vitaux ôc naturels, fans notre connoifi* 

/an ce. 

Je fçai qu’il â été avancé par Loche 8ç 
jautres, que toutes les penfées ôc les 
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opérations de Famé doivent être ac¬ 
compagnées d’un fentiment intérieur * 
d’où i’on peut conclure que Famé n’a 
point de part à ces mouvemens , parce 
qu’elle ignore le rapport qu’il y a entre 
eux & fa volonté. Mais fans détermi¬ 
ner jufqu’à quel point les penfées & les 
opérations de l’ame peuvent être fuivies 
ou non de fentiment , ce qui eft une 
queftion Métaphyfique que je laifTe agi¬ 
ter à ceux qui ont plus de connoiffance 
fur cette matière .5 il me fuffit pour .celle 
que ie traite , d’avoir montré par quel¬ 
ques exemples pris entre jAufieurs autres 
que j’aurois pu rapporter, qu’il y a des 
mouvemens qui font indubitablement, 
volontaires & dépendants de Famé # 
îefquels par l’habitude font devenus fi 
pratiquables , qu’ils s’éxécutent fans 
notre. conrraiffance , & fans que nous 
y fadions aucunement attention ; & qui 
en même temps font devenus fi nécef- 
-f^ires , qu’il nous eft impoffible par au¬ 
cun acte de la volonté d’en empêcher 
les effets ordinaires. Puis donc que l’ex¬ 
périence & Fobfervation peuvent four¬ 
nir à chacun plufieurs exemples de fem* 
Jblables mouvemens, je ne vois pas 
pourquoi les mouvemens vitaux ôc nar 

turels j feroient réputés d’une efpece dif¬ 
férente. 




de Médecin e. 

Il eft certain qu’on ne peut les expli¬ 
quer par le mécanifme ; car toutes les 

hypothéfes qu’on a données jufqu’ici, 
ou qu’on pourra donner dans la fuite 
pour rendre raifon de ces mouvemens 
.d’une maniéré mécanique , font toutes 
fondées fur la fuppofition de la poiïibi?» 
lité du mouvement perpétuel. J’entends 
par un mouvement perpétuel , une 
communication non interrompue & cir« 
culaire du même degré de mouvement 
.d’une portion delà matière à une autre s 
de maniéré que ce degré de mouvement 
revienne fans avoir fouffert de diminu¬ 
tion, à la première portion de la matière 
qui l’a communiqué >; ce qui «, félon l’é¬ 
tat préfent des chofes, répugne aux: 
loix de la nature. En effet puiique tous 

les changemens qui arrivent dans les mou* 
vemens des corps, font toujours propor¬ 
tionnés à la force mouvante qui leur ejlirn* 
primée y & puifque tous les mouvemens 
de ce globe font exécutés dans un flui¬ 
de qui réfifte, qui eft f air , il doit fe 
perdre une quantité confidérable de 
mouvement qui fe communique au mi¬ 
lieu réfiftant, & par conféquent il eff 
impoffible que le même degré de mou¬ 
vement revienne fans diminution au 
premier mobile j ce qui eft néceffaire 
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pour le mouvement perpétuel. 

D’ailleurs la nature des organes ma¬ 
tériels eft telle, que quoique la machi¬ 
ne Toit faite félon les principes les plus 
éxaéts de la Geometne de .des Mécani¬ 
ques , il eft impoffible d’éviter un degré 
plus ou moins confidérable de frotte¬ 
ment, n’y ayant dans la nature ni rapport 
parfait, nifurface éxaélement unie , ce 
qui doit encore contribuer beaucoup a 
la diminution de la force imprimée.Tou- 
tesces circonftances rendent impoffible 
îe mouvement perpétuel, à moins qu’on 
ne fuppofe que la force communiquée 
eft beaucoup plus grande que la force . 
mouvante, & que cet excès peutcom- 
penfer la diminution qu eile foufxre par 
les caufes ci-deffus ; de forte que le mou¬ 
vement communique puiffie revenir ail 
premier mobile fans avoir rien perdu» 
Mais cela étant contraire à cette loi du 
mouvement cjue nous avons rapportée 
plus haut , il eft évident que le mouve- 

ment doit continuellement perdre quel¬ 
que degré de force, jufqu’à ce qu enfin 
il cefie entièrement ; d’où il s’enfuit que 
dans l’état préfent des chofes, il ne 
fçauroit y avoir de mouvement perpé¬ 
tuel. Liquet ex calculo mathemauco 9 dif 
le fçavant Clarke ( fur la Phyfîque de Ro~ 

hmf 
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invematuyJè ipfç ponderofihs , vel vis elaf- 
nca fe ipfà fortior, quod efi abfurdum. 

Il n y a perfonne à préfent, pour peu 
qu il foit initié dans les myfïeres de la 

Nature , & dans la Philofophie, qui 
puiffe concevoir qu’aucun aiiimal quel¬ 
que vil & méprifable qu’il paroilfe, foit 

produit méçhaniquement, fans le con¬ 
cours d’un principe aêtif Sç immatériel. 
Nous fçavons tous qu’il n’y a dans le 
corps d’un animal, qu’une infinité de 
tuyaux ramifiés en tous fens, pleins de 
liqueurs de différentes natures, foumi- 

fes à une circulation perpétuellement la 

même ; qui ne font pas plus capables de 
produire la machine meryeilîeufe d’un 
autre animal, qu’un corps eft capable 
de fe faire lui-même. D’ailleurs dans 
la génération d’un animal, il faut né- 
ceffa,rement que la Tête, Je Cœur, les 
Nerfs , les Veines & les Artères , foient 
formées dans le même temps, ce qui ne 
peut jamais fe faire par le mouvement 

^ a , l ! c r un ^ u ^e , de quelque manier® 
qu d foit mu. Le cœur ne peut fe con¬ 
tracter, que les efprits animaux ne lui 
foient fournis de la tête par le moyen 
des nerfs. Les efprits animaux ne peu. 

Jom. Ir, M 
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vent couler dans le coeur , que le fang 
jne foit pouffé par ce vifcexe dans les arf 

ter es jufqff’au cerveau. 

Il paroît par-là que la Tête, le Cœur, 
les Arteres, les Veines, & les^ Nerfs, 
doivent tous être formés au même j.nf- 
Itant, & non fucceffivement, fi l’animal 
efl: produit par les feules loix des Mé¬ 
caniques. Mais cela eft entièrement 
împoffible, car il n’y a point de .fluide 
en mouvement, de quelque nature 
qu’on le fuppofe , qui puiffe produire 

toutes ces chofes au même injhnt^ & 

nous fçavons que.toutes les opérations 
mécaniques qui fepaffent dans le corps 
des animaux , s’éxécutent par la force 
des fluides qui y circulent. 

11 réfuke de toutes ces réfléxions 8ç 
autres femblables , que le corps d.un 
animal ne fçauroit être produit par les 
feules loix des Mécaniques. C’eft un 
problème trop difficile, pour être déci¬ 
dé par la fimple fuppofition de la ma¬ 
tière 8c du mouvement ; 8c Pon_eff peu • 
fatisfait en lifant les idées creufes qui 
ont été débitées à ce fujet par les plus 
fages & les plus içavants Médecins 8c 

Philofo plies. Tenons-nous-en à Def- 
cartes , qui par une entreprise téméraire , 

pour ne pas dire impie, a été le premier 
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mal. Je parle feulement de ^^vuues 
parce qu’on verra en lifant fes Ouvra¬ 
ges, comment à chaque pas il contre- 
dic les loix connues du mouvement. Et 
en vérité la maniéré dont il explique 
génération des Animaux, efî autant au— 
deflus des forces des loix Mécaniques 
que les vrais moyens par lefquels ils fe 
iîeproduifent, y font conformes. 

Puis donc que la formation des Ani- 
«maux ne dépend point des feules loix 
des Mécaniques, -mais de l’influence Sc 
de l’opération efficace d’une çaufe im¬ 
matérielle ; que ce foit Ci Pon .veut Dieu 
même, Pâme de l’animai, ou quel- 

• « onnc 5 quelque prin¬ 

cipe vital, nature plaftique, ou archée » 

c eit ce qu’il importe peu de fçavoic 
pour la queftion préfente,: je dis que 
ries animaux n étant point produits au 

commencement d’une maniéré mécani¬ 
que, mais par 1 aéiion de quelque caufe 
immatériel e, on ne doit pas faire tant 
de cas d’un fyftême qui réduiroit tout 
aux feules loix des Mécaniques , en 
niant l’aâion d’un principe intelligent 
Jul tous les mouvemens vitaux: Sc i’ai 

? À£ ^ peine r à concevoir au’oi 

M 
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croire que ces mouvemens une fois mis 
en jeu ; n’ont plus befoin d aucune nou¬ 
velle impreftion de la parc de ce prin¬ 
cipe de vie. 

Si l’on difoit que ces mouvemens ne 
dépendent pas des feules loix des Mé¬ 
caniques , mais de ces loix jointes à 
certaines forces ou puiffances a&ives , 
imprimées par l’Auteur de la Nature à 
tous les corps de l’Univers; telles que 
font les Forces d’attraftion & de répul- 
fion, qui produifent indubitablement la 
plûpart des phénomènes de la nature j 
c’eft à ceux qui foutiennent ce fenti- 
ment, à expliquer en particulier com¬ 
ment ces mouvemens peuvent fe con¬ 
tinuer par le moyen de ces principes 
aftifs, avant que d’éxiger qu’on fe prête 
à leur opinion. Il faudroit pour l’hon¬ 
neur de cette hypothéfe qu’on apportât ^ 
au moins un exemple de quelque mou¬ 
vement qui fe perpétuât de cette ma¬ 
niéré , fans avoir befoin d’aucune nou¬ 
velle impreftion de la part d’un p inc- 
pe adifdc intelligent. Mais puifqu’il eft 
nnpoftible d’en trouver aucun , je ne 
vois point de néce.ftité de recourir à une 
telle fuppofition , pour expliquer les 

mouvemens vitaux ôc naturels. 

Jü eft certain que les pafûons de l’a- 


/ 


dé Médecine. 

me, telles que la Crainte, la Douleur ÿ 
la joye , la Colere, Scc. influent beau¬ 
coup fur ces mouvemens ; ce qui prou¬ 
ve évidemment leur dépendance par 
rapport à Famé. Le fçavant M. Ckeyné 
( dans Ton Traité intitulé : English Ma - 
lady, p. 307.) nous donne l’exemple 
du Colonel Taivnshend , qui quelque 
temps avant fa mort , avoit la faculté 
de fufpendre à fongré tous les mouvez 
mens vitaux , enforte qu’il paroilToic 
entièrement comme un homme mort j 
& cependant il pouvoit par un effort fe 
rappeller de nouveau à la vie , & re-* 
mettre en jeu tous ces mouvemens. 

Cette obfervation eft finguliere, ôc 
telle qu’il n’eft pas polïible d’en rendre 
faifon , fans admettre quel’ame préfide 
firr tous les mouvemens vitaux. Il y a 
plus ; on a trouvé dans quelques ani¬ 
maux le mouvement du cœur fi irrégu-' 
lier , qu’on a raifon de penfer qu’il efî 
entièrement arbitraire, ce mot étant 
pris dans la lignification qu’on lui don¬ 
ne ordinairement. 

On trouve dan s Lifter un exemple re«* 
marquable de cette irrégularité dans le 
mouvement du cœur, que je rapporte¬ 
rai ici dans les termes même de F Au¬ 
teur. Dmi que ( dit-il en parlant du Li» v 

M iij ' 
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maçon ) cor nudatüm , oculis , m haù 
fettione fit , plane objeÛum , fipontè 

ad alloua multa motnenta zmo quadran- 
ttm horœ , pulfiare défit ; iterumque Jponte 
fe ftrenuè , <2^ celeriter movebat. Ut certifia 
fimum fit , motum, in idgenus anU 

maïmm , etiam voluntarium ejje , ^ ftow 
merènaturalem y ut in homïne reliquifique 
fanguineis antmalibus ; fied pro earum lu- 
bitu ad quodvis tempur fifti, aut moveri 
pofle , Voyez Lifter de cochleis , ^ 7 * 
Limacibus , p. 38. 

11 me paroît vraifemblable par toutes 

ces confidérations,« que l’ ame ptéfide 

non-feulement à tous les mouvemens 
communément appelles ■volontaires , 
mais qu’elle dirige auflî les mouvemens 
Vitaux 6 c Naturels , qui s’arrêteroient 
bien-tôt d’eux - mêmes, s’ils n’étoient 


entretenus par l’influence de ce prin¬ 
cipe adif. 11 me- femble de plus que 1 

CcS mouvemens au commencement de 
la vie , font entièrement arbitraires , fé¬ 
lon la commune lignification du mot ; 
& que ce ri’ei'tque par l'habitude 8 c ia< 
coutume qu’its font devenus fi néceiïai- 
res , qu’il nous eft impoflible d’en em¬ 
pêcher l’exécution en la maniéré ordi¬ 
naire. L’exemple ci-delfus rapporté du 
Colonel Townshend ne peut s’expliquer 
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par aucune autre hypothéfe ; au lieu 
que dans celle-ci la folution en eff aifée. 
Î1 n’eft pas plus difficile de concevoir 
comment par des efforts réitérés , nous 
pouvons avoir le deffus fut la néceflké 
dé cette loi que Pâme s’eft impoféê ori¬ 
ginairement dé mouvoir le coeur , qù’il 
eff difficile de comprendre comment 


elle peut fur monter la néceffitédu mou- 


& 


vement unitorme des yeux. 

Il eff très-difficile de loucher, lorf 
qu’une fois on a comtradë l’habitude de 
mouvoir les yeux d’une maniéré unifor¬ 
me; nous fçavons cependant par expé¬ 
rience que la chofe n’eft pas impoffible. 
Or puifque la loi qui détermine les 
mouvemens vitaux à s’exécuter d’une 

manière conffante St uniforme, eff la 
même que celle qui fait mouvoir nos 
yeux uniformément, fi Pâme pëut avoir 
lé deffus fur l’une , je ne vois pas pour¬ 
quoi elle ne Pauroit pas de même fur 
l’autre. Je ne vois pas non plus pour¬ 
quoi elle ne poùrroit pas pour quelque 
temps /ufpendre tous les mouvemens 
d’où dépend la vie. Il n’eft pas plus 
étonnant que perfonne ne puiffe par 
aucun ade de la volonté, retarder , ac¬ 
célérer , ou arrêter les adions vitales , 
qye de ne pouvoir donner à nos yeux 

M iiij 
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des mouvemens différents ; ou de né’ 
pouvoir les porter en-haut ou en em- 
bas, fans remuer en même temps les- 
paupières. 

C’eft une obfervation connue , que 
le Fœtus paffe tout le temps qu’il efl 
dans la Matrice dans un état d’inac¬ 
tion 8 c d’affoupiffement. Les enfans 
même nouvellement nés,, dorment pres¬ 
que toujours, à moins que la faim, ou 
quelque douleur (qui efl la plus incom¬ 
mode de toutes les fenfations ; ) ou 
quelque autre forte impreffion faite fur 
le corps, n’oblige leufr ame à fe rendre' 
attentive ; & fi nous fuivons un enfant 
depuis fa naiflfance, ôc que nous exa¬ 
minions les changemens qui lui arrivent 
par fucceffion de temps, nous trouve¬ 
rons qu’il devient infenfiblement plus 
éveillé ; qu’il fe familiarife de plus en 
plus avec les objets extérieurs ; & qu’il 
vient enfin à connoître ceux qu’il a le 
plus fouvent fous les yeux, 8 c qui ont 
fait dans fon cerveau des impreffions 
plus profondes. 

Si l’on confidére toutes ces réflexions 
fans préjugé , on trouvera peut-être 
quelque raifon de croire qu’au commen¬ 
cement de la vie, l’ame efl uniquement 

occupée à régler ôc à diriger les mou.- 
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vemens internes ; qui font cependant 
difficiles, parce que n’y étant pas enco¬ 
re accoutumée , elle eft obligée d’y don¬ 
ner une application fecréte & conti¬ 
nuelle , & de faire moins d’attention 
aux objets extérieurs : c’efl pourquoi 
l’enfant doit paroître dans un état d’i- 
na&ion & d’affoupiffiement. Mais à me- 
fure que ces mouvemens deviennent 
plus aifés, l’ame par degrés fait plus* 
d’attention aux objets extérieurs ; elle 
paroît infenfiblement moins endormie ? 
& plus aétive ; jufqu’à ce qu’enfin l’ufa- 
ge & la coutume ayent rendu ces mou- 
' vemens fi aifés, qu’ils viennent à être ; 
exécutés fans notre connoiffaneeY ou 
fans que nous y faffions attention ; 8 c 
qu’ils foient avec le temps devenus fi 
néceffaires, qu’il nous devienne impof- 
fible, par aucun effort de la volonté 
d’en empêcher l’exécution à leur ma¬ 
niéré ordinaire. L’ame alors ayant la li* 
berté d’occuper fes penfées à d’autres 
chofes j l’enfant paroît plus éveillé oC 
plus attentif à ce qui fe paffe autour de’ 
lui. 

II ieroit àifé de confirmer cette doc¬ 
trine par plufieurs exemples familiers.. 
Obfervoos feulement les enfans lors¬ 
qu’ils commencent à marcher , & l’on* 

Ev 

* 



274 Essais ET Observations 

verra que Pâme efi entièrement occu~ 
pée à régler les mouvemens nécefiaires 
pour la progreffion , de maniéré que fi 
quelque chofe vient l’occuper & parta¬ 
ger fon attention , aufii tôt ils fe biffent 
tomber, à caufe de la difficulté qui ac¬ 
compagne la conduite de ces mouve¬ 
mens , qui ne peuvent être reglés'avec 
la jufteffe néceffaire, tandis que Pâme 
prête attention à toute autre- chofe. 
Mais lorfque Pufage & l’habitude ont 
une fois rendu ces mouvemens aifés 
& familiers , ils ne demandent alors > 
qu’une legere attention , & permettent 
à Pâme de s’occuper de chofes plus fé- 
rieufes 3 & d’une autre nature. 

Ce que je viens de dire touchant Ia^ 
Progreffion , peut en quelque façon fe- 
dire de même du parler, du chant, de 
Part de jouer des Inftrumens, &deplu- 
fieurs autres exercices du corps, dont 
on ne fu;monte la difficulté que par 
l’habitude. Puis donc qu’il y a piufieurs * 
allions qui requièrent au commence-- 
ment toute l’application de Pâme, les¬ 
quelles néanmoins deviennent dans la- 
fuite fi aifées , qu’elles n’en demandent 
qu’une très-legere ; je ne vois pas pour¬ 
quoi, après tout ce qui vient d’être dit, 

on . ne conviendroit pas que l’ame au 
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Commencement de la vie, eft entière¬ 
ment occupée à régler les mouvemens 
internes ; lefquels par Pufage devien¬ 
nent enfin fi faciles à pratiquer, qu’ils 
le font fans notre connoifiance, ou fans 


que nous y faflfrons attention ; & d’une 
maniéré fi indifpenfable, qu’il nous eft 
impoftible d’en arrêter le cours. Mais 
ce fujet commence à m’ennuyer , & je 
ne m’y ferois pas arrêté fi long temps , 
fi ce n’eft qu’il m’eft revenu que quel¬ 
ques perfonnes ont été extrêmement 
fürprifes que j’aie fuppofé dans la pre¬ 
mière partie de cet Efiai ( vol. III. pà- 
310.) que VAme pouvoit vraifemblable - 
ment préjider aux mouvemens Vitaux 
Naturels \ aujji-b'ien qu’aux mouvemens 

Animaux. J’ai été obligé pour diminuer 
la furprife , & pour montrer que la cho- 
fe eft au-moins poffible , dé m’étendre 
fur ce fujet plus que je n’a vois deflein. 
Mais revenons aux Caufes finales du 
changement de configuration de nos 


yeux. 

11 a déjà été prouvé en général que 
fi les yeux avoient toujours eu invaria¬ 
blement la même configuration, la "vi-' 
fion n’auroit pu être diftinéte qu’à une 
diftance déterminée , grande , moyen¬ 
ne , ou petite-, félon la difpofition par- 

Mvj 




1 
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ticuliere des yeux d’un chacun. Mai$ 
pour avoir une idée plus jufte des diffé¬ 
rents phénomènes qui naîtroient de ce' 
défaut de nos yeux , & des avantages* 
que nous recevons des changemens qui 
arrivent dans leur configuration, il eih 
à propos d’expliquer ici en peu de mots 
les phénomènes qui accompagnent la. 
vuë courte & la vuë longue r parce que 
le cas fuppofé efl: entièrement analogue 
avec l’une ou l’autre ; avec cette diffé¬ 
rence-pourtant que: dans la Myopie , &, 
dans la Presbytie , il y a toujours quel¬ 
que étenduë de vuë, puifque û le Cryf- 
tallin ne changeoit pas de fituation , la 
vifion diftin&e feroit bornée à une dif- 
tance déterminée, & félon que cette 
diftance feroit plus grande ou plus pe^ 
tite, l’œil feroit Presbyte ou Myope. 

Je ne comprends pas parmi les Myo* 
pes ou les perfonnes qui ont la vue 
courte, celles qui ont la pupille étroite f 
©u les humeurs de l’œil troubles , & qui 
à raifon de ces accidens ont aufli la vuë 
courte r parce qu’il ne parvient pas à la 
Rétine une allez grande quantité de 
rayons de lumière, à moins que l’objet' 
ne foit proche. Je n’y comprends pas 
non plus ceux qui ont une foiblefle de 

vue, provenant d’un certain degré de 
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Callofité , de Paralyfee , ou infenfibilité 
dans h Rétine, qui rend la vifion foible 
& obfcure , à moins que l’objet ne foie 
brillant,& bien éclairé, ou qu’étant 
proche de l’œil, il ne renvoie fur la 
Rétine une grande quantité de rayons 
de lumière : je ne comprends fous le 
nom de Myopes , que ceux qui ont la 
Cornée Sc le Cryflallin, ou l’un des deux 
trop convexe, ou en qui la diflance 
entre la Rétine Sc le Cryflallin efl trop 
grande. De cette difpofidon de l’œil * 
il s’enfuit, 

io. Que l’image difimde des objets 
placés à une diftance ordinaire, retrou¬ 
vera en-deça de la Rétine , Sc fera par 
eonféquent confufe fur cette membra~ 
ne. De cette confufion dans l’image ,, 
s’enfuivra une vifion obfcure Sc indif- 
tinde. C’efl pourquoi, 

2°. Ceux qui ont ce défaut font obli¬ 
gés pour voir diftindement, de porter 
Fobjet fort proche de leurs yeux, afin* 
que par ce moyen les rayons de lumière 
rendus plus divergents , puiifent fe rém- 
nir fur la Rétine, Sc y peindre une image' 
diftinde de l’objet, en conféquence de 
laquelle la vifion devient parfaite. 

3 °. Ceux qui ont la vue courte, ne 

pegardent jamais attentivement les pet- 
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fonnes qui leur parlent, parce qu’à rai- 
fon de ce défaut de leur vue, ils ne peu¬ 
vent obferver éxa&cment les mouve- 
mensdes yeux de ceux qui parlent, ce 
qui contribué beaucoup à expliquer 
leurs penfées, & augmente la force de 
leurs paroles. Ils font feulement atten¬ 
tifs à leur difcours, fans fixer les yeux 
fur aucun objet. P/îW appelle Hebetio- 
fisy ceux qui ont les yeux gros & rail¬ 
lants. Mais il ne s’enfuit pas que cette 
groffeur de leurs yeux puifie en aucune 
maniéré leur affaiblir lefprit, ou dimi-' 
nuer leur vivacité.- Ceux qui ont les 
yeux ainfi configurés , ayant ordinaire¬ 
ment la vuë courte , ne regardent pas 
attentivement les perfonnes qui leur 
parlent; c’eft pourquoi on efl porté à 
croire qu’ils font moins ouverts, & plus 
flupides que les autres ; car nous «ju¬ 
geons de l’attention des hommes par 
la difpofition de leurs yeux. 

4.0. Les perfonnes qui ont la vue 
courte , n’ont pas befoin pour voir 
clairement, d’une aufiï grande lumière' 
que les autres , & elles peuvent lire fa¬ 
cilement les plus petits caraéteres à la 
lüeur de la Lune, ou lorfque la nuit 
commence à paroître; dans le temps 

que ceux qui ont de bons yeux ne p.eur 
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vent pas diftinguer une lettre d’avec 
une autre. La raifon en eft évidente»* 
Lorfque l’objet eft proche , il entre plus 
de rayons de lumière par la pupille, & 
cette lumière agit plus efficacement fut 
îâ Rétine , que lorfqu’il eft éloigné. Or 
ceux qui font Myopes, approchent l’ob¬ 
jet de leurs yeux pour voir plus diftinc- 
tement. Par ce moyen les impreffions- 
faites fur la Rétine par les rayons de lu¬ 
mière feront plus fortes, & la vifionquî' 
en fuivra fera plus parfaite , que dans > 
qui ne peuvent voir diftinétement 
qu’à une plus grande diftancé. Outre' 
cela , dans la Myopie la pupille eft fore* 
grande, & laiffe entrer dans l’œil une 
plus grande quantité de rayons , ce qui 
rend la vifion plus diftinéte. 

Que le diamètre de la pupille foie 
grand dans lesyeux des Myopes , c’eft 
une obfervation connuë ; & la raifon 
n’en fera pas difficile à trouver, à qui¬ 
conque fera attention 

i°. Que l’état naturel de la pupille 
eft un état dé dilatation, comme il pa- 
roît en ce qu’elle eft fort large dans la ; 
Syncope, & iorfqu’on commence à s’é¬ 
veiller , de même qu’après la mort. 

2°. La caufe de la contraction de là ! 

pupille fe trouve dans l’ame 3 qui fait 
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contra&er les fibres orbiculaires, Iorf- 
que la lumière eft trop forte, ou lorfque 
la peinture des objets fur la Rétine n’eft 
pas diftinéle. 

3°. Lorfque la vuë eft parfaite, c’eft- 
à-dire , quand elle n’eft ni trop forte ni 
trop foible ; & plus particuliérement 
lorsqu’elle eft foible, comme dans les 
perfonnes avancées en âge , tous les ob¬ 
jets qui feront fort proches des yeux , 
paroîtront confus ; & par rapport à 
cette circonftance , comme aufti pat 
rapport à la quantité de lumière qui en¬ 
trera dans l’oeil, la pupillefecontraéte- 
ra : au lieu que dans les Myopes , les 
objets qui font proches paroiftent dif- 
tinftement-; d’où s’enfuit que leur pu¬ 
pille ne doit fe contracter, qu’à raifon 
de la trop grande quantité de lumière 
qui parvient jufqu’à l’œil, ce qu’ils peu¬ 
vent même éViter facilement, en fe re¬ 
tirant dans un endroit où le jour foit 
moins grand, comme on fait pour l’or¬ 
dinaire lorfque la lumière eft trop forte. 

4 °. C’eft-là la raifon pourquoi la pupil- 
qui eft fout large dans les enfans , refte 
toujours dans cet état dans ceux qui ont 
naturellement la vuë courte , parce 
qu’ils ne font pas obligés de la contrac¬ 
ter p ouï voir plus diftin&ement. Mais- 
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dans la vue parfaite, & fur-tout dans la 
vue des Vieillards, la pupille doit par 
degrés devenir de plus petite en plus 
petite , parce qn’en fe contractant fré¬ 
quemment pour voir plus éxaêtemenC 
les objets proches, les fibres orbiculaires 
deviennent plus courtes. La pupille par 
tous ces moyens devient plus étroite 9 
à peu près de même que les doigts des 
Artifans relient plus courbés, par les 
contrarions réitérées des mufcles flér. 

chtjfeurs des doigts, 

yo.La vuë Myope fe corrige par le 
moyen des verres concaves^ car dans 
cette efpeee de vue les réfractions étant! 
trop grandes , par rapport à la diltance 
qui fe trouve entre la Rétine 6c le Cryftal - 
lin , ces réfractions feront diminuées par 
l’interpofition d’un verre qui aura un 

julte degré de concavité, & l’image dif* 

tinâe de l’objet tombera par ce moyen 
fur la Rétine. Mais comme ces fortes 
de verres reprélentent les objets fous un 
plus petit angle, ces objets doivent pa- 
roître plus petits que lorfqu’ils font vus 
par les yeux nuds. C’eft ce qui furprend 
le plus, ceux qui ont la vuë courte ; fau¬ 
te de connoiifances dans l’optique , ils 
s’imaginent qu’on doit mieux voir les 
objets , à mefure qu’ils paroifîent plus 

grands. 




ET 


My 



, y i -- wiu- 

gee ^ regardant par un petit trou ; 
comme par exemple en voyant les ob¬ 
jets à travers un trou fait à une carte 

avec une épingle; caries pinceaux de 

lumière , qui ont pour leur forrimet un 
point de 1 objet, 8 c pour bafe le trou 

de la carte r occuperont à raifon de leur 
petiteffe , tiïi fi petit efpace fur la Réti¬ 
ne, qu’il n’y aura que très-peu de con~ 
fufion dans la peinture de l’objet : au 
lieu que fans l’interpofition de la carte, 
les pinceaux de lumière auront une baie* 
àuffi large qüe la pupille même , & oc¬ 
cuperont par conféquent fur la Rétine 
un efpace beaucoup plus grand; 8 c la 
peinture qui s’y fera 3 de même que la 

yifion qui s’enfuivra de cètte peinture 3 
feront beaucoup plus confufes que lorf- ' 
que l’objet eft vû à travers un petit 
trou. G’eftpar cette raifon que ceux qui 
ont la vue courte, pour voir plus dif- 
tin&ement les objets éloignés, ferment 
ies paupières; de maniéré qu’ils ne laif- 
fent qu’une petite fente , par le moyen : 
de laquelle la confufion qui accompa¬ 
gne la peinture des objets disants , eft 

en quelque façon corrigée& la vue 
renduë plus diftin&e. 

7 °. La vue Myope communément fe 
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Corrige à mefure qu’on avance en âge , 
<5e cela parce que les humeurs des yeux. 
fe diftipent & diminuent tous les jours» 
Par cet appauvriffement des humeurs r 
la Cornée fe ride , & devient moins con¬ 


vexe qu’au para vant ; le Cryftallm lui- 
même devient aufti plus plat. Les rayons 
de lumière en conféqüence de ces fchan- 
gemens, fouffriront des refradions 
moins fortes; & leur point de réunion 
fe trouvera plus loin du Cryftallin. L’i¬ 
mage qui fe fera fur la Rétine , & la vi- 
fion que cette imagé occafionnera, fera 
par conféquent plus parfaite & plus 
diftinde : l’œil même pourra voir à une" 
plus grande diftance , que lorfqu’à rai- 
jfon de fa trop grande convexitéles 
refradions étoient plus fortes. 

On voit par-là la raifon pourquoi les 
jeunes enfans ne font jamais attention* 
qu’aux chofes qui font fort proches de* 
leurs yeux, parce que leur cornée eft 
trop .convexe pour leur permettre de* 
voir diftindement, ou de faire atten¬ 


tion aux objets placés à une diftance 
ordinaire. C’eft ce qui a été remarqué- 
par Defcartes , & les habiles Peintres ne- 
l'ignorent pas ; car quand ils peignent- 
des enfans en profil, ils leur font tou* 

jpurs la Cornée fort faillante^ 
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80. Les petits corps lumineux placés 
à une diftance confidérabie , paroiflenc 
grands, ronds, & ordinairement cou¬ 
verts de taches. 

Pour entendre la raifon de ce Phéno¬ 
mène , fuppofons que H, ( Fig. io, 
Flanch. 2. ) foit l’œil ; que la lumière 
A foit l’objet que je fuppofe ici être 

éloigné d’environ fix pieds, & qui, à 
raifon de fa diftance, peut être conçu 
comme un point. Les rayons de lu¬ 
mière AB, AC, &c. après leur réfrac¬ 
tion dans cet œil Myope , fe rencontre^ 
ront dans un point avant que de parve¬ 
nir à la Rétine , par exemple en 0 ; & au- 
delà de ce point ils deviendront diver¬ 
gents , & formeront fur cette membra¬ 
ne une grande image à , e , qui aura la 
même figure que la pupille, 8 c qui par 
conféquent fera ronde. Des extrémités 
de cette image d, 8 c e, tirons par le 
centre L de l’œil , les lignes droites 
d, L, D, e, L, E ; ces lignes feront 
perpendiculaires aux points d, 8 c e , de 
la Rétine ; 8 c conféquemment Pobjet A, 
à raifon de fon image trop étenduë fur 
la Rétine d, e , fera vû fous l’angle 
D, L , E. Si donc du centre A , on 
décrit avec le rayon A, D, ou A, E, 

le cercle A D E, le petit objet A fera- vû 
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uniformément de. la grandeur de ce cer¬ 
cle, & paraîtra par çonféquent grand ôc 
rond. 

Ceux qui font verfés dans l’Optique , 
connoîtront facilement par-là, 

ip. Que quand le petit objet A , eft 
à une très-grande diftance, ia repré- 
tentation qu’il s’en fait fur la Rétine , 
doitètre auffi fort grande. A la diftance 
de fix pieds , la lumière d’une bougie 
paraît ordinairement fous la forme d’un 
cercle de lumière d’environ un pied de 
diamètre. Cette apparence cependant 
fera plus grande ou plus petite, à pro¬ 
portion que la vue fera plus ou moins 
courte , & la pupille plus large ou plus 
étroite. 


- 20. Que plus l’objet eft proche, plus 
l’image eft petite, & plus auffi elle ap¬ 
proche de la véritable figure de l’objet 
qu’elle répréfenie. 

30. Que lorfque deux ou plufieurs 
lumières d’inégales grandeurs feront 
vues à une grande diftance, elles doi¬ 
vent paraître égales ; & fi elles font ’ 


proches l’une de l’autre, leurs appa¬ 
rences circulaires s’entrecouperont. 
Ainfi un luftrerempli de lumière, doit 
paraître fous la forme d’un globe d$ 

feu. 


1 


i 
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40. Que fi l’on patfe la main par de¬ 
grés devant l’œil, on verra qu avant 
qu’il y ait aucune de ces apparences 
.entièrement cachée , il difparoitra une 
portion de chaque cercle que la par¬ 
tie qui cefîera d’être apperçuë , fera 
celle qui elt du côté de la main in- 
terpofée 5 au lieu que dans la vue des 
Vieillards , ou la vue Presbyte^, ceâ 
toujours celle qui fe trouve du coté op* 
.pofé , ainfi qu’il fera dit ci-après. 

50. Il ell encore aifé de comprendre 
par-là, pourquoi les Etoiles nous pa- 
iroiflent à tous plus grandes qu’elles ne 
devroient. JL’œil par rapport aux Etoi¬ 
les eft Myope , ce qui fait qu’elles font 
vues fous un plus grand angle, & qu’el¬ 
les doivent par conféquent paro'ure 

.plus grandes, par la même raifon qu’u- 

<;îie lumière éloignée paroit telle à ceux 
«qui ont ta vue courte. C’eft par cette 
raifon que lorfque les Etoiles fixes font 
vuës à travers un petit trou fait à une 
•carte, elles parodient beaucoup plus 
petites que quand on les voit fans cette 
iinterpofmon* car alors la trop grande 
.étenduë de leurs images , étant en quel- 
que façon corrigée par la petiteffe c!u 

-trou de la carte , les étoiles elles-mêmes 
doivent nécelfairement paraître plus 


Î© E Me © E C I N E» 

petites. Et c’eft encore là une des rai- 
fons pourquoi le Telefcope, qui aug¬ 
mente la grandeur de tous les autres 
objets j diminue celle des Etoiles ; car 
dans ce cas le Telefcope ne groiïit pas 
autant j en fai Tant voir les Etoiles fous 
un plus grand angle , qu’il diminue cec 
angle en réunifiant les rayons fur la Ré- 

tine , & en corrigeant ainfî la trop 

grande étendue de l’image qu’ils y re- 

préfentent. 

On objeéteroit en vain contre ce que 

je viens de dire, que le Soleil & la Lu- 
©e, par rapport à la diftance defquels 
J. œil doit etre aufti regardé comms 
Myope, paroiflent plus grands étant vûs 
avec le Telefcope 5 que Tans le fccours 
de cet infiniment. Car il faut obfcrver 
qu’à une diftance donnée, l’étendue de 
d’image provenant de ce que les rayons 
de lumière ne fe réunifient pas éxadç- 
•ment fur la Rétine , eft toujours la mê¬ 
me âc qu elle n’augmente plus pro¬ 
portionnellement à la grandeur de l’ob- 

jet. D ou il s’enfuit que par rapport aujc 
grands corps , tels que font le Soleil âc 
Ja Lune, cette ecenduë de la peinture 
n’a qu’une proportion infenfible avec la 
véritable grandeur de l’image ; & par 

çonféquenc lorfqu’elle eft fuppriméç 
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par le moyen du Telefcope , il n’arrïv© 
aucune diminution confiderable dans 
la grandeur que caufe l’augmentation, 
de l’angle fous lequel l’objet efl: vû. 

L’apparence de la lumière d’une bour 
gie éloignée, eft de la même nature que 
celle des Etoiles j car dans 1 obfcurite 
de la nuit, elle paroît à la plûpart des 
yeux plus grande qu’elle n’éff en effet ; 
parce que l’œil efl en quelque façon 
Myope par rapport à la diftance où elle 
fe trouve placée, & la pupille 
alors beaucoup dilatée , doit confidé- 
rabîement augmenter l’étendue de fon 
image. Mais fi cette même lumière eft 
vue pendant le jour, ou même fi elle 
efl vuë pendant la nuit, tandis que ce¬ 
lui qui la regarde efl placé dans une 
chambre bien éclairée ; ou fi dans le 
temps qu’on Pobferve il fur vient un 
éclair, elle ne paroitra pas beaucoup 
plus grande quelle n’efl en effet ? àrai- 
fon de la contraction de la pupille, qui 
corrigera l’extenfion de fon image fur la 

Rétine. 

Pour ce qui concerne les taches que 
les Myopes voyent fi Couvent, elles 
peuvent dépendre de quelque legere 
extra vafation ; de quelque gonflement 

variqueux dans les vaiffeaux de la Ré- 

* m 
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mnt-\ ou de quelqu’autre vice de cette 
membrane , qui, en interceptant les 
rayons de lumière, occafionnera un 
défaut dans la peinture de l'objet, Sc 
par conféquent un femblable défauc 
ou une tache dans l’objet lui-même. 

diÜJpent ordinairement , 

ou deviennent moins fenfibles lorfque 
3’objet eft approché de l'œil, & qu'il 
efl placé dans les limites de la vifion 
diftinCte, Parce que les rayons qui fe 
réuniffent alors exactement fur la Ré tine 9 
étant en plus grand nombre, ont plus 
de force. Par ce moyen Pimpreffîon qui 
fe fait fur cette membrane , eft fenfible 
malgré ces extravafations qui font trop 
légères pour interrompre entièrement 
1 aCtion de la lumière , excepté quand 
elle eft foible. Ces taches font toujours 
plus fenfibles a ceux en qui la pupille 
eft étroite-; & fur-tout aux Myopes Sc 

<tux Presbytes. 

On voit par-îà la raifon pourquoi 
dans î’eed Presbyte , les taches qui 
étoient d’abord très-fenfibles , ne pa¬ 
rodient que fort peu lorfque l’objet eft 
vu à travers un verre convexe propor¬ 
tionné à la difpofition actuelle de i’oéift 
Car pacte moyen de ce verre , il entre 
plus de rayons de lumière par la pur- 
Tome IV, JSJ 
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nelle , lefquels fe réuniflfant éxa&ement 
fur la Rétine , doivent l’ébranler allez 
fortement pour y caufer une impreffion 
fenfible, malgré toutes ces extra vafa- 
tions ; & cette impreffion doit rendre 
les taches fi foibies , qu’elles feront à 
peine vifibles. 

Ce que j’ai dit à l’égard des Taches 
que j’ai fuppofé être occafionnées par 
de petites extravafations, ou autres vi¬ 
ces dans la Rétine propres à interrom¬ 
pre l’a&ion des rayons de lumière , doit 
auffi- s’entendre de ces mêmes taches 
lorfqu’elles font occafionnées par une 
efpéce de callofite , ou par quelqu au¬ 
tre degré de paralyfie ou infenfibilite 
dans quelque partie de la Rétine , qui 
diminue l’impreffion ou l’ébranlement 
qui lui eft communiqué par les rayons. 

' Mais outre ces défauts de la Rétine , 
il y a encore une autre caufe qui peut 
donner occafion à ces taches, tant dans 
la vue Myope , que dans la vuë Presby¬ 
te ; comme certaines petites opacités 
fur la cornée , ou par tout ailleurs dans 
l’oeil, lefquelles en interceptant quel¬ 
ques-uns des rayons , doivent caufer 
un défaut dans l’image de l’objet ; & 
fur l’objet même un point noir, ou une 

saçhe obfcnre. Si donc dans un œil 

r 1' * \ ' i ^ ^ . * / • 1 
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Myope. 

j r ■ ■*,> y 7 mj uuuye lue 

la cornee ou dans l’oeil, quelque opa¬ 
cité qui intercepte les rayons de lumie-i 

*£? b tÀ C \ d ’ * V L a ’ U ? aura u « 

detaut dans la peinture aux points e d ' 

f U kl m C r ^ff a , ut en °ccafionnera’ un 
femblable fur 1 objet aux points corres¬ 
pondants E , D , ou A, où par confé-’ 
quent 1 œil appercevra autant de taches ; 
car 1 ! faut obferver ici que dans les yeux: 
a courte & a longue vue, il n’y a aucune, 
partie de 1 image qui foit formée par la 

concours de.plufieurs rayons; mais que 
chaque rayon forme un point de la pein¬ 
ture ; & par conféquent lorfque quel¬ 
ques-uns de ces rayons feront intercep- 
tes la partie de la peinture fur laquel¬ 
le ils feraient tombés, ne fera pas éclai¬ 
rée , ce qui doit occalionner un défaut 

correspondant dans l’apparence de l’ob¬ 
jet. 

Dans la vuë parfaite où les rayons 
qui partent de différents points de i’ob- 

jec, font brifes de maniéré .qu’ils fa 
réunifient de nouveau en autant de 
points correfpondants fur la Rétine 
c aque point de l’image eft formé pat 

»n cône OU pinceau de rayons, qui ont 
la pupile pour bafe : ainli s’il arrive que 
quelques-uns de ces rayons foient inter- 

N il ' 
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; ceptés , il n’y aura pour cela .aucune 
partie dans la peinture qui foit obfcure, 
ni par conféquent aucune tache fur l’ob- 
jet , malgré la petite opacité de la cor¬ 
née , où des humeurs de l’œil ; à moins 
que cette opacité ne fe trouve vers la 
partie poftérieure de Phumeur vitrée , 
où les' pinceaux des rayons font fort 
étroits, & qu’elle n intercepte totale¬ 
ment un de ces pinceaux. 

Si quelqu’un éxige quelque preuve 

d’expérience de ce que j’avance ici , il 
peut entrer dans une chambre obfcure, 
êc ayant fait quelques taches à une len¬ 
tille en appliquant deffus des mouches, 
ou femblables petits corps opaques, il 
mettra cette lentille à 1 ouverture de la 
chambre obfcure, pour brifer les rayons 
de lumière qui viennent d’un objet ae 
dehors, de maniéré que l’image de cet 
objet foit reçue fur une feuille de papier 
blanc placée derrière la lentille. Si la 
feuille de papier fe trouve précifément 
au foyer du verre lenticulaire, on n’ap- 

percevra aucun défaut, ni aucune ta¬ 
che dans la peinture de Pobjet; mais 11 
la didance du papier à la lentille eit p us 
grande ou plus petite que celle ou les 
rayons fe réunifient pour représenter 

pne image diftm&e , on verra fur cette 
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image autant de points noirs, qu’il y 3 
de taches fur le verre. 


Ce n’eft que par ce principe qu’on 
peut expliquer d’une maniéré fatisfai- 
fante , comment il arrive que lorfqu’un 
petit corps, c’eft-à-dire un corps plus 
petit que le diamètre de la pupille, eft 
approché de l’œil devant lequel il y a 
plufieurs lumières placées à une grande 
diftance , par exemple à feize pieds, fï 
l’œil regarde attentivement ce petit ob¬ 
jet , ou ce qui revient au même, s’il 
tâche de s’accommoder à fa diftance 3 
cet objet paroîtra multiplié félon le 
nombre des lumières, & formera fur 
chacune d’elles une tache obfcure. 

Ce phénomène étonne ceux qui 
n’ont aucune connoiffance de l’opti¬ 


que ; mais l’explication en eft aifée par 
îè principe ci-deflus établi. En éflet 
îorique l’oeil fait effort pour voir le petit 
objet, il devient Myope par rapport aux 
lumières ; & par conféquent l’ombre de 
Tobjet interpofé doit tomber fur chacu¬ 
ne des images de ces lumières qui fe 
peignent fur la Rétine , 6c il doit paroi- 
tre fur chaque objet lumineux une om¬ 
bre ou tache noire correfpondante. 
Mais iorfque l’œil ne fait pas attention 
à-ce petit corps, 6c qu’il eft ajufté pour 
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voir diftinCtement les lumières , cet 
objet interpofé ne paroîtra pas multi¬ 
plié, 8 c l’œil n’appercevra plus aucune 
tache fur les lumières ; parce que cha¬ 
que partie de leur image eft en ce cas 
formée par un cône ou pinceau de 
rayons, qui, après leurs refraètions, 
fe réunifient en un point ; & quoique 
quelques-uns des rayons qui appartien¬ 
nent à chaque pinceau foient interrom¬ 
pus , cependant chaque point de l’ima¬ 
ge fera fuffifamment , & même allez . 
uniformément éclairé par les rayons qui 
ne font pas interrompus. D’où il s’en¬ 
fuit qu’il ne doit paraître aucune obfcu- 
rité fur les lumières , 8 c que le petit 
corps opaque doit paraître même par¬ 
faitement diaphane. 

90. Il y a un autre phénomène qui 

accompagne la vuë Myope ; c’eft que 
les perfonnes qui ont la vuë courte , li- 
fent, ôc écrivent de très-petits caractè¬ 
res ; parce que l’angle vifuel eft, beau¬ 
coup augmenté par la proximité de 
l’objet : de là vient aufli que les gros 
caractères leur fatiguent les yeux , à 
caufe du mouvement néceflaire pour 
parcourir un mot. 

io°. En lifant, ils tiennent en géné¬ 
ral le livre à côté de l’œil, afin qu’il foie 


, i)E Medêcine; 

fuffîfamtnent éclairé , & crainte dePob* 
fcurcir avec l’ombre de leur tête. 

# IÏO * Gomme ils ne peuvent voir dif- 
tinftement que les objets qui font fore 
proches d’eux, pour voir avec les deux 
yeux il faut que leurs Axes optiques 
foient beaucoup convergents. Or cet¬ 
te fituation des yeux étant pénible & 
douloureufe , à caufe des efforts que 
doivent faire les Mufcles adducteurs* 
ils font fouvent obligés d’en détourner 
un, ce qui occafionne une double vi- 
fîon, qui les oblige ordinairement de 
fermer un œil en lifant, ^pour éviter la 

confufion qui naîtroit de cette duplicité 
des objets* 

120. Il y a encore un autre phéno¬ 
mène qui arrive à toutes les efpéces de 
vues, mais qui eft ordinairement beau¬ 


coup plus fenlible dans ceux qui ont la 
vue courte , qu’aux autres ; parce que 
dans ceux là la Cornée eft plus conve¬ 
xe & plus faiilante. Ce phénomène eft, 
qu’ils voyent un objet qu’ils ne regar¬ 
dent pas , & qu’ils ne voyent pas ce mê¬ 
me objet lorfqu’ils le regardent, c’eft-à- 
dire lorfque leurs yeux y font dirigés. Ce¬ 
la paroit un paradoxe en optique, mais 
l’expérience y eft conforme, car fi Port 
met au côté de la tête quelque petic 
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corps noir, comme le bord d’un char- 
peau , de maniéré qu’il cache les objets 
qui font placés de ce côté ; & fi fans re¬ 
muer les yeux , l’on tourne la tête & en 
même temps le corps noir qui eft fixe à 
fon côté , jufqu’à ce qu’on apperçoive 
quelque petit objet blanc fur un plan¬ 
cher noir ou brun , & qu’alors en te¬ 
nant la tête fixe dans cette fituation % 
on dirige l’œil vers cet objet, il diipa- 
îoîtra. 

Cette expérience efi capable de fur- 
prendre au premier abord, mais il efî 
aile d’en rendre raifon par la conforma¬ 
tion de l’œil; fuppofons que AI K, 
( Fig. 11. Planch. 2.) foit l’œil, E L , le 
corps noir placé proché de l’œil, O, foit 
Pobjet blanc, 8 c que la pupilie/V foit 
tournée vers M : les rayons qui vien¬ 
nent de l’objet O , en pafiant proche 
du corps noir B L , tomberont oblique¬ 
ment fur la cornée en A , de manière 1 
qu’ils pafieront par la pupille f, c, 8 c 
parviendront par conféquent à quelque- 
point de la Rétine ; parce moyen l’ob¬ 
jet O , fera apperçû , quoique l’œil n ? y 
foit pas dirigé : mais fi fans remuer la 
tête , on tourne l’œil vers cet objet O , 
l’œil doit fe mouvoir à peu près fur fon 

centre H, ôc la Cornés de même que la. 
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Pupille , auront une autre pofidon , àinfî 
qu’on peut voir dans,la meme figure. 


8 c par cônféquent bien que dans cette 
pofidon de l’œil, les rayons qui vien¬ 
nent de l’objet O , & qui paffent fur 
l’extrémité du corps noir B , puifiTent 
tomber fur la Cornée , cependant à rai- 
fon de l’obliquité de leur angle d’inci¬ 
dence , ils ne peuvent jamais être afiez 
brifés pour^entrer dans la pupille ED , 
mais ils doivent fe perdre entièrement 
fur Vlk’ée ; d’où il paroît évidemment 
que l’objet O , ne fera pas vû îorfque- 
l’œil eft dirigé de fon côté. 

Après avoir examiné la vue Myope y 
il me refie à rendre compte en peu de 
mots des phénomènes qui accompa¬ 
gnent la vuë foible ou Presbyte. On ap¬ 
pelle Presbytes , ceux qui ont la Cornée } 
&le Gryftallm, ou l’un des deux trop 
plat, par rapport à la diflance qui fe 
trouve entre le Cryjlallin 8 c la Rétine % 
de ce défaut de conformation dans les 
yeux, il réfulte évidemment, 

_ î°. Que les rayons de lumière qui 
viennent de tous les points d’un objet 
placé à une diftance ordinaire, ne fe¬ 
ront pas fuffifamment brifés, 8 c faute 
de fouffrir d’affez fortes réfractions, ils 
ne fe réuniront pas fur la Rétine , mais 
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au-delà ; & par eonféquent la peinture 
qu’il fe fera de cet objet fur cette mem¬ 
brane , de même que le fentiment de 
vifion qui en naîtra , fera imparfait ôc 
confus , & cela plus ou moins félon 
que l’objet fera plus proche ou plus 
éloigné : d’où il s’enfuit, 

2°. Que ceux qui ont cette difpofi- 
tion dans l’oeil, font obligés lorfqu’ils 
veulent lire, d’é oigner le livre à la dila¬ 
tance de deux ou trois pieds , au lieu 
que dans leur jeunefle ils avoient cou¬ 
tume de lire à un pied. 

3°. Comme l’image qui fe fait fur la 
Rétine , & l’angle vifuel fous lequel 
l’objet eft vû , font diminués par cette 
difpofition particulière de foeil, & cela 
à proportion que la diftance de l’objet 
eft augmentée, il eft évident que les pe¬ 
tits objets ne feront pas vus exacte¬ 
ment , Lors même qu’ils feront placés à 
une diftance convenable , pour que 
leur image fe peigne diftinCtement fur 
la Rétine. C’eft pour cela que quelque¬ 
fois ils ne peuvent pas lire du tout, prin¬ 
cipalement fi les caraCteres font petits , 
fans le fecours des Lunettes, qui font 
toujours plus nécefîaires , parce que 
quand l’objet eft éloigné, il entre moins 

de lumière dans l’oeil ? & par eonféquent 
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fa peinture & Pimpreffion qu’elle fera 
fur la Rétine feront plus foibles. 

Mais pour éclaircir de plus en plus ce 
fujet, 8 c pour faire voir comment les 
petits objets peuvent devenir invifibles 
à l’œil nud , même lorfque l’image de 
ces objets eft diftinéte fur la Rétine , il 
faut obferver qu’il y a un certain terme 
de petiteflfe vifible , & que tous les ob¬ 
jets, quelque petits qu’ils foient, s’ils 
font apperçus, font vus de la groffeur 
de ce dernier terme de petiteffe vifible» 
Car la Rétine étant compoiee de petites 
fibres, à peu près comme une Peluche , 
dont les filets par une de leurs extrémi¬ 
tés font dirigés d’un côté vers le CrylV 
taîlin , 8 c fe terminent par l’autre dans 
le cerveau , il ne peut y avoir plus de 
fenfations diftin&es, qu’il n’y a de filets 
diftinéts propres à tranfmettre les im- 
preffions qu’ils ont reçuës , & l’œil ne 
pourra pas voir diftinélement les parties 
d’une image qui ne fera pas plus gran¬ 
de qu’une de ces fibres qui compofe la 
Rétine . De forte que fi quelque objet eft 
fi éloigné de l’œil, que l’image qui s’en 
fait fur la Retine foit plus petite qu’une 
feule de ces fibres ; cet objet devient 
invifible, fuppofé cependant qu’il ne 

foit pas brillant, 8 c cela à raifon de la 
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foiblefie de l’impreffion qu’il fait fur îa 
fibre. Mais s’il eftfort brillant , 6c qu’il 
ait beaucoup d’éclat, toute la fibre fera, 
ébranlée , parce qu’une de fes parties 
recevra une forte impreftion , 6c la fen- 
fation fera par conféquent la même que 
fi l’objet étoit beaucoup plus grand, ôc 
qu’il couvrît ou qu’il agît fur toute l’ex¬ 
trémité de la fibre. 

% 

C’eft-là, je penfe , la raifon pourquoi 
les Etoiles paroiftent toutes de la même 
grandeur, 6c pourquoi auffi elles paroif- 
îent aux yeux nuds, piufieurs milliers 
de fois plus greffes qu’elles ne devroient, 
êc même aufti grandes que lorfqu’on les 
voit avec le fecours d’un grand Telef- 
cope , ce qui n’arriveroit pas fi notre 
vue étoit plus fubtile 6c plus délicate»- 
J’ai dit que lorfqu’un objet eft fi éloigné 
de l’oeil, que la peinture qui s’en fait 
fur la Rétine eft plus petite qu’une feule 
des fibres qui entrent dans la formation 
de cette membrane, cet objet devient 
invifibîe, à raifon de la foiblefle de l’im- 
preffion qu’il y excite lorfqu’il n’eft pas 
éclatant : car la force de l’impreffion , 
quand l’image couvre toute l’extrémité 
de la fibre , fera à la force de cette mê¬ 
me imprefficn lorfque l’image n’occupe 

qp’une partie de cette extrémité 9 com* 
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me la grandeur de la fibre entière y eft à 
la grandeur de la partie occupée par 
î'image. 

Il y a encore une autre raifon de ce 
que l’objet eft invifible. lorfque l’image 
qu’il envoie fur les fibres de la Rétine , 
eft plus petite qu’une feule de ces fibres, 
c’elt que cette même fibre ne reçoit 
pas feulement une impreffion de la part 
de cet objet, mais qu’elle en reçoit 

rnt con- 
ets voi- 
’impref- 

fion qu’ils feront fur cette fibre , doit 
prévaloir fur celle que fera l’objet moins 
éclatant,. le rendre par conféquent 
invîfible. Ainfii fi nous fuppofons qu’m- 
ne des fibres qui entrent dans la forma- 
tion de la Rttine , foit aulïi grande que 
æ o, ( Fig. 12. Plànch. 1 . ) le petit objet 
JE, fera fur la Rétine fon image entre 
i > & e, & les* objets contigus O I, 8c- 
AE , feront fur la même fibre a o, leur 

o '• 

image en oi 8 c ne , Iefquelles étant blan¬ 
ches , agiront pins vivement fur la fibre : 
a o , que ne fera l’image du petit objet 
noir 1E, 8 c par conféquent cet objet 
IE , doit devenir invifible , 8c les ob¬ 
jets O I , & A E , qui font plus éclairés- 
plus édatans , doivent paroîtr© 


aufii de la part des objets qui { 
tigus à ce premier ; ~ 8 c fi ces ot 
fins font pins éclairés que lui, 
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étendus fur tout l’efpace O IE A. 

Le fçavant M. Hook a trouvé par 
une expérience aifée, que le dernier 
terme de petitefie vifible, étoit compris 
dans la plupart des yeux fous un angle 
d’une Minute, ( 'voyez [es Ouvrages pof- 

thumes , p . 12. & 97.) Il s’enfuit que 
tout ce qui effc vifible, eft vû de cette 
grandeur ou fous cet angle. Ainfi cha¬ 
que Etoile que l’œil apperçoit 5 paroît 
être pour le moins de la grandeur d’une 
minute ; auffi nous la concevons com* 
me fi elle étoit réellement telle ; cepen¬ 
dant lorfque nous venons à en éxami- 
ner le diamètre par le fecours d’un Te- 
lefcope , nous trouvons qu’elle n’a que 
quelques fécondés , ou quelque foixan- 
tes parties d’un tel angle. C’efi: aufîilà 
la raifon pourquoi s’il y a deux, trois, 
ou même cent petites Etoiles qui foient 
fi proches les unes des autres , qu’elles 
puilfent être comprifes fous l’angle d’u¬ 
ne minute, la fenfation qu’elles font 
toutes dans l’œil, eft la même que s’il 
n’y avoit qu’une feule Etoile, & l’oeil 
ne difiingue pas les unes d’avec les au¬ 
tres , parce que toutes leurs images tom¬ 
bant fur la même fibre , ne communi¬ 
quent au cerveau qu’une feule impref- 
fion, qui étant très-forte, efface & 
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prévaut fur les peintures plus foibles 
des intervalles qui fe trouvent entr’elles. 
Il en eft précifément de même lorf- 
qu’un Vieillard éloigne le livre à une 
grande diftance de fes yeux, car fi les 
lignes noires formées par les caractères 
font apperçues fous un angle plus petit 
que l’angle d’une minute, elles feront 
entièrement effacées par les impreffions 
plus puiffantes des lignes blanches qui 

leur font contiguës. 

Il eÜ bon de remarquer ici en paffanft 
que cette expérience du DoCteur Hook £ 
par laquelle il détermine le dernier ter¬ 
me de petiteffe vifible, nous fournit une 
preuve affez certaine de la grandeur de 
nos fibres nerveufes t car fi nous fup- 
pofons que ao(Fig. 12. Planch . il*) 
foit l'extrémité d’une feule fibre , le pe¬ 
tit objet IE, que je fuppofe ici éclairé 
& éclatant, ébranlera toute la fibre pat 
le moyen de fon imageif, & l’appa¬ 
rence de l’objet fera la même que fi fon 
image occupoit toute l’extrémité de la 
fibre ao; êc par conféquent fi des ex¬ 
trémités de la fibre a & 0 , on tire par 
le centre x de l’oeil, les lignes droites 
a x A , o x O , ces lignes feront perpen¬ 
diculaires à la Rétine points a & 

& par conféquent le petit objet IE 9 

Tarn. I V . *' 
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fera vû fous l’angle OxA, lequel an¬ 
gle étant connu, l’angle 0 x a , qui lut 
eft égal (puifque ce font des angles op- 
pofés par leurs fommets x ) fera auftr 
connu, d’où il eft aifé de trouver le 
diamètre de la fibre a 0. 

Si donc l’angle O x A eft d’une mi¬ 
nute , comme l’a trouvé le Dofteur 
Hook dans la plupart des yeux , quoi¬ 
qu’il y en ait qui peuvent voir fous un 
angle qui ne feroit que le tiers de celui 
d’une minute, l’angle 0 x a, feraaufli 
d’une minute, qui eft la foixantiéme 
partie d’un degré, ou la vingt-un mille 
Sx centième partie d’un cercle. Ainfi en 
fuppofant que l’oeil foit d’un pouce de 
diamètre, ou de trois pouces de circon¬ 
férence , le diamètre de la fibre ner- 
veufe ao , fera la vingt-un mille fix cen¬ 
tième partie de trois pouces, ou la feptr 
mille deux centième partie d’un pouce, 
qui eft la fix centième partie d’une li¬ 
gne y & fi dix cheveux font une ligne , 
ce qui fe trouve à peu de chofe près vé¬ 
ritable , le diamètre de la fibre n’excéde¬ 
ra pas la foixantiéme partie du diamè¬ 
tre d’un cheveu T par conféquent ces 
fibres nerveufes elles-mêmes ne feront 
pas plus grofles que la trois mille fix cen¬ 
tième pairie d’un cheveu ordinaire^ & 
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iî l’on fuppofe que quelqu’un puifle voir 
fous un angle qui ne feroit pas plus 
grand que le tiers d’une minute , ainfi 
que l’a trouvé le Doéleur Hook , alors 
îa grofieur des fibres nerveufes qui for¬ 
ment la Rétine, n’excédera paslagrof- 
feurde la trente-deux mille quatre cen¬ 
tième partie d’un cheveu ordinaire , ce 
qui eft une petitelïe furprenante , ôc 
d’autant plus inconcevable, qu’on les 
'fuppofe creufes comme autant de ca¬ 
naux ou de tubes, dans lefquels coulent 
les efprits animaux. Quelle étonnante 
finefle, quelle fubtilité doivent avoir les 
efprits animaux eux-mêmes ! Mais ce' 
n’eft pas-là tout ; car fi les Oifeaux peu¬ 
vent voir les objets éloignés auiïi-bien 


que l’homme, ce qui paroît vraifem- 
blable , attendu la facilité qu’ils ont de 
revenir de fort loin aux endroits d’ou 


ils étoient partis, & fur-tout de ce 
qu’on obferve que les Oifeaux de Proie 
apperçoivent de très-loin de fort petits 
animaux, je dis qu’en fuppcfant que 
les oifeaux voyent les objets éloignés 
aufti-bien que nous, il eft nécefiaire que 
les fibres qui eompofent leurs nerfs op¬ 
tiques & leurs Rétines -, foient beau¬ 
coup plus fines & plus dél cates ; «car 
puifque leurs yeux font plus petits que 
Tom, ÎVo * 
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les nôtres, l’image des objets qui fer 
peignent fur la Retine , fera auffi plus pe¬ 
tite ; d’où il eft évident qu’une confor¬ 
mation égale dans les humeurs de l’œil, 
ne fuffit pas feule pour faire un degré 
égal de perfection dans la vuë; car, pat 
exemple, un œil de deux lignes de dia¬ 
mètre ( on fGait qu’il y en a plu (leurs qui 
font plus petits ) dont les humeurs font 
femblables , ou de la même figure que 
celles de l’œil d’un homme dont le dia¬ 
mètre eft un pouce, ne peut jamais voir 
les objets placés à une grande diftance, 
auffi diftin&ement que nous, à moins 
que l’organe de la vuë deftiné à rece¬ 
voir les images des objets, ne foi-t tren- 
te-fix. fois plus délicat & plus fênfible 
qu’il ne l’eft dans nos yeux, parce qu’en 
effet l’image de l’objet fera trente-fix fois 
plus petite dans cet œil de deux lignes, 
qu’elle ne l’eft dans celui d’un pouce , 
les furfâces de ces deux yeux étant en- 
tr’elles comme i, eft à 3 6 . Par confé- 
quent fi les fibres nerveufèsde notre Ré¬ 
tine n’excédent pas la trente deux mille 
quatre centième partie d’un cheveu , 
dans les animaux dont les yeux n’ont que 
deux lignes de diamètre , elles ne feront 
pas plus greffes que la millionième, cene 
foixante-fixmille, quatre centième pat-- 
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de d’un cheveu ordinaire, ce qui eft en 
vérité une petiteffe prodigieufe , ôc 
prefque incroyable. Cependant félon 
le calcul, il eft auffi certain qu’aucune 
propofîtion d ’Euclide , qu’elles ne peu¬ 
vent pas être plus greffes , fi nous con¬ 
venons que ces animaux voyent les 
objets éloignés, auffi-bien que les hom¬ 
mes. Mais revenons à notre fujet. 

4°. Ceux qui ont la vuë longue, onC 
befoin d’un plus grand jour pour pou¬ 
voir lire ; car comme ils font obliges 
d’éloigner le livre à une difiance consi¬ 
dérable , afin que les rayons qui vien¬ 
nent de tous les points de l’objet, puif- 
fent fe réunir de nouveau en autant de 
points correfpondans fur la Rétine, fans 
quoi il ne peut y avoir de vifion dif- 
tinéle, il s’enfuit qu’il entrera moins de 
lumière dans l’œil, & que l’impreffion 
qu’elle fera fur la Rétine fera trop foi- 
ble , à moins que l’objet ne foit beau¬ 
coup plus éclairé qu’il, ne le faudroit 
pour une vuë courte , ou pour la vuë 
parfaite , dans l’une & l’autre defqueiles 
la proximité de l’objet en repare en 
quelque façon l’obfcurité. Ajoutez a 
cela que dans l’œil Presbyte, la pupil¬ 
le eft toujours plus petite; autre cir- 
conftance qui fait qu’il faut encore plus 
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de lumière , pour faire fur la Rétine une' 
ïmprelïion fuffifante. C’eft-là la raifon 


pourquoi 

y°. L’céil Presbyte reçoit un plus 
grand fecours de l’ufage d’un verre con¬ 
vexe , que l’œil Myope, n’en reçoit par 
celui d’un verre concave : car la pro¬ 
priété des verres convexes étant de ra¬ 
ma fier les rayons * il en entrera une 
plus grande quantité par la pupille ; 8 c 
comme dans l’œil Presbyte les refrac» 
dons ne font pas allez fortes, les rayons 
qui partent d’un objet placé à une dis¬ 
tance ordinaire , & qui faute d’être fuf- 
fifamment brifés ne fe réunilfent pas 
fur la Rétine , mais au-delà , feront ren¬ 
dus convergens par le moyen de ce ver¬ 
re, & fe rencontreront fur cette mem¬ 
brane. Ainfi ceux qui ont la vue lon¬ 
gue , doivent recevoir un double avan¬ 
tage des verres convexes, car par leur' 
moyen l’image des objets n’efl pas feu¬ 
lement diftinéte fur la Rétine , mais elle 
elt encore auffi forte, & auiïi vive , que 
fî la pupille étoic plus large. 

6 °. Les perfonnes qui ont la vue 
Presbyte , voyent plus diftinclement en re¬ 
gardant par un petit trou , tel par exem¬ 
ple que celui qu’on fait à une carte avec 
une épingle, parce que par le moyen 
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de ce trou l’image des objets qui fe pein¬ 
dront fur la Rétine , fera plus diftincte s 
par la même raifon que nous avons don¬ 
née ci-deffus, pour expliquer pourquoi 
la vue Myope eft corrigée , en regar¬ 
dant à‘travers un fembiable trou. Ce¬ 


pendant comme il y a une partie des 
rayons de Lumière qui eft interrompue 
par la carte& que ceux qui ont la. 
vuë longue , ont befoin de plus de lu¬ 
mière que les autres pour que leur vpë 
foit suffi diftin&e, ils ne recevront pas 
le même avantage de rinterpofition 
d’une carte percée , que ceux qui ont 
la vuë courte , qui, à raifon de la pro¬ 
ximité des objets,;, peuvent lire facile¬ 
ment vers la fin du jour, dans le temps 
que ceux qui n’ont pas ce défaut dans 
leurs yeux, ne peuvent même diftin- 
guer une lettre d’avec une autre. 

70. Ceux qui ont la vuë longue , de¬ 
viennent ordinairement plus Presbytes à 
mefure qu’ils vieillifient ; parce que la 
Cornée & le Cryftallin s’applatiffent de 
plus en plus , par l’appauvnfTement Sc 
le deflechement qui arrive tous les jours 
aux humeurs des yeux. De-là vient 
qu’enfin ils ne fçauroient voir du tout 
fans le fecours des lunettes , qui fup- 
pléent à la foibleffe des refraftions qui 
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arrivent dans l’œil, en rendant les rayons 
de lumière plus convergens , ce qui 
ne peut jamais Te faire par la feule pofî- 
tion de l’objet qui envoie ces rayons ; 
en effet fi cet objet eft proche , les 
rayons entrent divergens dans l’œil; 8c 
s’il eft éloigné , ils entrent prefque pa¬ 
rallèles- 

Quoique la vue s’allonge de plus en 
plus dans i’œil Presbyte , on a cepen¬ 
dant vu des perfonnes en qui ce défaut 
s’eft enfin corrigé , & qui pour lire n’ont 

plus été obligées de fe fervir de Lunet¬ 
tes. 

II y a plufieurs caufes qui peuvent 
produire cet effet, mais celle à mon 
fens qui eft la plus vraifemblable, eft 
le défaut de graiffe dans le fond de l’or¬ 
bite. Par ce moyen l’œil, faute d’être 
comprimé à l’ordinaire vers fon fond , 
deviendra de figure oblongue , parce 
qu’il fera preffé latéralement par les 
mufcles 8 c par la graiffe ; ôc la Rétine 
fera ainfi reculée au foyer du Cryftallin. 
11 eft aifé de voir pardà comment pac 
une raifon contraire , la vue qui dans 
certains fujets étoit parfaite à Page de 
vingt ou vingt-cinq ans, fe raccourcit 
peu à peu après ce temps-là, 8 c devient 
Myope ; car fi les mufcles de l’œil de* 
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viennent alors plus gros, & plus char¬ 
nus qu’auparavant, ou fi la graifie fe 
ramafie en plus grande quantité vers les 
parties latérales de l’œil , le globe, à 
raifon de la compreflion qu’il fouflfrira, 
latéralement, fera allongé , & la Rétine 
fera trop éloignée du Cryjiallm , ce qui 
les oblige d’approcher plus près de l’œil 
l’objet qu’ils veulent voir diftinétement, 
afin que l’image de cet objet puifle fe 
faire nettement fur la Rétine , au lieu 
qu’ils lifoient auparavant à une diftan- 
ce ordinaire. 

8 °. Dans la vue Presbyte , ou vue 
foible, l’œil efl: affeèté d’une maniéré 
plus fenfible , Sc fupporte moins une 
grande lumière, que lorfque la vuë eft 
parfaite ou Myope , la pupille ayant le 
même diamètre , parce que les corps 
lumineux qui nous environnent, & qui 
ne font pas fort proches de nous , en- 
voyent des rayons dans l’œil, qui dans 
la vuë parfaite concourent enfemble, & 
fe réunifient fur la Rétine , Sc qui dans 
l’œil Presbyte ne forment qu’une très- 
petite bafe ; d’où il s’enfuit que l’im- 
preffion que feront fur la Rétine ces 
rayons, fera forte & vive dans ces deux 
fortes d’yeux , & doit leur caufer quel? 

que peine ou un fendaient incommode * 

1 ' 
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ce qui n’arrive pas à ceux qui font Myo¬ 
pes , parce que les mêmes rayons occu¬ 
peront un plus grand efpace fur la -Ré¬ 
tine $ car toutes chofes égales * l’œil 
Jldyope voit toujours les objets plus con- 
fufément que l’œil Presbyte , & cette 
confufîon vient de l’efpace qu’occu¬ 
pent fur le fond de l’œil, les rayons qui 
viennent de chaque point de l’objet, 
C’efl encore là pour le dire en paifant* 
une autre raifon pourquoi la pupille qui 
dans les enfans eft fort grande , relie 
telle dans ceux qui ont la vuë courte * 
plus que dans ceux qui l’ont parfaite , 
ou qui l’ont foible, & à raifon de l im- 
preflion trop forte que caufent fur - la 
Rétine les objets brillans 8 c lumineux, 
ils font obligés de contracter la pupille , 
pour fouftraire une partie de la lumière* 
pu. Les petits corps lumineux, tels 
que la lumière d’une bougie , ou un pe¬ 
tit trou d’une ligne ou deux de diamè¬ 
tre, rendu lumineux par la lumière qui 
paffe au travers, parodient grands ôc 
tonds aux yeux Presbytes ; 8 c fi l’on in¬ 
tercepte les rayons de l'un ou l’autre 
côté de la pupille par l’interpo-fîtion de 
quelque corps opaque , l’apparence 
du côté contraire difparoîtra, 8 c le corps 

I ^ • | 

opaque paroura lufmêcne, comme s u 
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etoît du coté oppofé à celui où il fe 
trouve en effet. 

Ce phénomène paroîtra fans doute 
fort extraordinaire à quelques-uns, car 

puifque nous jugeons toujours que les 
objets font dans une fituation contraire 
à celle de leurs images fur la Rétine , il 

paroîtroit dans ce cas que l’ordre de fa 
nature feroit renverfé, puifqu’en effet 
nous devons conclure par cette expé¬ 
rience que l’objet forme fon image fut 
le même coté de la Rétine , où il fe trou¬ 
ve, ce qui eft entièrement contraire à 
toutes les loix de l’Optique, & à toutes 
nos autres expériences. 

Pour rendre raifon de ce phénomè¬ 
ne , voyez la Figure 13. Planche II. 
ou la chandelle A eff le petit objet lu¬ 
mineux , B C de l’œil , Sc a le point 
de concours, où les rayons AB, AC * 
&c. qui partent du point A , font unis 
au delà de la Rétine. Ces rayons étant 
arretés par la Rétine avant leur réunion, 
feront fur cette membrane une grande 
peinture e d , qui , à raifon de la figure 
circulaire de la pupille , paroîtra ronde,, 
d’ou s’enfuit que la lumière elle-même 
paroîtra auffi telle, & d’une grandeur 
proportionnée à l’étendue j de l’image 
qu’elle formera fur la Rétine ; car par 

Tome , I K Q * 
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le moy en de l’impreftion qu’elle fera atï; 
point* de la Rétine, elle fera apperçuë 
en E félon la diredion de la ligne droi¬ 
te * x E , qui paffant par le centre .de 
Foeil x, eft perpendiculaire à la Rétine 
au point e, & par le moyen de l’im- 
preftion qu’elle caufe en d , elle fera ap- 
perçue en D ; félon la diredion de la 


ligne droite dx qui pallant P^ï 
le centre x de l’oeil, eft de même per¬ 
pendiculaire à cette membrane au point 
d , & par le moyen des autres impref- 
fions caufées par les autres rayons qui 
forment l’image ronde ed, elle fera vue 
dans les autres points du cercle AED, 
décrit autour du centre A , avec le 


rayon AD, ou A E , & parortra par 

eonféquent grande & circulaire. 

Si par l’interpofttion d’un corps opa¬ 
que F,, on intercepte le rayon AC , il 
f aura un défaut dans l’image en d, ôc 
par eonféquent un femblable défaut 
dans l’apparence de l’objet en D , & ft 
îe même corps opaque F , eft porté 
tout doucement deC, en /, ce défaut 
dans l’image s’étendra par degrés du 
point d, au point o , & un femblable 
défaut paroîtra s’étendre fur l’apparen¬ 
ce de D, en A, de forte que lorfque 

l’extrémité du corps opaque Fmû de 
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C , en/, eit parvenue au point/, la 
moitié de l’image en d 0 , & la moitié 
correfpondante de l’apparence D A, 
difparoîtra , & la lumière fera vue fous 
l’apparence d’un demi : cercle A E ; d’où 
il efl. ailé de voir que le corps opaque F 

doit paroître lui-même comme s’il écoic 

placé du côté contraire à celui où ileft 
réellement, car étant mû de C , en/, 

ion ombre doit fembler fe mouvoir de 
D, en A. 

!?• Le dernier phénomène dont je 
ferai mention , eft que ceux qui ont la 
vuë longue font très-fujets à voir des 
taches , ou mouches volantes devant 
leurs yeux. J’ai déjà cherché la caufç 

de c es taches , & j’ai fait voir que lorf- 
s que l’œil voit diftin&ement , il n’en 
dparoît aucune, à moins qu’il n’y ait 
quelque difpofition vicieufe dans la Ré* 
me même. Mais dans la vue Presbyte» 
-de même que dans la vue Myope,, il pa¬ 
roi tra auffi certains points noirs ou tâ¬ 
ches , s’il fe trouve quelque petite opa¬ 
cité fur la Cornée , ou par tout ailleurs 
dans les parties internes de /oeil, qui 
foit capable d’intercepter .quelques 

(rayons de lumière v dans leur trajet de 
/objet à ’ ' ~ 

^que ces 


la Renne ', auüi peut-on dire 

Jeux efpéces d’yeux ap percci- 

O ij 
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.vent leurs propres défauts, ce qui n’ar- 
«rive pas ordinairement lorfque l’oeil 
voit diftin&ement, parce qu’alors les 
rayons qui partent d’un point de l’objet, 
fe réunifient éxa&ement fur un point 
correfpondant de la Rétine ; ôc ainfi 
quoique quelques-uns des rayons foient 
Interrompus dans leur padage , cepea- 
,darft ce point de l’objet fera apperçû 
-par le moyen de ceux qui parviennent 
fur le fond de l’œil. S’il arrivait pom> 
tant qu’une femblable opacité fe trouvât 
vers la partie poftérieure de Phumeuc 
.vitrée , où-le pinceau de rayons eft fort 
étroit, & qu’il interceptât le pinceau 
-entier, le point correfpondant de l ob» 
^jet fera obfcurci. 

Ces taches ne font pas toutes de la 
-même efpéce ; il y en a qu’on peut ap¬ 
pellera*^ & permanentes , parce q-u’e.i- 
■les ne changent pas de place relative- 
tnent à l’axe vifuel, & celles-là doivent 
^avoir pour caufe quelque vice dans la 
Rétine ou la Cornée , dans Y humeur Vi¬ 
trée , ou dans le Çryfiallm. Il y en a 
•d’autres qu’on peut appeller flottantes , 
.& changeantes , parce qu’elles font dans 
un mouvement continuel, ôc qu’elles ne 
•relient jamais dans la même place, 8c 
çelles-ci peuvent être gaulées par quel- 

AV' s ♦ -hT ' 
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ques corpufcules nageans dans l’humeur 
aqueufe , qui étant fluide comme de 
l’eau , ne les empêche pas de changer 
de fituation. Mais foit qu’elles loient 
fixes on mobiles , elles doivent toujours 
paroître comme des taches oblcures, 
ou comme des points noirs fur l’objet , 
& cela foit qu’elles dépendent de quek 
que opacité placée fur la Cornée , ou fur 
toute autre partie interne de l’oêil, foie 
qu’elles foient occafionnées par la dif- 
pofition vicieufe de la Rétine ; dont j’ai 
parlé ci-devant. 

Ce que je viens de dire m’engage à 
rendre raifon d’une autre efpéce de ta¬ 
ches, qui accompagnent ordinairement 
îa vue Presbyte , & qui ne font pas noires 
ou obfcures, comme celle dont j’ai déjà 
fait mention * mais qui font plus vives 
& plus éclairées que l’objet même de¬ 
vant lequel elles paroiffent. Elles font 
plus fenfibles lorfqu’on regarde des ob¬ 
jets brillants à une diltance conlldéra- 
ble, & ils font toujours de la couleur 
des objets au-devant defquels on les 
voit. Ces fortes de taches font d’une 
couleur claire & vive dans le milieu ÿ 


& d’une couleur plus foncée ou obfcu- 
re dans leur bord , à peu près comme 
les nœuds qu’on voit aux planches de 

O üj 
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fapin qui ont été blanchies au* i?abof> 
Elles font communément accompa¬ 
gnées de certaines veines irrégulières 
qui partent de chaque tache& qui de 
même que les taches , changent d’or¬ 
dre & de fituation. Ces veines font aullï 
delà même couleur que l’objet; leur' 
milieu eft vif & lumineux & leurs bords 
font pareillement terminés par des li¬ 
gnes fombres & obfcures, comme on 
peut voir dans la Figure 14. Planche 
Ces taches & ces veines ne font point 
fixes-, mais elles changent de fituation 
relativement à l’axe vifuel, félon les* 
difierens mouvemens de l’oeil : quel¬ 
quefois elles fe trouvent dans l’axe vi¬ 
fuel , quelquefois à droite ou à gauche 
de cet axe. Mais lorfque l’œil eft tenu; 
fixe dans la même dire&ion , elles def- 
Cendent ordinairement par degrés. 

Pour ce qui concerne la caufe de ces 
taches , & les veines qui les accom¬ 
pagnent, il parole évidemment , i°„ 
Qu’elles doivent dépendre de quelques 
corpufcuîes fitués dans l’œil , lefquels 
peuvent changer de place , & qu’on 
doit fuppofer par conféquent flotter 
dans l’humeur aqueufe. 

20. Puifque ces taches defcendent 
toujours lorfque l’oeil eft fixe , les cor- 
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pùfcuîes d’où elles dépendent doivent 
monter, 6c font par conféquent plus 
légers que l’humeur aqueufe dans la¬ 
quelle ils nagent. 

30. Ces taches étant plus vives & 
plus éclairées que l’objet même fur le¬ 
quel elles paroiffent, elles ne peuvent 
pas être occafionnées par aucuns cor- 
pufculesopaques, qui, en interrompant 
les rayons, forment fur- la Rétine une 
ombre ; car de tels corpuscules feroient 
paroître les taches fur l’objet comme 
des défauts ou des marques obfcures, 
àinfi que nous l’avons prouvé ci-deffus. 
Ce qui paroît donc le plus propre à 
former ces fortes détachés 9 ce font des 
eorpufcules 6c des filamens huileux , 
petits 6c diaphanesy qui nagent dans 
fhumeur aqueufe devant le cryffallin* 
Ces particules & ces filamens, à raifon 
de leur légèreté > monteront au haut de 
Fhumeur aqueufe lorfqu’ils leront aban¬ 
donnés à eux mêmes, & qu’ils ne fe¬ 
ront pas agités par les mouvemens de 
l’œil, &c ils occafionneront ces taches 
8 c ces veines brillantes , terminées par 
des bords obfcurs 6c moins éclairés ? 
à raifon de la propriété qu’ils ont de 
brifer plus fortement les rayons de lu¬ 
mière. 


Oiüj 
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Que les fubftances huileufes & fuî- 
phureufes, quoique moins denfes que 
Peau, aient une plus grande force de re¬ 
fradion , c’eft ce qui paroît évidem¬ 
ment par les Obfervations de l’incom¬ 
parable Newton j qui, dans fon admira¬ 
ble Traité d ? 0 ptique , nous a donné une 
Table éxade de la force de Refradion. 
de prefqiïe toutes les fortes de corps. Il 
paroît par cette Table que la force de 
refradion des fubftances huileufes ôc 
fulphureufes, eft deux ou trois fois plus 
grande par rapport à leur denfité, que 
la force de refradion du verre , & des 
autres concrétions terreftres, & que 
l’eau de pluie à laquelle on peut com¬ 
parer l’humeur aqueufe, a une force de 
refradion moyenne entre ces deux for¬ 
tes de fubftances. 

Il s’enfuit de-là que les rayons de lu¬ 
mière qui paftent à travers ces particu¬ 
les huileufes , fouffrent des refradions 
beaucoup plus grandes, ôc parconfé- 
quent qu’ils fe réuniront à leur fortiedu 
, CryjîaUin f plutôt que les rayons qui 
paftent a côté de ces corpufc.ules : ft 
donc la conformation de l’oeil eft telle 
que la vue foit Presbyte , les rayons de 
lumière qui viennent des différents 

points de l’objet ^ ne fe rencontreront 
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pas en autant de points fur la Rétine , 
mais leur réunion fe fera au-delà , 8c 
par ce moyen l’image qu’ils feront fur 
cette membrane , & la viûon que cau- 
fera cette image, fera confufe & obfcu- 
re, mais les rayons qui palfent au tra¬ 
vers de ces atomes huileux & de ces 
filamens, fouffrant de plus grandes ré¬ 
fractions , fe réuniront près de la Réti¬ 
ne y où ils formeront de petites taches, 
& des veines vives environnées d’une 
bordure fombre ; de la même maniéré 
qu’un verre convexe fait, quand il eft 
expofé au Soleil, fon foyer au milieu 
d’une ombre forte dont il effc entouré. 
Gar comme la lumière n’eft pas produi¬ 
te toutes les fois qu’elle eft augmentée r 
il faut que cette augmentation fe falfe 
aux dépens des parties voifines qui font 
privées de leur lumière , ou que la lu¬ 
mière qui étoit diffufe aux environs, fe 
rapproche & fe réuniffe fur l’objet le' 
plus éclairé. 

Lors donc que les rayons de lumière 
qui paffent à travers ces particules hui- 
leufes 8c ces veines , font brifés de ma¬ 
niéré qu’ils fe réunifient fur la Rétine , 8c' 
y peignent de petites taches claires 8c 
des veines, ces taches & ces veines fe-- 

ront terminées par un bord obfcur Ô& 
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ombré, parce que la lumière qui auroitT 
éclairé ce bord , fe trouve détournée 
par les plus grandes refra&ions qu’elle: 
fouffre , & tombe fur l’image claire. 
L’on voit ainfi pourquoi dans l’œil Pres¬ 
byte les petites taches ôc veines claires , 
terminées par des lignes plus obfcures, 
peuvent fe peindre fur la Rétine , ôc 
pourquoi à l’occafion de ces images , 
de femblables taches ou veines paroî- 
tront fe mouvoir devant l’objet. 

Par tout ce qui vient d’être dit tou>- 
chant les phénomènes qui font particu¬ 
liers à la vue Presbyte & à la vuë Myo¬ 
pe f il eft aifé de connoître tous les 
avantages qui nous reviennent du mou¬ 
vement de l 'Humeur Cryflaliine ; car 
puifque c’eft par le mouvement de cette 
humeur que nos yeux font en état de¬ 
voir diftinétement à diverfes difiances , 
fi nous n’avions pa s eu la faculté d’en 
changer la fituation , il n’y auroit point 
eudevifion difiinéte , fi ce n’efi à une 


difiance déterminée , grande , moyen¬ 
ne ou petite 3 félon la difpofition parti¬ 
culière de nos yeux , &c par rapport aux 
objets qui feroient placés à une trop 
grande ou trop petite difiance } la vue 
auroit été Myope ou Presbyte , ôc par 

conséquent auroit été accompagnée de 
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tous les fymptornes, défauts, & mcon- 
véniens ci dellus expliqués. 

20. Outre les avantages que nous re¬ 


cevons de la mobilité du Cryiiallin qui 
nous met à portée de voir diftin&e- 
ment à divers degrés d’éloignement, il 
y en a cependant un autre dont la plu¬ 
part de nos Ecrivains fur l’Optique ont 
fait mention , qui eft que nous pouvons 
par le moyen de ce mouvement du 
Cryftaîlin , juger avec plus de certitude 
de la diftanee des objets. 

11 y â fix chofes qui concourent à 
nous mettre à portée de découvrir la 
diftanee des objets, & que j’ai promis 1 
d’expliquer pour faire voir que lorfqu’on 
Voit avec un oeil, l’autre étant fermé. 


un objet par un petit trou fait à une 
carte , on peut à peine former quelque 
jugement fur fa diftanee, qui ne foie 
fondé fur le préjugé, ainfr que je l’ai 
avancé plus haut. 

Le premier moyen dont fe fert notre 
ame pour juger de la diftanee , confifte 
dans cette configuration de l’oeil qui eft 
néceftaire pour voir diftinétement à di- 
Verfes diftances; Nous avons déjà dé¬ 


montré qu’il ne peut y avoir de vi- 
lion diftinde, à moins que les rayons de 
lumière qui font renvoyés de tous les 
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points de l’objet apperçû, ne foient brl- 
fés par les humeurs de l’oeil, & réunis 
en autant de points correfpondans fur la 
Rétine ; nous avons pareillement dé¬ 
montré qu’une femblable conformation' 
dans l’œil, n’étoit pas capable de pro¬ 
duire cet effet; mais que cette confor¬ 
mation devoit être changée par la con¬ 
traction du Ligament ciliaire , 8 c que ce 
changement nous étant fenfible , parce 
qu’il dépend de la volonté de notre 
ame qui en réglé le degré, nous met à 
portée en quelque façon de juger des ; 
diftances , même avec un œil feuh 

Ainfi lorfque je regarde un objet pla¬ 
cé, par exemple, à la diftance de fept 
pouces, je connois cette diffance par 
la difpofition de l’œil , qui m’eft non- 
feulement fenfible à ce degré d’éloigne¬ 
ment , mais qui eft même en quelque, 
forte incommode; & lorfque je regarde 
le même objet à la diftance de vingt- 
fept pouces , ce degré d’éloignement 
m’efl encore connu, parce que la dif¬ 
pofition néceffaire de l’œil m’elt pareil¬ 
lement fenfible , quoiqu’elle ceffe d’ê¬ 
tre incommode. 

L’on voit pardà comment avec un 
féul œil nous pouvons connoître les 
plus petites diffances y par le moyen du 
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changement de configuration qui arrivé 
au globe. Mais comme ce changement 
de conformation a fes bornes, au-delà 
defquelles il ne fçauroit s’étendre , il na' 
peut nous être d’aucun fecours pour 
nous mettre à portée de juger dé la dis¬ 
tance des ob jets placés hors les limites de 
la Vifion dijîinâe , qui dans mes yeux ne 
s’étendent pas au-delà de Sept à vingt-- 
fept pouces. Cependant comme l’objet 
paroît alors plus ou moins confus , fé¬ 
lon qu’il eft plus ou moins éloigné de 
ces limites, cette confufion fupplée au 

défaut du mouvement du Cryftallin, 
en aidant l’ame à juger de la diftance de 
l’objet, qu’elle eftime être placé plus 
près ou plus loin , félon que la confia* 
lion eft plus ou moins grande. 

Cette confufion elle-même a encore 
fes bornes, au-delà defquelles elle ne 
fçauroit être d’aucun fecours pour nous 
aider à connoître le degré d’éloigne- 
ment où fe trouve placé l’objet que 
nous voyons confus ; car lorfqu’un ob¬ 
jet eft placé à une certaine diftance de 
l’ôeil, & que le diamètre de la pupille 
n’a plus aucune proportion fenfible avec 
cet objet , les rayons de lumière qui 
partent d’un des points de l’objet, & 

qui paffent par la pupille, font fi pou 
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diverge ns, qu’on peut les regarder en 
quelque façon , fi-non mathématique¬ 
ment, au moins dans un fens phyfi- 
que comme étant parallèles. D’où iî 
s’enfuit que la peinture qui fe fera de cet 
objet fur la Rétine , ne paraîtra pas à l’œil 
plus confufe , quoique cet objet fe 
trouve placé à une beaucoup plus gran¬ 
de diftance. 

Les Auteurs ne conviennent point en- 
fr’eux quel eft ce degré d’éloignement, 
avec lequel le diamètre de la pupille 
n’a plus aucun rapport fenfible , & je 
n’entreprendrai pas non plus de le déter- 
miner ici. Mais à ne confidérer que la 
petiteffe du diamètre de la pupille, il 
eft aifé de comprendre que cette diftan- 
ce ne doit pas s’étendre au-delà ; & par 
eonféquent cette confufion dans l’ap¬ 
parence des objets, ne peut encore 
nous être de quelque fecours que pour 
nous faire connoître les petites diffam¬ 
ées. 

Le fécond moyen , plus général, 8 c' 
ordinairement le plus sûr, que nous 
ayons pour juger de la diftance des ob¬ 
jets , eft l’angle formé par les Axes Op¬ 
tiques fur cette partie de l’objet, fur la¬ 
quelle nos yeux font fixés. Car nos 
deux yeux- font le même effet que les 
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deux flations dont fe fervent les Géo¬ 
mètres pour mefurer les diftances, ainfi 
que nous l’avons déjà dit dans la pre¬ 
mière partie de cet Efifai. G’efl - là la 
raifon pour laquelle ceux qui n’ont 
qu’un œil fe trompent 11 fouvent en 
verfant quelque liqueur dans un verre , 
en mouchant une chandelle , & en fai- 
fant telles autres a&ions qui demandent 
une notion éxa&e de la diftance , dont 
M. Boyle a donné plufiéurs exemples 
dans fes Obfervations for les altérations* 



la vue 



Le troifiéme moyen pour juger de la- 
diftance des objets, conhfle dans leur 
grandeur apparente , ou dans la gran¬ 
deur de l’image peinte fur h Rétine . Le 
diamètre de ces images diminué tou¬ 
jours proportionnellement à 1 augmen-- 

lation de la diftance des objets qu’elles 
repréfentent ; d’ou il nous eft facile de 
juger par le changement qui arrive à 
ces images, de la diftance des objets- 
qu’elles repréfentent, fur-tout li nous 
avons d’ailleurs une connoiflance dé 
leur grandeur. C’eft pour cette raifon 
que les Peintres diminuent toujours 
dans leurs tableaux la grandeur des ob¬ 
jets , à proportion de l’éloignement ou 

ils veulent les faire parottre,- 
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Mais toutes les fois que nous ignd-- 
tfons la véritable grandeur des corps, 
nous ne pouvons jamais former aucun 
jugement de leurs diftances par le feeours 
de leur grandeur apparente, ou parla 
grandeur de leurs imagesdur la* Rétine. 
C’efl: par cette raifon que les Etoiles 
nous paroiffertt toutes au même degré 
d’eloignement, quoiqu’il foit certain 
qu’il y en a qui font beaucoup plus 
proches que les autres. Il y a donc une 
infinité d’objets dont nous ne pouvons 
jamais connoître la diftance, à raifon 
de l’ignorance où nous fommes tou¬ 
chant leur véritable grandeur. ’ 

Le quatrième moyen qui fert à nous 

faire connoître la diftance des objets, 
eft la force avec laquelle les couleurs 
de ces objets agiffent fur nos yeux : car 
fi nous fommes affûtés que deux objets 
font d’une même couleur, & que l’un 
paroiffe plus vif & moins confus que 
l’autre , nous jugeons par expérience 
que l’objet qui paroît d’une couleur 
plus vive , eft plus proche que l’autre. 

Quelques-uns en traitant de cette 
matière, veulent nous perfuader que la 1 
force avec laquelle la couleur des ob¬ 
jets agit fur nos yeux, doit décroître en 

saifon réciproque doublée de leurs dif-' 
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fautes, parce que la denfité ou la force 
de la lumière décroit toujours félon cet¬ 
te raifon. Je conviens que la denfité ou 
la force de la lumière décroit toûjours en 
raifon réciproque doublée des diftances ÿ 
car puifqu’eîle fe répand fphériquemenc 
comme des rayons tirés du centre à la 
circonférence , fa force à une diftanc® 
donnée, du centre de fon activité, fera 
proportionnelle à la denfité de fes 
rayons à cette diftance ; & par confé- 
quent fi A, (Fig. iy. Flanch. IL) efi un- 
point rayonnant ou vifible, 8c fi A B E 5 
ACF, AD G, &c. repréfentent les 

rayons qui en partentfphériquement, les 
rayons qui à la diftance AB, font di¬ 
vergents en paftant à travers la furface 
fphérique B C D , à la diftance A E fe¬ 
ront encore plus divergens en traver¬ 
sant la furface fphérique EFG, mais 
la denfité d’une quantité quelconque 
donnée des rayons de lumière, eft en 
raifon réciproque avec les efpaces qui 
occupent ces rayons , c’eft-à-dire fi la 
furface EF G, eft double de la furface 
B C û, les rayons parvenus à la furface 
B C D , y feront deux fois auffi dènfes , 
que le feront ces mêmes rayons en tra- 
verfant la furface EF G,; & fi la furface 
EF G , eft triple de la furface BCD ^ 
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les rayons feront auffi en B C 0 , trois 
fois plus denfes r qu’en E F G ; & en 
général, quelle que foie la proportion 
de la furface EFG, à la furface B GD, 
la même proportion fe trouvera réci¬ 
proquement entre la denGté des rayons 
à la furface B G D, & la denGté des 
mêmes rayons à la furface EFG. 


Mais ( félon Archirmde , de Sphera 8 c 
C'jUndro ). lesfurfaces des fpheres font 
entr’elîes en raifon doublée de leur dia¬ 
mètre ou de leur rayon ; donc la denG-* 
té des rayons de lumière à la diftanca 


AB, efl: à la denGté des mêmes rayons 
à la diftance A E, en raifon réciproque 
doublée du demi-diamétre ou de la dif- 
tance A E, au demi-diamètre ou dif- 


tance A B. Or , comme nous avons-déja 
dit, la force de la lumière à une aiftan- 
ce donnée, eli toujours comme la den- 
fîté de fes rayons à cette diftance ; & 

par conféquent l’adivité de la lumière 
à une diftance quelconque, comme 
A B, fera à l’adivité de la même lu¬ 
mière à toute autre diftance, comme 
AE , en raifon réciproque doublée de 
la diltance A E, à la diftance A B ; c’eft- 
à-dire , comme le quarré de A E, eft 
au quarré de A B. 

Mais quoique la force de la lumière 
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ainfi en raifon réciproque dou 
blée, des diftances du point rayonnant , 
il ne s’enfuit pas de-là que la force avec 
laquelle les objets agiiïent fur notre vue, 
décroifte de même félon cette propor¬ 
tion. La raifon en effc fenfible; car com¬ 


me la force de la lumière diminue pat 
fa diftance de l’objet d’où elle part, de 
même la grandeur de l’image fur la Ré - 
fine, décroit auffi félon la même pro* 
portion : & par conféqüent cette ima¬ 
ge fera auffi vive, & agira auffi forte¬ 
ment fur la Rétine, quand l’objet fera- 
éloigné r que quand il fera proche.* 
D’ou il s’enfuit que l’objet paroîtra à 
toute forte de diftance auffi clair & 


auffi lumineux, à moins qu’il n’y ait 
quelqu’autrecaufe qui apporte du chan¬ 
gement:. - 

Pour connoître ce que c’ 

eaufe, nous n’avons qu’à laiiïer entrer 
dans une chambre obfcure par un petit 
trou un rayon du Soleil ; car ce rayon , 
ou ce faifceau de rayons , paroiftant 
dans toutes les portions de l’oeil, com¬ 
me un ruiffeau de lumière , il eft évi¬ 
dent que toute la lumière ne continue 
pas fon chemin félon la ligne droite, 
mais qu’il y en a une partie qui eft ré¬ 
fléchie en tout fensde tous les points d# 
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milieu qu’elle traverfe, & que c’eft pal? 
le moyen de ces rayons réfléchis que le 
faifceau delümiere eft vifible. Par con- 
féquent ce même faifceau de lumière, à 

raifon de la dimieution continuelle qu’il 
fouffre, doit devenir continuellèment- 


de plus faible en plus faible , & cela» 
proportionnellement à l’opacité du mi¬ 
lieu à travers duquel il paffe. Si l’air eft 
pur & ferain 3 il y aura peu de lumière 
de refléchie , & il s’en tranfmettra une 
plus grande quantité. S’il efthumidéoii 
rempli de fumée, plus de rayons de 
lumière feront réfléchis, & il s’en trans¬ 


mettra une moins grande quantité. Mais 
il neft jamais fi clair qu’il n’y ait tou¬ 
jours quelque partie de la- lumière réflé¬ 
chie ,, ou interrompue dans fon trajet, 
& par conféquent fa force doit toa- 
jours décroître proportionnellement à 
la diftance de l’objet d’où elle part. 
Puis donc que la force de la lumière dé¬ 
croit ainfî continuellement, à propor¬ 
tion que la diftance de l’objet d’où elle 

part augmente ; il s’enfuit que les ob¬ 
jets doivent toujours paroître moins lu¬ 
mineux , & plus teints de la- couleur 
du milieu à travers defquels ils font ap- 
perçus , à proportion de l’éloignement' 

où iis feront par rapport à nos yeux y 
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lors donc que nous fçavons d’ailleurs 
que deux objets font de la même cou¬ 
leur , fi l’un paroît d’une couleur plus 
vivé & plus frappante que l’autre, nous 
avons appris par l’expérience à con¬ 
clure , que celui qui parojt d’une cou¬ 
leur plus vive eft le plus proche , 6ç 
c’eft par cette raifon que les corps lu¬ 
mineux , ou très - éclairés , paroiiïeot 
toujours plus proches qu’ils ne font en 
effet. 

De - là il eft ailé de rendre raifon 
pourquoi une chambre dont les murs 
font blanchis , paroît plus petite, 6c 
pourquoi pareillement les ^campagnes 
6c les collines paroiiïent moins vaftes 6c 
moins élevées., lorfqu’elles font cou¬ 
vertes de neige. jCar dans ces cas , 6c 
dans d’autres de cette nature , la viva¬ 
cité Sc la force de la couleur font paroî- 
tre ces objets plus proches , d’où nous 
concluons qu’ils font plus petits ; car 
nous jugeons,-toujours de l’étendue 6c 
de la grandeur des corps , par la corn* 
paraifon que nous faifons de leur gran¬ 
deur apparente avec leurs diftances. 

Par la même raifon on explique en¬ 
core pourquoi le feu 6c la flamme pa^ 
roifl'ent fi petits , lorfqu’on les voit à 
,*me grande diftance pendant la nuit* 
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La pupille étant alors beaucop dilatée^ 
laiiïera pafler une plus grande quantité 
de rayons de lumière dans l’oeil, & cet¬ 
te lumière agi flan t plus fortement fut 
la Rétine , doit faire paroître l’objet 
plus proche , d’où nous jugerons qu’il 
eft plus petit. 

Comme les objets brillans & lumi¬ 
neux paroiflent plus proches ^ & plus 
petits qu’ils ne font en effet , ceux au 
contraire qui font obfcurs, & ceux qui 
ne font que faiblement éclairés, paroif- 
fent toujours plus éloignés & plus 
..grands , ,à taifon de la foiblefle & de 
l’obfcurité de leur couleur. C’eü ce 
qu’on remarque particulièrement lorf¬ 
qu’on regarde des objets obfcurs à l’en¬ 
trée de la nuit , car ces objets paroiflent 
.alors toujours plus éloignés & plus 
grands , que Lorfqu’on les voit pendant 
le jour. 

C’efl: auffi par la même raifon que la 
diftance apparente , & la grandeur des 
objets paroiflent augmentées lorfqu’on 
les voit à travers un air chargé de 
brouillards ; car une plus grande quan¬ 
tité de lumière étant interceptée, ou ir¬ 
régulièrement brifée dans fon paflage à 
travers le brouillard , il en entrera 
moins par la pupille, & elle agira pa£ 
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eonféquent d’une maniéré plus faible 
for la Rétine , d’où l’objet fera réputé à 
ime plus grande diftance.,, & plus grand 
qu’il n’elL L’erreur de la vue prove* 
^ant de cette caufè , eft fi grande qu’on 
m’a affuré qu’un mouton éloigné a 
quelquefois été pris pour un cheval 9 
étant vû par un temps de brouillard. 

.Cette opacité de l’athmofphere, qui 
empêche une partie de la lumière de 
parvenir jufqu’à l’œil, eft encore la 
raifon pourquoi le Soleil, la Lune , & 
•les Planètes , paroiffent plus faiblement 
lorfqu’elles font proches de l’horifan > 
,& qu’elles deviennent plus brillantes 
par rapport à nous , à mefure qu’elles 
s’élèvent; parce que les rayons qui en 
partent ont à traverfer une plus grande 
étendue d’air & de vapeurs lorfqu’elles 
font proches de l’horifon , que farfque 
ces objets font dans une plus grande 
élévation. 11 me femble encore que 
c’eft-là une des raifons pourquoi ces 
corps paroiffent toujours plus grands, 
à mefure qu’ils approchent de l’hori¬ 


fon. Car puifqifils paroiffent plus foi r 
bles^ ou moins brrllans, ils paroîtront 
aufii à une plus grande diffance ; d’où 
il s’enfuit qu’ils doivent paroîrre plus 
grands, par la raifon que les objets pa- 
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foitfent tels lorfquc l’air eft chargé dt 

brouillards. 

Il me femble que nous pouvons avec 
aiïurance, conclure de -tout ce qui 
vient d’être dit,, que les couleurs ap¬ 
parentes des objets nous Fervent beau¬ 
coup pour nous faire juger de leurs dis¬ 
tances , lorfque nous connoiHons d’ail¬ 
leurs la force & la vivacité de leur cou- 

m\ 

leur à toute autre diftance donnée.. 

jC’eft en.fuivant ce principe que les ha¬ 
biles Peintres.reprélentent fur un même 

plan des objets à diverfes, diftances, en 
augmentant ou en diminuant la vivacité 
des couleurs, félon qu’ils ont deffein 
de les faire paroître plus proches , ou 
plus éloignés. 

Il eft bien vrai que la Pupille , par la 
vertu qu’elle a de je contracter , fe met 

toujours autant qu'il e-ft poiïible , dams 

un degré de dilatation proportionné à 
la vivacité, ou à la force de la lumière ; 

d’où quelques- uns pourroient pehfer 

qu’il nous eft impolFible de juger de la 
diftance des objets par le fecours de 
leur couleur apparente , ou par la force 
avec laquelle elles agiffent fur nos 

yeux. > ; ^ 

Mais il eft aifé de répondre à cela* 

que l’état de dilatation ou de contrac- 
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fton de la Pupille , nous eft connu, par¬ 
ce qu’il dépend du mouvement de PU- 
vée que nous Tentons, & qui procède 
du diffèrent degré de force avec lequel 
la lumière agit for nos yeux , qui par 
conféquent doit toujours nous être con¬ 
nu. Il s’enfuit de-là que quoique la Pupil¬ 
le par fa contraction ne laide pas entrer 

dans l’œil une plus grande quantité de 

rayons lorfque l’objet eft proche, que 

lorfqu’il eft éloigné, nous connoiiïons 

cependant la force de la lumière qui en 

parc, parce que nous Tçavons que la 

Pupille eft alors contrariée. D’ailleurs 

lorfque la Pupille eft dans un état de 

contraction , nous voyons plus diftinc- 

tement que îorfqu’elle eft dilatée, ce qui 

nous aide encore à juger de la diftance 
des objets. 


Le cinquième moyen dont Pâme Te fert 
pour connoître la diftance des objets , 
confîfte dans la diverfe apparence de 
leurs petites parties. Lorfque ces par¬ 
ties paroiffent drftinétes ? nous jugeons' 
que Pobjet eft proche ; mais lorlqu el- 
îes paroiffent confufes , ou quand elles 
ne paroiffent pas du tout, nous efti- 
mons qu’il eft à une grande diftance. 

- Pour entendre cela, il faut confidé- 
3 T6i que les diamètres des images cjui 1g 
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peignent fur la Rétine , diminuent tou?< 
jours à proportion que la diftance des 
objets qu’elles repréfentent* augmen¬ 
te ; & par conséquent un objet peut dif- 
paroître, lorfqu’on le placera à une fi 
grande diftance de nos yeux , que la 
peinture qu’il fera fur la Rétine foit in- 
fenfible, à raifon de fa petiteffe ; & plus 
l’objet fera petit, plutôt il ceffera d’être 
vifible : de-là vient que les petites par¬ 
ties d’un objet ne feront pas apperçuës 
à toutes les diftances ; car la partie la 
moins fenfible, fera toujours plus pe¬ 
tite , ou plus grande , proportionnelle- 
snent à la diftance plus ou moins gran¬ 
de de l’objet même. Ainfi la plus petite 
partie vifible à la diftance d’un pied ? 
deviendra invifible a celle de deux 
pieds, & la plus petite partie vifible à 
deux pieds, difparoltra à trois;, & ainfi 
de toute autre diftance à l’infini. 

Il réfulte évidemment de ce que nous 


venons de dire , que lorfque l’œil peut 
voir diftinftement les petites parties 
d’un objet, nous, devons juger qu’il eft 
plus proche qu’un autre ÿ dont nous. ne 
voyons point du tout les memes petites 
parties , ou dont nous ne les voyons 

nue confufément. 

Ç’eft encore là un des artifices don| 


« 
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fe fervent les Peintres, qui pour repré- 
fenter fur un même plan desvobjets à 
diftérentes diftances, peignent ces ob¬ 
jets diitin&s ou confus, félon le de¬ 
gré d’éloignement où ils veulent les fai¬ 
re paraître ; car lorfque la peinture 
d un objet eft confufe, les petites -par— 
tiesne peuvent pas être apperçuës dif- 
tin&ement,, d’où nous jugeons qu’il eft 
à une plus grande diftance , que ceux 

dont toutes les parties font peintes avec 
éxaêlitude. 

Le fixiéme Ôc dernier moyen que nous 
avons pour juger de la diftance des ob¬ 
jets , eft que l’œil ne repréfente pas à 
notre ame un feuf objet, mais qu’il 
nous fait voir en même temps tous 
ceux qui font placés entre nous Sc I’ob- 

jet principal dont nous confidérons la 
diftance. Par exemple lorfque nous re¬ 
gardons quelque objet éloigné , tel 
qu’un Clocher, nous voyons pour l’or¬ 
dinaire en même temps pluft eu rs t erres 
'OC maifons entre nous Sc lui j or connu© 
nous jugeons de la diftance de ces ter- 
tes Sc de ces bâtimens, Sc que nous ap- 
percevons en même temps le clocher 
âu-dela de tous ces objets, nous con¬ 
cluons qu’il eft beaucoup plus éloigné, 

meme qui! eft bien plus grand aug 

jP ij • 
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Il eft cependant certain que 1 image 
de ce Clocher qui eft peinte fur la Réti¬ 
ne , eft toujours la même dans l’un ôç 
dans l’autre cas, pourvu que nous 
le voyions à égale diftance , dou 

l’on voit comment nous connoiftons la 
grandeur des objets par leur diftance 
apparente 5 6c comment les corps pla¬ 
cés entre nous 6c un objet , nous aident 


dans le jugement que nous portons au 
fujet de fan éloignement. Il en eft à 
peu près de même de ce jugement, que 
de celui que nous formons fur la gran¬ 
deur de notre durée, par le fouvenir 
confus de tout ce que nous avons fait, 
Sç de toutes les penfées que nous avons 
cuës ? ou ce qui eft la même chofe, fur 
la grandeur 6c l’étenduë du temps qui 

s’eft écoulé depuis telle ou telle aétiom 
Car ce font ces penfées, 6c ces allions 
fucceiïives , qui mettent notre ame à 

portée de juger du temps pafte , ou de 

l’étenduë d’une partie de notre durée ; 
ciu plutôt le fouvenir confus de toutes 
ces penfées 6c de ces allions , eft une 
même chofe avec le jugement de notre 

durée, comme la vuë confufe des 
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èfiamps, & des autres objets qui font 
placés entre nous 6c le clocher, eft uns 
fnême chofe avec le jugement que nous 
formons fur la diftance du clocher. 

Ceci nous fournit une autre raifon 


pour expliquer pourquoi la Lune paroÎÊ 
plus grande quand elle fe leve , que 
lorfqu’elle eft beaucoup élevée au-def- 
fus de i’horifon. Car quand elle fe leve ** 
elle paroît éloignée de plufieurs lieuës ÿ 
fçavoir au-delà de Phorifon fenfibîe s > 
Ou de cette partie de la terre qui termi¬ 
ne notre vue , 6c cela .à raifon de l’in- 
terpofitiondes champs ; au lieu que lorf¬ 
qu’elle eft beaucoup élevée 5 au cura 
corps ne fe trouvant interpofë entre 
elle 6c nous , nous la réputons à peine 
diftante au-delà: d’une demi-lieues 


Mais puifque les objets paroiffent tou¬ 
jours plus petits ou plus grands, félon 
que nous les jugeons plus proches ou 
plus éloignés, il s’enfuit que la Lune 
doit paroître plus grande lorfqu’elle eft r 
proche de l’horifon, que lorfqu’elle eft 
beaucoup élevée, à raifon desdifférens 
jugemens que nous portons touchant! 
fa diftancedans l’un 6c dans l’autre cas. 

11 y a donc fix moyens qui nous fer^ 
vent à connoître la diftance des objets 
fçavoir, leur grandeur apparente, 1 & 

F üj 
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vivacité de leur couleur, la diftindion 
de leurs petites parties, la conforma¬ 
tion nécelTaire de l’oeil pour voir dit» 
tintement à diverfes difîances, la di- 
redion des deux axes optiques, & l’in- 
terpofition des autres objets entre nous 
Sc l’objet principal, dont nous confidé- 
rons l’éloignement. De ces fix chofes,, 
qui fervent à faire paraître l’objet pro¬ 
che ou diftant » il n’y a que les trois pre¬ 
mières dont les Peintres puilFent faire 
ufage dans leurs tableaux ; c’eft pour¬ 
quoi il leur eft impoffible détromper 
parfaitement la vue. Mais dans les dé¬ 
corations d’un Théâtre, où toutes ces 
fix chofes fe trouvent artiftement réu¬ 
nies, on ne doit pas être furpris fi ou 
ne peut s’empêcher dêtre trompé , car 
dans les décorations, on a eu foin de 
diminuer la grandeur des objets à pro¬ 
portion de l’éloignement où on veut 
les faire paroîcre , tandis qu’en même 
temps on diminue la vivacité de leurs 
couleurs, Sc qu’on les peint aufli con- 
fufément * afin qu’on ne puiflfe pas ap- 
percevoir les petites parties diftinde- 
ment ; ainfi les trois premiers moyens 
néceflaires pour juger de la diftance des 
objets , fe trouvent éxadement remplis* 

Pour fatisfaire aux trois derniers ? ils re- 
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préfentent fur différens plans obliques 
& un peu diffans les uns des autres, les 
parties d’un même objet qu’ils veulent 
faire paroître à diverfes diffances 3 tels 
par exemple, que les colomnes de quel¬ 
que ordre d’Architecture , car par ce 
moyen les deux yeux font obligés de 
changer leur direction pour voir diftinc- 
tement les différentes parties d’un objets 
foit fur le même ou fur différens plans. 

Cette repréfentation des objets ou 
des différentes parties d’un même objet 
fur des plans obliques , placés les uns 
derrière les autres, occaffonne encore 


ce changement dans la conformation 
de nos yeux, par le moyen duquel nous 
jugeons encore des diffances renfer¬ 
mées dans les limites de la vifion dif* 
îinCte ; & lorfque l’objet fe trouve au- 
delà des limites les plus éloignées, com¬ 
me il arrive ordinairement dans les re- 


préfentations des Théâtres, le degré 
de confufîon qui naît de cette difpofi- 
tion oblique des Pians , fupplée au dé¬ 
faut de ce changement de configuration 
de l’œil, en aidant à nous tromper. De 
forte qu’on fatisfait par cet artifice aux 
moyens qui fervent à nous faire juger de 
fa diffance des objets, excéptéau der¬ 
nier qUi peut un peu découvrir la trom- 

£ H 
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perie, fi l’on n’a pas eu foin de reprë- 
fenter félon les réglés les plus éxaéles 5 
de la Perfpeftive, une fuite d’objets 
placés à différentes diftances -, fur ces 
plans obliques Sc éloignés les uns des 
autres , qui fervent aux décorations ; 
de forte que lorfque nous regardons 
quelqu’un de ces objets-, nous ne puiff^ 
fions nous empêcher de l’eftimer plus 
éloigné qu’il ne l’eft en effet , à raifon 
de tons les autres objets que nous 
voyons placés entre lui & nos yeux# 
L’on voit ainfi comment l’art peut em¬ 
ployer tous les moyens qui fervent à 
nous faire connoître la diftance des ob¬ 
jets , ■& comment nous pouvons être 
trompés par cet artifice. Ce qui contri¬ 
bue encore à nous jetter de plus en 
plus dans l’erreurc’eft la fauffe lumiè¬ 
re qui éclaire toujours ces décorations. 

Après avoir éxaminé tout ce qui re¬ 
garde le mouvement du Cryfiajlm , par 
lequel l’oeil eft accommodé aux diver- 
fes diftances des objets, il ne fera pas 
hors de propos d’expliquer, avant que 
de finir, un autre petit mouvement du 
Cryflallin , qui n’arrive que dans les Oi- 
feaux, & qui eft exécuté par le moyen 
du Marfupium nigrum , ou Bourfe noi¬ 
re , comme l’appellent les Anatomiftes. 
François. 
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C’eft une Membrane qui a la forme' 
d’une Bourfe, qui prend naiffance de 
Pentrée du nerf optique, & pafle à tra¬ 
vers l’humeur Vitrée , pour aller s’infé¬ 
rer à cette partie do bord du Gryftallin r 
qui eft proche du grand angle. C’elt 
ainfi qu’elle eft décrite dans les Mémoi¬ 
res de l’Académie Royale des Sciences 
6c par M .-Perrault dans fon Traité de 

1 t m tr • ^ 


Mecaniq 


préfente 


Figu 


le Nerf 


Cryf- 


iJ 


fi noire. attachée au Cryfiallin par foi 
extrémité fupérieure, Sc au Nerf optique 
par fa partie inférieure. Mais dans quel 
ques Oifeaux j’ai trouvé cette membra 
ne d’une figure Rhomboïde, ce qui s’ac 
corde avec la defcription qu’en a don- 
»é M. Petit le Médecin , dans les Mé¬ 
moires de l' Académie Royale des Sciences 
an. 172 6. 

Cette Membrane eft toujours cou¬ 
verte d’une poufllere noire , qui eft d’u¬ 
ne couleur plus foncée que celle qu|i 
couvre ÏUvée ou la Choroïde. C’eftf 
pourquoi M. Perrault 6 c les Anatomif 
tes François, croyent qu’elle n’a d’an- 
trç- ufage qye celui d’aider la Choroïde 

F w 
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& l’Uvee à préparer la nourriture des hiî^ 
meurs de l’œil , lefquelles à raifon de 
la tranfparence qui leur eft néceffa'ire , 
ne doivent recevoir qu’une nourriture 
très-pure, & dépouillée des parties 
groffieres , terreftres, Sc noirâtres , qui 
rendent les corps opaques. Car ces par¬ 
ties qu’on peut appeller les fecesdu fang 9 . 
font par-là féparées & retenues dans la: 
Choroïde Si dans la Bourfe du Nerf op¬ 


tique, qui.en relient empreintes, Sc 
qui par ce moyen paroiffent noires. 

Je fçai qu’on attribué rarement à cet¬ 
te noirceur de P Uvée , Sc de la Choroïde r 
Pufage de contribuer à conferver la 
tranfparence des humeurs de l’œil. Car 
la plûpart des Auteurs fuppofent que la 
noirceur deff ’Uvée ne fert qu’à rendre* 
cette membrane plus opaque, Sc à em¬ 
pêcher par-là qu’il n’entre dans l’œil 
d’autre lumière que celle qui paffe par 
la pupille, Sc que la couleur noire de 
la Choroïde , n’a d’autre ufage que celui 
d’abforber les rayons de lumière qui 
tombent deffus , Sc d’empêcher qu’ils, 
ne fe refléchiffent vers la Rétine , ce qui 
auroit pû effacer les images des objets , 
ou les rendre au moins plus confufes , 
Sc imparfaites. 

Mais û nous faifons attention que U, 
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Jhrface externe de la Choroïde , c’eft-à- 
dire, la furface qui touche la Scléroti¬ 
que eft pareillement couverte de cette 
poufliere noire , & cela dans tous les 
animaux * dans ceux même qui ont la 
furface interne de cette Membrane d’u¬ 
ne autre couleur, ainfi que l’a obfervé 

Aquapendens , dans fon Traité de Ocuîo 
i. cap. IV. nous ne fçaurions nous 
empêcher de penfer qu’elle contribue 
aurfi à conferver la tranfparence des 
humeurs de l’œil ; tranfparence qui elï 
abfolument néceffaire pour donner paf~ 
Pageaux rayons de lumière, d’autant 
que nous ne voyons pas d’autre raifoa 
que la couleur noire qui fe trouve fur la 
furface extérieure de la Choroïde: ainfi 1 
le Lion , le Chameau , 1 Ours , le Bœuf y 
lé Daim , le Mouton , le Chien 3 le Chat y 
âc plufieurs autres Quadrupèdes , <St 
même quelques Üifeaux qui n’ont pas 
une bonne vue , comme la Chouette 8c 


les autres o:feaux noéturnes , qui ont 
l’intérieur dé la Choroïde de couleur 


Bleue, Verte , Jaune , Perlée 3 ou de 
toute autre couleur vive 8c brillante r 
ont toujours fur la partie convexe ou 
furface externe de cette Membrane ? 


une grande"quantité dé cecce Poutîiere 
îioire ,, dont la iecréuon ne peutavoiç 

B v]i 
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d’autre ufage que celui de purifier la H* 
queur qui fe porte au Cryjlallin 8c aux» 
autres Humeurs de ïœil , crainte que ces 
parties grofiieres & noires n’eufient ren¬ 
du ces humeurs opaques, & peu pro¬ 
pres à tranfmettre la lumière. 

II paroît donc nécefiaire que cette 
tunique foit pourvue de glandes pro¬ 
pres à féparer cette matière noireafin 
qu’elle ne fe porte pas à la Cornée , 8c 
aux Humeurs de l’œil., 8c qu’elle ne di¬ 
minue pas leur tranfparence. Car com¬ 
me dans la Jaunifle, tout le corps de¬ 
vient jaune, parce que la bile n’eft pas 
bien filtrée dans le Foie, de même il 
n’eft pas douteux que la Cornée , & les 
Humeurs de l’œil ne perdifient bien-tôt 
leur tranfparence, fi P Uvée «Sc ia Choroïde 
n’avoient pas la difpofition nécefiaire 
pour féparer, du fang deftiné à leur nour¬ 
riture, toutes les parties grofiieres 8c noi¬ 
res dont il efi chargé. De-là vient que 
les animaux dont le fang abonde plus 
en parties noirâtres , ont à proportion 
cette_ membrane d’une couleur plus fon¬ 
cée ou plus noire ; car on remarque que 
ceux qui ont les poils ou les plumes plus 
noires, ont aufii cette membrane de 
couleur plus foncée.. 

II I a. un Mécanifme fort remarqua* 
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bïe, & à peu près fembîable dans la Se 
che , forte de poiffon connu dans les 
boutiques des Apoticaires , par uns 
efpece de coquille communément ap- 
pellée de Seche , qui couvre le dos 
de cet animal. Ce Poiffon a vers le go- 
zier, & près de Peftomach, un fae 
dont l’ufage eft de feparer & de conter 
nir toutes les parties groffieres 8c noires 
de fon fang, 8c de fes humeurs. C’eii 
pour cette raifon que la* fubftance de 
ce Poiffon , qui, fans cela , auroit été 
vraifemblablement noire , fe trouve 
blanche. Car la liqueur contenue dans 
cette poche , efl fi noire qu’elle furpaffe 
celle de l’encre même, & qu’une gout¬ 
te fuffit pour noircir une grande quan¬ 
tité d’eau. C’eft par ce moyen que ce 
Poiffon fe dérobe facilement aux pour- 
fuites des Pêcheurs, 8c des. autres Poif- 
fons qui cherchent à le dévorer, en lâ* 
chant dans l’eau dans laquelle il nage $ 
un peu de cette liqueur noire. 

Plutarque a dit fort joliment de cS 
Poiffon, qu’il fe fert du même artifics 
qu’Homere attribué aux Dieux, qui* 
pour délivrer leurs amis des dangers 
aufquels ils étoient expofés pendant 
une bataille, les couvraient d’un nuags 

épais, afin qu’ils puffejaç en échappef 
foins &foufs*. 









Vient blanche, par la féparation de 
Coûtes les parties opaques & noirâtre» 
contenues dans fon fang & dans Tes hu¬ 
meurs , il efî plus que vraifemblable 
que la Cornée 8c les Humeurs de l’œil' 


confervent leur tranfparence f parce 
que le fang defiiné à leur nourriture, eü 
dépouillé en paffant par VUvée 8c la 
Choroïde de toutes les parties opaques 
Sc noires qui pourroient à la fin les ter¬ 
nir , ou diminuer leur tranfparence. 
C’efi peut-être là une des raifons pour¬ 
quoi les animaux qui voyent le mieux , 
tels que les Aig 1rs Sc les autres Oifeaux 
de proye, ont la pupille fort noire , Sc 
pourquoi au contraire la Chouette , le 
Lion, 8c les autres animaux dont la 


vue n’eft pas fi bonne , ont ce trou 
moins noir, parce que le fond de leurs 
yeux n’eft- pas couvert de cette matière 


noire. 


Après les obfervations qtle nous ve¬ 
nons de faire touchant Pufage de la 
Choroïde Sc de VUvée , il ne paroîtra pas 
douteux que la Bourje noire a une fem- 
blable fonction, 8c qu’elle les aide à fé- 
parer Sc à rerenir routes les parties opa¬ 
ques 8c noires du fang , qui auroient pô 

fouiller les humeurs de l’œil. Les rair* 
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fbns fuivantes confirment ce fentiment» 

io. Cette Membrane ou Bourfe noire r 
De fe rencontre jamais que dans les Oi¬ 
feaux, & cela parce qu’ils font ceux de 
tous les Animaux qui ont le plus be¬ 
foin d’une bonne vue par la raifon que 
le vol les met à une diftance confidé- 
rable des objets qu’ils ont befoin de 

voir. 

20. Parce que les Oifeaux qui s’élè¬ 
vent ordinairement plus haut , & qui 
par conféquent ont befoin d’une vue 
plus perçante, ont toujours cette partie 
plus noire à proportion. Ainfi dans 
VAigle , & dans les autres Oifeaux de 
proye, elle eft toujours couverte dune 
plus grande quantité de cette pouffiere 
noire , que dans les Oifeaux domelli* 
ques qui ne volent pas, ou qui ne s’é~ 
lèvent pas auffi haut, tels que les Oyes r 
les Poules, &c. 

3 0 . Parce que dans la Dïmoiftlle de 
JSIumidie , cet Oifeau extraordinaire Sc 
plaifant, qui eft-VOius fi-merveilleux Sc 
tant chanté des Anciens , & qui, à rai¬ 
fon de certaines avions dans lefquelles 
il femble imiter les gefies des femmes 
qui ont de l’afFeétation en marchant ou 
en danfant, a été appellépar Arifiote r 

YAUm ou le Comédien y dans cet Qi'; 
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feau , dis-je, qui eft le feul où les Ana— 
tomsftes de VAcadémie Royale des Scien - 
&es, n’ont pas trouvé la Eourfe noire , la 
Choroïde eft beaucoup plus noire & plus 
épaiffe qu’à l’ordinaire , comme fi tou¬ 
tes les feces du fang qui, dans les yeux 
des autres oifeaux, font retenues dans 
h Choroïde, ôc dans la Bourfe noire , fo 
ramafioient ici dans la Choroïde feule. 

Cq font-là les raifons qui nous déter¬ 
minent à- embraffer le fentiment de M, 
P errault , & des Anatomiftes de VAca¬ 
démie Royale des Sciences , touchant l’u- 
fage de cette partie que nous penfons 
être deftinée à conferver aux humeurs 
de l’oeil, cette tranfparence qui leur eft 
fi néceftaire pour la vifion, quoique 
nous lui donnions en même temps uti 
autre ufage quin’eftpas moins confidé- 
rable, & que nous allons expofer. 

Tout le monde fçait que dans les Oi- 
feaux , les yeux font placés aux parties 
latérales de la tête , de forte qu’il lent 
eft impoftible de les diriger tous deux 
en meme temps vers un même objet ; 
au lieu que dans l’Homme, leChien , 

& autres femblables animaux qui tour¬ 
nent leurs yeux dans un même fens> 
ils font^ fitués à la partie antérieure 

}a tête. Cette dilpofttion des yeux 
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ïatiS les Oifeaux , ne leur permet pas 
même de les diriger vers un objet placé 
vis-à-vis d’eux. C’eft pour cela qu on 
remarque fouvent que quand un oifeau 
veut regarder quelque objet qui eft de¬ 
vant lui j il tourne la tete de cote , afin 
que les rayons de lumière puiffent tom« 
ber direêteraent fur fon œil ; d’où il s en¬ 
fuit que leur vue doit être en quelque 
façon plus foible, attendu qu ils ne^ 

Voient l’objet que d’un œil. 

Cela fuppofé , il eft aifé de voir que 

fans la Bourfe noire il eût été impoftible 
aux Oifeaux de voir les alimeos dont 
ils fe nourrirent 9 parce que les rayons 
de lumière qui viennent d’un objet pla¬ 
cé vers l’extrémité de leur bec, Tombant 
obliquement fur leurs yeux, auroient 
rendu leur vue extrêmement confufe £ 
à peu près comme l’image d’une bou-- 
gie , ou d’un autre objet, eft imparfaite 
lorfqu’elle eft reçue fur du papier après 
avoir paffé par un verre lenticulaire fi- 
tué obliquement, car la peinture de cet 
objet eft toujours de plus en plus confu- 
fe ? à proportion que la lentille à travers 
de laquelle pafte la lumière , eft placée 
plus obliquement. 

Pour prévenir ce défaut dans la vue 
des Oifeaux,, la nature avec fa pré^ 




Voyance ordinaire, leur a donné cetté 
partie, qui étant d’une fubftance muf- 
culeufe ,• approche en fe contractant, 
du fond de Pœil le bord du Gryflallin 
qui et du côté du grand angle , <Sc 
le met par - là dans une fituation telle 


qu’il le faut pour recevoir plus perpen¬ 
diculairement les rayons de lumière qui 
partent des objets placés directement 
devant eux , 6c vers l’extrémité de leur 


bec, ce qui étoit abfolument néceiïaire 
pour la vifion didincte. Cefi-là une 
mécanique digne de notre admiration 9 
6c propre à perfectionner la vuë de ces 
animaux , qui ne peuvent diriger leurs 
yeux vers les objets placés directement 
devant eux. 


Pour confirmer ce fentiment, il eft à 
propos de remarquer que quoique cette 
Bourfe noire , comme l’appellent les 
Anatomides François, foit teinte en 
noir, comme la Choroïde , cependant 
15 on la lave, elle paroît compofée de 
fibres charnuës, à peu près de même 
que le Ligament ciliaire. C’ed en vain 
qu’on objecteroit que cette Membrane 
n’eft pas toujours attachée au Cryflallin ; 
car elle y tient fi fermement , 6c ed fi 
bien incorporée avec l ’Humeur vitrée , 

que cette humeur qui l’environne de 
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toutes parts 6c qui s’en fépare difficile¬ 
ment , doit recevoir tous les mouve- 
mens de cette Membrane, 6c les com- 


---j- r — 

qui lui eft attaché. 


Cryftallm 


Il me refleroit à parler des mouve- 
mens de FUvée, parle moyen defquels 
la pupille eft contra&ée 6c dilatée , 
mouvemens qui font fans contredit ce 
qu’il y a de plus admirable, de plus fa- 
tisfaifant, 6c de plus utile dans tout ce 
qui fe paffe dans nos yeux. Mais la de- 
mangeaifon d’écrire ne me tiendra pas 
plus long-temps ; auffi ce mémoire eft- 
il déjà beaucoup plus étendu que je n’a- 
vois deffein de le faire. Je devrois pour 
finir, me juftifier des défauts 6c des né¬ 
gligences , peut-être même des erreurs 
qui s’y trouvent, 6c qu’il m’auroit été' 
difficile d’éviter, attendu la précipita¬ 
tion avec laquelle je l’ai écrit. Mais je 
n’ajouterai rien, crainte d’ennuyer plus 
long-temps le Le&eur. r 
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Article XV. 


m 


qui pénétrait dans le BaJJin ; par Al. 

André Willifon 5 Médecin à Dun¬ 
dee.* 

/ - i : t 

Les Médecins 8c lés Chirurgiens" 3 

pour l’honneur de leur Profeffion , ÔC 
pour leur propre réputation , font fou- 
vent 



igés d’être fur leurs gardes , ÔC 
de ne pas entreprendre de traiter cer¬ 
tains malades dans dés occafions où ifs 
ne voyentaucune efpérance de fuccès*, 
ôc oit ils pourroient encourir le blâme 
des ignorants , fuppofë que la maladie 
eût une mauvaife fin ; mais la crainte 
de ne pas réuffir, efi: quelquefois une 
raifon qui fait négliger comme inutiles 
des remedes qui pourroient faire ^du 
bien. Cependant comme il efl aifé à 
un chacun de fe mettre à couvert dés 
reproches, en faifant aux parens du ma¬ 
lade un prognoftic qui réponde au dan¬ 
ger de la maladie, Ôc qu’on voit fou- 
vent des malades qui guériffent contre 
toute efpérance , prœjlat anceps , quàm 
yiullum tentare remedium , il faut mettre 

en ufage tous les fecours de l’Arc.' 
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■Ces reflexions générales ferviront 
d’introdu&ion au récit d’une obferva- 


> Ty-j 


tion , dans laquelle on ne trouvera à la 
vérité aucune nouvelle méthode de gué¬ 
rir ; mais où on verra que la nature a 
opéré avec un peu d’aidela guérifon 
d’une maladie que.j’avois regardé com¬ 
me défefperée. 

Au commencement du mois de Mars 
de l’année 173$- un Forgeron pouffa 
avec tant de violence un fer rouge dans 
le derrière d’un jeune homme âgé de 
vingt ans , que P infiniment qui en¬ 
tra à un pouce & demi environ de 
l’anus, pénétra dans le baffin & lortiî 
par la ligne blanche, environ un pouce 
au-deffus des os pubis. Je vis ce jeune 
homme quelques heures après ; il avoit 
le pouls foibie 6c intermittent ^ il rejet- 
toit de temps à autre par le vomifle- 
ment une matière bilieufe : il fouffroit 

f , . ' * • > T "* v « > » 

de vives douleurs dans le bas-ventre 


? 


elles furent bien tôt fuivies defoif, d ? in- 
fomnie , de Tueurs froides , 8 c de fynco- 
pes ; 6 c il ne fortoit prefque point de 
îang par la plaie- 

Je lui jSs tirer quatorze onces de 
fang , 8 c lui fis donner un lavement 
émollient animé avec la térébenthine , 

gui opéra bien , 6c qui diminua un peu 
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les douleurs du bas-ventre. Il repofa 
mal pendant la nuit 9 Sc les fymptomes 
ci-delîus continuèrent de même le len¬ 
demain matin. Depuis vingt heures qu’il 
avoit reçu cette plaie, il n’a voit pas 
rendu une goutte d’urine, nonobftant 
la grande quantité de boiflbn qu’il avoit 
prife. Son pouls étoit alors plus dur Sc 
plus agité. Je lui fis tirer encore douze 
onces de fang, Sc après lui avoir fait 
appliquer des fomentations émollientes 
fur le ventre, je le lui fis frotter avec de 
VHuile de Scorpions. A l’aide de ces re» 
medes la douleur s’appaifa un peu,. 
Trente heures après avoir reçu la plaie, 
il rendit quelque peu d’urine, chargée 
d’une grande quantité de glaires, fem- 
blable à celle que rendent les perfon- 
nes qui portent une pierre dans la veL 
fie. Le foir le lavement fut réitéré, Sc 
lui fit rendre une grande quantité de 
matières glaireufes. Je lui fis prendre 
pour boifibn ordinaire une Emuifion ni- 
trée , 6c lui donnai un Julep cordial, 
qui modéra beaucoup les vomi fie,m en s,, 
Le troifiéme jour il continua l’ufage 
des Fomentations, des Lavemens Sc 
des Emulûons. Il rendit alors les urines 
Sc les excrémens en quantité par la 
plaie inférieure qui écoit aux environs 
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du fondement, & il ne paflfa prefque 
rien par les voies naturelles, excepté 
quelque peu d’une urine épaiffe, qu’il 
ne rendit qu’avec des vives douleurs. 
Je lui fis injeder par la plaie un digef- 
; îif mêlé avec le miel rofat. 


Les dangereux fymptomes dont j’ai 

J continuèrent pendant dix 
jours, pendant lefquels l’ufage des re- 
- ^nedes ci-defius énoncés fut continué. 
Alors les urines prirent leur cours or¬ 
dinaire. Après dix autres jours , les ex- 
crémens firent de meme, & le malade 
fut guéri au bout de fix femaines. Penr 
dant tout le temps de fa maladie , il fut 
nourri de matières végétales , ne prit 
que des boiffons légères, & je lui don?- 
ûois tous les foirs un calmant. 


Sur la fin de fa maladie, il étoit mai¬ 


gre, & eut un rhume ; mais ifrevint de 
l’un & de l’autre de ces deux accident 

par l’ufage du Lait. 
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Article XVI. 

ûbfervaùon fur une pierre de la VeJJÏe .$ 

formée autour d?unt aiguille ; par Æ a 

André Brown , Chirurgien a Dai- 
keith. 

La fille d’un Gentil-homme de cette 
V-ille , commença à l’âge de deux ans à 
-être attaquée de coliques, & d’une dif¬ 
ficulté d’uriner , aufquelles on remé- 
dioit ordinakemenç par le moyen des 
Lavemens, des Purgations , des Diuré¬ 
tiques, & de quelques autres remedes. 
Lorfqu’elle eut atteint l’âge de trois 
ans, fa maladie fe manifefta d’une ma¬ 
niéré moins équivoque , par les fymp- 
tomes qui accompagnent la Pierre ; car 
elle refient oit des douleurs aiguës dans 
la région des os pubis. Elle fouffroit de 
temps en temps des fuppreifions d’uri¬ 
ne , de vomiffoit fréquemment ; mais 
elle ne refientit jamais de douleurs dans 
le dos. Ces nouveaux fymptomes ne 
cédant pas à l’ufage des remedes pré» 
cédens, je lui fis prendre les bains, qui 
aidés de quelques injedtions, lafoulage- 
tent. Elle recevoir tant de foulagemenî 

du bain, qu’elle demanda fou vent à s’y 

mettre 9 
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mettre 5 6 c qu’elle en fortoic quelque- 
fois malgré elle. H 

Les douleurs & la fuppfefîion d’urine 
augmentèrent pendant le cours de l’an¬ 
née fuivante , <Sc les bains furent le feul 
remede dont elle reçut du foulavement - 

car ce n’étoic que dans le bain qu’elfo 
unnoit librement ; hors du bain les 

urines paifoient ou involontairement 9 
pu en très-petite quantité à la fois.. 

Sur ia fin du mois de Février de l’an¬ 
née I 73 f* ctant alors âgée de quatre 
ans Sc deux femaines, elle fe plaignit 
d’une grande douleur qu’elle reflentoit 
aux parties honteufes , où elle portoit 
les doigts comme fi elle eût voulu 
en tuer quelque chofe. Toutes les par¬ 
ties extérieures étoient confidérabîe- 
ment gonflées, & attaquées d’inflam¬ 
mation. Sa mere m’envoya chercher» 
En portant le doigt fur la lèvre droite * 
j âpperçus quelque chofe de fembfable 

n d’une liqueur contenue 

dans fa fubffance , 6 c je remarquai 

quelque peu de matière purulente à la 

partie poflerieure dé Porifice externe» 

Je fomentai ces parties avec du lait tiç~ 

de , & j’y appliquai un cataplafmç. 
emolhent, 

!en d e main je trouvai une plus 
Jçme IV» . o 
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grande quantité de pus , & PenfaOÊ 
foufïroit moins; mais elle a voit tou¬ 
jours envie de tirer dehors ce qui 1 in- 
commodoic. Je continuai les même? 


remedes. 

Le fécond jour fa mere remarqua un 

corps dur Sc blanc fitué au paffage , Sc 
l’enfant fouffrit les plus vives douleurs. 
Le foir dans le temps qu’on lui faifoit des 
fomentations , il tomba dans le baffin 
la Pierre que vous recevrez avec le pré- 
fent Mémoire. Elle pefoit lorfqu’elle la 
rendit, plus d’une demi-once , Sc s eft 
formée, comme vous le verrez , autour 
d’une aiguille, dont les deux extrémités 
font hors de la concrétion. V oyez la Fig. 

j, de la Vlanch. Ul où elle eft repré- 

fentée de grandeur naturelle, Sc ou 1 on 
voir les extrémités de l’aiguille A Sc B , 
qui font hors de la pierre. 

L’Enfant étoit trop jeune pour fça- 
voir d’elle ce qui lui étoit arrivé précé¬ 
demment ; & fes parents n’a voient au¬ 
cune connoiffance qu’elle eut avale une 
aiguille , & ne fe rappelaient pasqu el¬ 
le eût eu aucune douleur avant ces ref- 
fentimens de colique dont j’ai parlé au 

commencement de cette Hiftoire. 

Lorfqu’elle rendit cette pierre, elle 

pe rendit avec elle ni fang p ni pus, Sc 
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elle n’avoit jamais rendu de fang avant 
ce temps-là. Depuis ce temps elle s’eft 
toujours plainte de douleurs néphriti- 
tjues ; & l’urine qui coule involontai¬ 
rement lui excorie la peau des environs., 

Al TICLB XVII, 


Obfervation fur un Anévrifme ; par AT* 
Alex. Monro , Profejfeur d? Anatomie 
en rUniverfté d’Edinbourg, & de la 
Société Royaleâe Londres. 

Les Obfervations d’ Anévrifmes guéris 
par 1 opération , font en fi petit nom¬ 
bre dans les Livres, que je me date que 
vous ne refuferez pas de donner place 
dans votre Recueil à une fécondé ob¬ 
fervation fur ce fujet , d’autant plus 
qu’elle peut fervir de confirmation à la 
do&rine générale que vous avez déjà 
publiée fur cette matière, ( voyez les Ar¬ 
ticles if. 16. & 17. du volume 11. ) 8c 
que je propofe en même temps que je 
rends compte de la maladie , de nou¬ 
veaux moyens de la perfectionner. 

Le nommé André Rady , demeurant 
à Galloway, eiit le malheur en fe fai- 
fant faigner à la veine bafîiique du bras 

droit ÿ par un Jardinier des environs ÿ 


4 
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Ravoir l’artére piquée ; accident qui 
fut fuivi d’un Anévrifme. Un peu plus 
d’un an après cet accident, il vint en 
cette Ville, & fut reçu à l’Hôpital au 
mois de Mai de l’année 17U* Ee 22. 
du même mois, M. George Çimïngham , 
Chirurgien dudit Hôpital, pour lors en 
exercice, lui fit l’opération. 

Après avoir placé le tourniquet, M* 
Cuningham mit la tumeur à nud d’un 
bout à l’autre, par une mcifion longitu¬ 
dinale ; enfuite il enleva la fubftance 
polypeufe, 8c une petite quantité de 
fang fluide , Ôc nous apperçumes alors' 
fi diftinffement l’ouverture faite à l’ar- 
tere , que j’y introduifis une fonde, qui 
me feryit à foulever fon tronc, pour 
donner à l’Opérateur la facilité de paf- 
fer une aiguille enfilée fous le vaif- 
feau, tandis que les lèvres de La plaie 
étoient tenues écartées l’une de l’autre 
par le moyen de deux crochets moufles. 
La membrane propre de la tumeur, 
étoit beaucoup plusépaifle 8c plus forte 
que dans l’Anévrifme de Jacque Foreft ; 
& il fallut quelque effort pour la percer 
avec l’aigujile moufle à Anévrifme ; 
mais le nerf étoit repouffé par la tu¬ 
meur 1 loin de l’artere, de maniéré qu’il 

p ? y avoir point de danger qu’il fp trou- 
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Vât compris dans la ligature. 

Lorfqu’on eut fait la ligature du côté 
de la partie fupérieure, on lâcha le 
tourniquet, & il ne fortit point de fang 
par l’ouverture de î’artere ,• ce qui nous 
prouva que les vaiffeaux qui étoient 
anaftomofés avec l’artere étoient très- 
petits ; on ne lailTa pas, pour plus gran¬ 
de sûreté, de faire la fécondé ligature 
au-deffous de l’endroit .où le vaiffeau 
étoit ouvert. On remplit la plaie avec 
des bourdonnets mous, <Se on appliqua 
par-deffus l’appareil ordinaire. Dans 
près-midi la main devint enflée & s’é¬ 
chauffa , ce qui nous tira de la crainte 
©ù nous étions que la circulation ne 
fût entièrement interrompuë. Nous fu¬ 
mes plufieurs jours fans appercevoir au¬ 
cun battement à l’un ou à l’autre cô¬ 
té du poignet; mais avant le cinquième 
du mois de Juin , lorfque les Jeux liga¬ 
tures fe féparerent par la fuppuration , 
le pouls fe fit pleinement fèntir aux 
deux côrés du poignet, §c le malade 
guérit bien-tôt après , ayant ce bras 
aufli fort, Sc pouvant le remuer auffi 
facilement qu’avant l’opération. 

Pour faire cette opération en moin£ 
de temps & d’une maniéré plus sûre , je 
youdrois gu’auffi-tôt qu’on a fait binon 

Q ni 
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lion longitudinale, ôc qu’on a enlevé le 
Polype & le fang qui forment la tu¬ 
meur , on pliât un peu le bras du mala- 
îade ; que l’Opérateur pinçât avec le 
pouce Sc le doigt indice de la main gau¬ 
che l’artere brachiale , Sc poufsât les 
extrémités des doigts fous les vaifleaux, 
afin de pouvoir paffer l’aiguille fur fes 
ongles. Il auroit par-là un moyen sûr 
d’éviter le nerf, qu’il peut aifémenfi 
diitinguer de l’artere par le taél, d’au¬ 
tant plus qu’il,eft facile, le bras étant 
plié comme je l’ai dit, de foulever l’ar¬ 
tere autant qu’il faut pour l’éloigner du 
nerf. 

On peut voir que l’opération de l’A- 
névrifme, qui , félon la defcription 
qu’en font ordinairement les Chirur¬ 
giens , eft délicate, difficile, de lon¬ 
gue haleine, Sc qu’on ne peut faire fans 
être aidé , peut-être faite fans peine , en 
peu de temps Sc avec sûreté , en ou¬ 
vrant la tumeur entière par une feule 
incifion , Sc en faifant enfuite la ligature 
de l’artere de la maniéré que je viens 
de le dire. 
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Article XVIII. 


Obfervation du même fur une Tumeur 

blanche au genou* 

On voit tous les jours allez d’exemples 
de ces cruelles ôc dangereufes maladies 9 
fçavoir, les Tumeurs blanches des arti¬ 
culations. Mais avant que quelqu’un, 
pour fe former une jufte idée de leur 
nature , ait trouvé l’occafion d’exami¬ 
ner ces tumeurs par la voie de la diffec- 
- tion , il eft ordinaire que la matière qui 
les forme acquiert tant d’âcreté, qu’elle 
attaque les os même , ôc dans cet état 
on n’apperçoit plus de différence entre 
ces fortes de tumeurs ôc le Spina ventofa. 
J’ai rencontré dans notre Hôpital une 
malade , dont l’articulation du genou 
étoit précifément au point que je défi- 
rois pour en faire l’éxamen, lorfqu’on 
lui eût coupé la jambe. Cette diffedion 
m’a donné une idée plus jufte de cette 
maladie, que je ne l’avois auparavant, 
ôc peut-être qu’elle produira le même 
effet fur l’efprit de vos Ledeurs ; c’eft 
ce qui me détermine à vous en commu¬ 
niquer l’obfervation. 

La nommée Elizabeth Blackadder , 

ftïïj 
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jeune femme d’un tempéramment défi-" 
cat, s’étant bleflee la jambe gauche par 
une chûte qu’elle fit il y a quelques an¬ 
nées , eut un ulcéré vers le talon , par 
lequel il forcit plufieurs efquilles d’os. 
Elle guérit néanmoins fi parfaitement, 
qu’elle fe remit de nouveau en fervice. 

Sur la fin de l’année 1734. elle-fe laif- 
fa tomber une fécondé fois, 8 c reçût un 
coup dans fa chûte à la même jambe. 
La fuite de ce nouvel accident fut un 
gonflement au genou , accompagné 
d’une douleur vive 8 c de roideur dans 
le membre ; fymptomes pour lefquels 
elle fut reçue dans l’Hôpital. Elle y 
fut faignée; on lui donna quelques pri- 
fes â’Aquila alba , 8 c on lui fit des em¬ 
brocations avec l’eau connue dans nos 
boutiques fous le nom d ’ Aqua Mindere- 
ri *. Ces remedes femblerent d’abord 
diminuer la tumeur 8 c la douleur; mais 
bientôt après les fymptomes revinrent, 
ôc la malade ne reçût jamais dans la 
fuite aucun foulagement des remedes 
qu’on lui fit. 

La peau qui couvroit la tumeur a vois 
fa couleur naturelle , 8 c on fentoit jluc - 
tuer une matière en deux ou trois en- 


* C’eft un mélange de Vinaigre diftillé, & d’EC-, 
prit volatil 4 e Tel Aramoniaç. 


EE MEDECINE. 369 

droits fitués à la partie interne de l’arti¬ 
culation. Mais la quantité de cette ma¬ 
tière parut fort petite , & la fluiïuaùon 
étoit différente au toucher, de celle dut 
pus qui eft contenu dans une cavité. 
La malade fouffroit les douleurs les 
plus vives, fur-tout lorfqu’elle faifoic 
le moindre mouvement de la jambe af- 
feftée. Ses forces Sc fon embonpoint 
diminuoientchaque jour, & les fymp- 
tomes qui accompagnoient la Phtifier 
augmentoient de même ; elle tomba 
enfin dans un état à ne pouvoir plus 
s’affeoir dans fon lit fans tomber ent 
fyncope, ce qui l’obligea de fe déter¬ 
miner à fouffrir l’amputation de la jam¬ 
be. 


Tel étoit le trille état où elle fe trou 



voit lorfque M. Douglas lui,coupa la 
jambe au-deffus du genou. L’amputa¬ 
tion étant faite , elle fe rétablit de jour 
en jour, Sc marche préfentement avec 
une jambe de bois, de la même forme 
que celle dont fe fervoit le nommé 
Alexandre Skeppard , dont je communi¬ 
querai inceffamment l’obfervation tiré© 
des Regîtres de l’Hôpital. ( Voyez VAt~ 
ticle XXI.) 

Lorfque j’eus diffequé ce membre â 

Fendroit de l’articulation, je trouvai ls| 
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membrane cellulaire, qui eft fituéefous 
la peau, entre les mufcles , les tendons 9 
& fur les ligamens, & qui eft deftinée 
dans l’état naturel à contenir la graifte ÿ 
entièrement remplie d’une fubftance 
glaireufe , qui s’étoit glifiee de tous 
côtés , & avoit tellement ramolli les 
autres parties, qu’on pouvoir à peine 
les diftinguer les unes des autres. 11 
y avoit en divers endroits de cette fub¬ 
ftance glaireufe , de petites cavités qui 
étoient pleines de pus. Lorfque j’eus 
découvert l’articulation, je trouvai les 
glandes deftinées à la filtration de la Si- 
novie , & les membranes graifleufes 
dans le même état que les parties ex¬ 
ternes. Les Cartilages femi-lunaires fi- 
tués entre l’os de la jambe & l’os de la 
cuifie, étoient eux-mêmes entièrement 
ramollis, & avoient la même apparen¬ 
ce cellulaire & glaireufe que les glan¬ 
des. 11 y avoit auffi quelque peu de ma¬ 
tière purulente dans la cavité de l’arti¬ 
culation ; mais les extrémités des os 
commençoient à peine à être rongées» 



* 


DE MEDECINE. 371 

Article XIX. 

Obfervation du même fur une portion dti 

Cartilage du genou feparée & ojfifiée. 

Vous trouverez dans la Lettre ci-in- 
clufe, une obfervation fur une Tumeur 
blanche , provenant d’une caufe extra¬ 
ordinaire, 3 c qui a été traitée par mon 
ami le Do&eur Simfon , Profe fleur en 
Médecine en l’Univerfité de S. André* 
( Voyez P Article fuivant. ) Dans l’expo- 
fé de cette obfervation , M. Simfon ne 
dit point, âc il n’eft pas poffible de le 
dire, comment cet os détaché qu’il dé¬ 
crit, a pu fe trouver dans la cavité de 
l’articulation. Je crois que vous ne fe¬ 
rez pas fâché que je vous donne com¬ 
munication d’un fait que j’ai vu une 
fois en diflféquant l’articulation du ge¬ 
nou, d’autant que ce fait a quelque" 
rapport avec Pos qu’en a tiré le Doc¬ 
teur Simfon , 8 c qu’il peut fervir à ren¬ 
dre raifon de ce phénomène. 

J’ai rencontré dans le ligament de 
l’articulation du genou droit d’une fem¬ 
me âgée de quarante ans , dont je dif- 
féquai le cadavre au mois de Février de 
l’année 1726. un os de la forme 3c de 
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la groiïeur d’une petite fève, attaché 
à un ligament long d’un demi-pouce, 
& fitué à la partie externe de l’os de la 
jambe. Je coupai cet os, & je trouvai 
qu’il n’avoit qu’une couche folide: c’é- 
toit la partie externe qui étoit fort min¬ 
ce. L’intérieur étoit formé d’une fub- 
ftance cellulaire remplie de graiffe. En 
féparant l’os de la cuifle d’avec celui de 
la jambe, je vis que le ligament au¬ 
quel étoit attaché ce petit os, partoic 
du bord extérieur du cartilage qui cou¬ 
vre la cavité externe de l’os de la jam¬ 
be ; 5c plus intérieurement il manquoit 
à ce même cartilage une portion de fa 
fubftance , de la même figure que celle 
de l’os ci-deflus. La Fig . 2. de la Planch. 
III. repréfente le petit os A, fufpendu 
par fon ligament. B, repréfente le même 
os ouvert par le milieu. 11 ne me fut pas 
pollible d’avoir une connoifiance éxac- 
te des fymptomes qui avoient accom¬ 
pagné cette difpofition contre nature , 
ni de ce que foufifroit cette femme cri¬ 
minelle , avant qu’elle fût exécutée. 
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Article XX. 

Tumeur au genou d’une nature particulier 
re , & remarques fùr les Tumeurs 
blanches des articulations ; Obferva* 
non de A4. Thomas Simfon , Profef - 
feur en AAédecine en l Univerfité de Sv 
André, communiquée dans une Letrre 

écrite par le même à A4, Monro, Pro* 

fejjèur dé Anatomie, 

MONSIEUR r 


La guérifon dés maladies e'tant c& 
qui contribué le plus à rendre la Méde¬ 
cine recommandable , on doit regarder 


comme important dans cette fcience , 
tout ce qui peut fervir à en rendre 
la pratique plus sûre. C’eft dans cette 
vue que je ne crois pas qu’on puiffe ja¬ 
mais traiter dans notre Art d’une ma¬ 
niéré trop étendue , l’Hiftoire des efc 
peces particulières de maladies. Il fau* 
droit que cette matière fût traitée de la 
même maniéré que les Botaniftes trai* 
tent les plantes, ils délignent le genre 
& les efpéces de façon à pouvoir' re- 
connoître ce que chacune a de particu- 
lier , en meme temps qu’on voit c§ 


574 Essais et Observations 

qu’elles ont de commun entr’elles : au 
lieu qu’en fait de maladie nous ne pou¬ 
vons nous affurer que par l’expérience , 
fi ce qu’elles ont de particulier exige 
quelque différence dans le traitement ; 
d’où vient la néceffité de nous faire une 
méthode plus étendue & plus sûre. 
C’efl cette confédération qui m’engage 
à vous communiquer , Monfieur , une 
obfervation fur une maladie que nos 
Ecrivains Anglois appellent Tumeur 
hlanche des articulations, & qui fut pro¬ 
duite par une caufe des plus fingulie- 
res. 

Un homme de campagne des envi¬ 
rons de cette Ville , eut pendant plu- 
fieurs mois une difficulté de marcher , 
occafionnée par une douleur qu’il rel- 
fèntoit au genou gauche , où il n’avoit 
jamais reçu de coups remarquables. 
Dans le temps que les douleurs fe firent 
fentir le plus vivement, il apperçut au- 
deffous de la Rotule quelque chofe de 
dur. Ce corps étoit pour l’ordinaire pla¬ 
cé du côté de la partie interne de la 
jambe ; quelquefois cependant il paf- 
foic de l’autre côté , & le malade ne 
pouvoit avoir de repos, que lorfqu’il 
l’avoit fait difparoître en le repouffant 

avec fes mains vers la partie fupérieure* 
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Les parties de.s environs étoient tumé¬ 
fiées , à peu près comme il arrive dans 
le cas des Tumeurs blanches qui furvien- 

nent à cette articulation ; elles étoiene 
cependant moins enflées. 

Toutes lès fois que le malade mar- 
choit, ce corps dur ne manquoit jamais 
de paroître ; de forte que lorfque je vins 
pour le voir, il fut obligé de faire quel¬ 
ques tours dans la chambre , avant que 
je puflfe appercevoir ce petit corps. Je 
n’eus pas de peine à le faifir avec les 
deux doigts, & je le fentis fi diflinéte- 
ment, que je ne ^doutai aucunemenfi 
qu’il ne fût fîtué dans la membrane 
graiiïeufe immédiatement au-defiousde 
la peau , ce qui me fit prendre fur le 
champ un biftoury pour ouvrir les té- 
gumens en cet endroit ; mais le malade 
n’ayant pas le courage de le fouffrir ? 
demanda pour s’y réfoudre quelques 
jours de délai. 

Quelque temps après il vint me trou¬ 
ver chez moi , accompagné de quel¬ 
ques amis, & me dit qu’il étoit déter¬ 
miné à l’opération , pour fe délivrer 
des douleurs vives & continuelles que 
lui caufoit la chute , difoit-il , de ce 
corps, qui arrivoit toutes les fois du 

jour qu’il youloit faire quelque mouye^ 
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^nent. II me parut au toucher fi libre 8 c 
fî fuperfrciel, que je ne doutai nulle¬ 
ment du fuccès ; de forte que je com¬ 
mençai par faire une inciûon fur le 
corps, que je tenois pendant ce temps 1 - 
îà ailujetti entre mon pouce 8 c le doigt 
indice.^ Mais quelle fut ma furprife lorf- 
qu’après avoir ouvert par cette premiè¬ 
re incifion la peau 8 c la membrane graif- 
feufe , je trouvai au-defius du corps que 
je nie propofois d’enlever, un fac for¬ 
mé d’une forte membrane, quimelaiflà 
appercevoir d'.ftin&ement, l’endroit où 
ce corps flottant étoit logé. 

Je reconnus alors que l’opération que 
j’avois entreprife étoit de plus grande 
importance que je ne Pavois d’abord 
penfé: perfuadé cependant que je ne 
pouvois donner du foulagementau ma¬ 
lade qu’eû continuant i’incifion ; j’ou¬ 
vris le fae, dans lequel je trouvai au 
moins quatre onces de Sinovie * e’eft- 
à-dire qu’il en fortit une humeur épaifle 
8 c tranfparente avec le corps dur , qui 
étoit de figure approchante d’une fève 
de haricot, & plus grand. Il me parut 
d abord entièrement cartilagineux, très- 
poli 8 c arrondi. Mais en fe deflechant 
il devint plus petit , 8 c je trouvai que 

e’éeoic un os couvert d’un cartilage. E& 
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ôtïVrant le fac donc la membrane étoit 
fdlide & épaifle , le malade fentit la 
douleur la plus cuifante, laquelle s’ap- 
paifa un peu par l’extradion du corps ÿ 
& par l’évacuation de la matière. 

Je fis mon pofhble pour engager le 
malade à pafler la nuit dans la Ville * 
afin d’être plus à portée de lui donner 
du fecours ; mais rien ne fut capable de 
l’arrêter. De maniéré qu’après quelques 
heures de repos il monta à cheval, SC 
fît deux milles pendant la nuit & par 
une gelée des plus piquantes ; ce qui 
lui attira au genou les douleurs les 
plus vives , qui l’obligerent de m’en- 
Voyer Un exprès au milieu de la nuit. 
Je lui fîs faire des fomentations fur la 
partie malade avec tout ce que je pus 
trouver de plus adouciffant, & de plus 
propre à modérer la vivacité de fes 
douleurs ; mais ce fut fans beaucoup de 
fuccès. Le genou lui enfla prodigieufe»* 
ment : & ce qu'il y avoit de remarqua* 
ble, c’efl: qu’il fe plaignoit moins de 
l’endroit où l’incifion avoit été faite * 
que de l’endroit qui lui étoit oppofé. 

Le malade fut faigné & purgé plu- 
fieurs fois avec le Mercure doux , Ôc 
toujours inutilement. Ce furent là ce¬ 
pendant les feuls remedès que je pus lui 
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faire dans le courant du mois qui fuivit 
l’opération, pendant lequel il fut rare¬ 
ment fans reflfentir de la douleur, 6 z 
fans jetter les hauts cris ; ne pouvant 
fouffrir qu’on lui remuât la jambe , 
quelque doucement qu’on s’y prît, & 
ne prenant du repos que lorfqu’on lui 
donnoit des caïmans. Je lui fis appli¬ 
quer tout autour de la jambe des veilles 
pleines d’eau auflï chaude qu’il pût la 
fouffrir, dont il ne reçut pas beaucoup 
de foulagement, mais l’eau injectée eut 
*un meilleur fuccès, & j’employois deux 
hommes à lui en feringuer tour à tour, 
& pendant une heure chaque fois , avec 
une feringue. ordinaire à lavement. 
Quoique ces injections appaifaffent la 
douleur & fifient diminuer l’enflure , 
cependant elles n’emporterent entière¬ 
ment ni l’une ni l’autre , jufqu’à ce que 
j’euffe appliqué un cauftique à la partie 
externe du genou. A Taide de ce cau¬ 
tère & des injections que je lui fis con¬ 
tinuer, la tumeur diminua peu à peu 
pendant l’efpace d’environ un an : de 
forte qu’au bout de ce temps-là, il fe 
trouva délivré 6 c de l’enflure 6 c desdou¬ 
leurs , 6 c qu'il marche à préfent fans 
difficulté. 

Parmi le grand nombre de caufes que 
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les Auteurs affignent de ce gonflement 
du genou, je n’en ai rencontré aucune 
qui eût rapport à ce corps flottant dans 
un fac fitué autour de l’articulation. Je 
laifle aux Le&eurs à déterminer d’où il 
avoit pris naiflance : je dirai feulement 
que je crois que c’étoit l’irritation que> 
caufoit ce corps libre qui avoit produit 
cette grande quantité de Sinovie, qui 
avoit diftendu le fac > & l’avoit rendu 
contigu à la peau , & qui permettoit 
au corps dur qu’il contenoit d’être mil 
librement de côté & d’autre, quoiqu’il 
fe trouvât plus fouvenr du côré de la 
partie interne, qui eft partie la plus in¬ 
clinée. 

On doit confldérer ici combien le 
gonflement qui fut occafionné par la 
plaie , à raifon de la fituation pendante . 
de la jambe lorfque le malade étoit à 
cheval, & par le froid de la nuit, com¬ 
bien , dis-je , ce gonflement devint ob- 
ftiné , puifqu’il réfifta long-temps aux 
remedes les plus efficaces , comme font 
pour l’ordinaire toutes les tumeurs qui 
arrivent au genou , ou autour des au¬ 
tres articulations. J’en ai vû plufieurs 
qui, quoique moins invétérées, étoient 
accompagnées des fymptomes les plus 
fâcheux* tels qu’un gonflement confi- 
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dérable autour de l’articulation , tandis 
«qu’il y avoit en quelques endroits de la 
tumeur des parties qui paroiflbient Tail¬ 
lantes, & Te montraient au premier' 
coup d’œil Tous les dehors d’Un abcès * 
qui cependant ont été dillipées en peu* 
de Temaines par l’ufage des purgatifs , 
& des douches faites-avec l’eau froide » 
félon la méthode de Cheyne. II y en a 
que j’ai traitées avec autant de Tuccès 
par le moyen de l’eau chaude appliquée 
de la même maniéré , félon la méthode 
de M. Lé Dran . J’ai appliqué à d’autres 
Feau chaude & l’eau froide l’une après 
l’autre, avec le même Tuccès. 

Parmi les tumeurs de cette efpece qur 
étoient plus invétérées, je n’en ai vu au¬ 
cune entièrement guérie par cette mé¬ 
thode ; mais les malades en ont tou¬ 
jours reçu du foulagement contre les 
cruelles douleurs dont elles étoient ac¬ 
compagnées, & dont il ne fut jamais 
poffible de prévenir les attaques dans 
le cas dont il eft ici queftion. J’ai ren¬ 
contré plufieurs perfonnes qui n’ont pu 
me dire comment cette maladie leur 
étoit furvenué. Elle a été occafionnée à 

quelques femmes en couche par la fièvre 
à laquelle elles font alors fujettes, Gette 
Maladie a été caufée à plufieurs autres 
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par des coups ou des blelfures autour de 
ces parties, qui font très-faciles à être 
irritées, &qui, lorfqu’eilesle font, ne 
manquent jamais d’attirer la douleur fut 
les parties voifines. H efl rare même que 
dans ce cas les tendons des mufcies fié-, 
chifleurs de la jambe ne contradenc 
quelque roideur ; parce qu’en général 
les malades tiennent les parties qui fong 
autour de l’articulation > dans le plus 
grand état de relâchement qui leur eft 
poffible, à caufe du foulagement qu’ils 
trouvent dans cette fituation : c’eftainfi 
.que les tendons des mufcies fléchiffeurs ' 
qui ne (ont pas éxempts de douleur & 
d’irritation , deviennent roides. C’elt 
pourquoi je regarderais plutôt cet acci¬ 
dent comme une fuite de la maladie , 
que comme fa caufe, ainfi que l’a avancé 
M. Müloet dans les Mémoires de l’Aca¬ 
démie Royale des Sciences, année 1728. 

Comme j’ai été témoin des cruels 
accidens caufés par cette maladie, je 
crois qu’il faudroit l’attaquer avec force 
dès qu’elle fe manifefte ; & les Maîtres 
de l’art devroient chercher, s’il eftpoffi- 
ble , quelque méthode, plus courte Sç 
plus sûre de la traiter, je fuis } 

1 * 

r t ... * . , j 

A S. André le 11 . Votre très-humble Serviteur 

Juilleti7$6, Thoma? 
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Article XXI. 

Obfervation fur un ulcéré à la jambe ; pat 

AI. Al. Moriro, Profejfenr d’Anato¬ 
mie en Wniverfité d’Edinbourg. 

Le nommé Alexandre Sheppard, For¬ 
geron , âgé de trente-fix ans, s’étant 
blelfé la partie antérieure de la jambe 
avec la pointe d’un crochet, au com¬ 
mencement de l’Eté de l’année 1732. 
il furvint une inflammation & une fup- 
puration à cette partie. Le malade né¬ 
gligea d’y porter remede jufqu’au mois 
AOâobre luivant, temps auquel il fut 
reçu dans l’Hôpital de cette Ville. 

En éxaminant l’état de cette jambe , 
on découvrit un Sinus qui s’étendoit 
dans toute la longueur du membre. Ce 
Sinus étant ouvert, ne fournit qu’une 
petite quantité de férofïté fanguinolen- 
te, ou de fanie, & quelques jours après 
ïe genou fe trouva enflé & douloureux. 
Le gonflement & la douleur difparurent 
bien tôt par l’ufage d’une fomentation 
faite avec l’urine, dans laquelle on avoit 
fait bouillir de l’Âbfinthe, de la Camo¬ 
mille , & de la Mauve. L’ulcere parut 
après cette application en bon trai^ 
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pendant quelques jours de fyite ; mais il 
s’y forma en peu de temps des excroif- 
fances de chair baveufes, qu’on rongea 
par le moyen du précipité rouge. Pour 
corriger la mauvaife qualité de fes hu¬ 
meurs , on lui ordonna de boire une 
grande quantité de décodion de Gaïac, 
& on le purgea pîufieurs fois avec des 
préparations mercurielles. 

Ces remedes produifîrent un bon ef¬ 
fet pour quelque temps ; mais dès qu’on 
en fit difcontinuer l’ufage au malade, la 
matière qui fortit de l’ulcere devint plus' 
féreufe ; il fentit de la douleur & de la 
roideur au genou ; il s’éleva des pullu¬ 
les tout autour de l’ulcere, & une de?- 
mangeaifon fe fit fentir par tout à la 
peau. On réitéra en conféquence les 
purgatifs mercuriels , qui furent fuivis 
d’un bon fuccès; mais ils cauferent au 
malade une diarrhée qui dura pîufieurs 
jours. 

Au commencement du mois de Jan¬ 
vier de l’année 1733. il eut une attaque 
de fièvre, de la nature de celles qu’on 
appelle intermittentes, & le jour fui- 
vant On remarqua une tumeur enflam¬ 
mée & qui tenoit de l’Eréfipele, à la 
partie poftérieure de la jambe malade ô 

près de la cheville. ’ f 

» , •' 1 
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Le lendemain cette nouvelle tumeu£ 
étoit diminuée , mais le malade avoit 
le genou conridérablement enflé , fans 
chaleur ni rougeur ; il avoit le pouls frér 
quent; il étoit altéré, & brûlant, ôç 
avoit tous les autres fymptomes de la 
fièvre. On le mit à la diète exquife; on 
lui donna pour boiflbn ordinaire des 
Emulfionsoudu lait coupé ; & on lui 
appliqua fur le genou des fomentations 
6 c des cataplafmes émollients. Nonob* 
fiant tous ces remedes, les fymptomes 
çi-deflus continuèrent.; le genou devint 
de plus en plus enflé & douloureux , ôç 
il fe forma à la partie pofiérieure de la 
jambe, une fuppuration abondante. 

Ces nouveaux fymptomes furent 
bien-tôt fuivis d’une diarrhée opiniâtre, 
de forte qu’avant la fin du mois il n’ar 
yoit plus que la peau colée fur les os ; 
il étoit fi foible , qu’il pouvoit à peine 
fe retourner feul dans fon lit; il avoit 
entièrement perdu l’appétit ; avoit con¬ 
tinuellement foif & le pouls agité ; fuoie 
toutes les nuits , 6c avoit une diarrhée 

colliquative» Son genou étoit prodi- 
gieufement enflé ,,& les ligamens en 
étoient fi relâchés, qu’on pouvoit mou¬ 
voir les os de maniéré à les faire voir 
fous les apparences d’une luxation in- 

complette 9 



/ 
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complette , & qu’on entendoit un frot¬ 
tement fourd en pouffant la rotule de 
côté ôc d’autre. Dans le même temps il 
y avoir une fuppuration abondante à la 
partie poftérieure de la jambe.. 

Il n’avoit pas’voulu confentir qu’on 
lui fit l’amputation., la première fois 

qu’on la lui avoir propofée ; mais voyant 
qu’il empiroit tous les jours , & étant 
convaincu que cette opération étoit la 
feule VGie qui lui reffoit pour éviter la 
mort ? il y confentir, & elle fut faite lé 
premier du mois de Février par M. Hope , 
qui étoit alors en éxercice. 

On fit l’amputation quatre pouces 
âu-defius du genou. Lorfque nous dif- 
féquames cette articulation, nous en 
trouvâmes les cartilages rongés, ôc les 
os cariés. 

Dès le premier jour de l’amputation , 
la diarrhée ceffa ; ôc douze jours après # 
tous les fymptomes de Marafme étoient 
didipés ; il avoir repris beaucoup .de 
force ôc d’embonpoint. 

La guérifon s’opéra avec fiuccès pen¬ 
dant les mois de Février ôc de Mars , 
excepté que le 16. de ce dernier, il pa^- 
tut vers la partie poflérieure de la plaie, 
une tache livide qui étoit de la gran¬ 
deur d’environ .une pièce de fixjgl& 

Tom, l F » fi 
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On y appliqua un plumaceau trempé 
dans l’eau-de-vie, & elle était difparu^ 
au panfement fui vaut. 

Le 6. du mois â* Avril il fortit une 
grande quantité de fang , de plufieurs 
grains charnus qui tenoient par de petits 
pédicules à la fuhftance dure de l’os de 
la eui(Te, & il furyint quatre ou cinq 
hémorrhagies de cette nature dans Je 
courant du même mois ; mais on les 
arrêta toujours par le moyen de l’huile 
de térébenthine» 

Le 12. dudit mois d ’Avril il fortit de 
la cavité de l’os une chair baveufe êc 


livide 5 & il parut plufieurs autres cham¬ 
pignons de cette nature fur les parties 
charnues de la plaie. On les détruidt 
par le moyen du cautere aètuel, & par 
l’appücation de l’huile de térébenthine. 

Au commencement du mois de Mai , 
il étoit entièrement délivré de ces ex- 
croifiances & des hémorrhagies , & le 

a y. du même mois il fe fit à l’os de la 
cuifiTe une exfoliation de l’épaiffeur 
d’environ un écu. 

11 fe tro.uvoit alors délivré de fa dé¬ 
mangea ifon ; 8 c il étoit en très-bonne 
fanté 8 c fort. L’os étoit couvert , & la 

v w • j 

plaie étoit cicatrifée, excepté dans un 
endroit qui étoit de la largeur d’enviroa 
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\m demi-écu. C’étoit à la partie la plus 
taillante du moignon , où fie terminoit 
l’os de la cuiie , fur lequel on ne put 
jamais faire revenir la peau. On fut ainfi 
dans la péceffité d'inventer un infini¬ 
ment qui lui permît de marcher, & qui 
fût conftruitde manière que le poids du 
corps ne portât pas fur cet endroit 
écorché, 6 c que les parties molles puf- 
fent en foutenir le fardeau , fans ap¬ 
puyer fur l’extrémité du membre ampu¬ 
té où aboutifloit l’os. 


L’inftrument qu’on lui fit porter avec 
fuccès, étoit d’une forme telle qu’il eft 
repréfenté dans la figure ci jointe ( voy . 
les Fig. 3. & q.. de la Planck. III.) que 
j’ai cru devoir vous communiquer, par¬ 
ce que s’il s’en trouve de femblable dans 
quelque Auteur , lès ouvrages ne font 
pas bien communs dans cette contrée. 

A, eft une boëte de bois fortifiée en 
dehors par deux anneaux dë'fer ^, a, 
êc garnie en dedans d’un épais matelas 
de laine , 6 c par-defius d’un chamois. 

B. eft le bâton ou la jambe, dont la 
longueur eft proportionnée à la jambe 

qui eft faine. 

Une forte bande de cuir, figurée 
comme il eft repréfenté à la Figure 4. 
eft attachée d’une maniéré fixe au bord 

jR ij 
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de la boëte A, & Ies deux extrémité? 
ç c de cette bande de Cuir, font difpo- 
fées de maniéré qu’il y a quelque diftan* 
,ce entr’elles, & qu’elles ont des trous 
à pouvoir y paflër un lacet D. A l’autre 
partie du Cuir g, efl: attaché un grand 
morceau de Chamois, ou de Bufle bien 

doux F. 

G , G , efl: une ceinture de Bufle , à 
l’une des extrémités de laquelle efl: atta¬ 
chée une bouple H , tandis que l’autre 
eft percée de plufieurs trous, afin de re¬ 
cevoir plus facilement les ardillons de 
îa boucle, 

K, L, font deux petites courroies ? 
attachées au bord inférieur de la cein r 

-4 ; ' " • T 1 • ' • * •* - • i 

îure G. ; 

m, », Sont deux petites boucles fi? 

ptées àu morceau de Cuir, 

Le malade a fa culote faite de manie- 

; .. x 4 < > ', * • J : * ”, * 

ye qu’elle efl; ouverte parle bas, afin 
de lai fier fortjr la partie du moignon 

qui n’eft pas couverte par ia cicatrice , 
& les compreffes qu’on y met ; il paflç 
l’extrémité de la cuifle à travers la ban- 

j » / 

de de Cuir, dans la boëte dont la figu¬ 
re efl pyramidale, & qui, à raifon de 
cette figure , ne permet pas à la partie 
du moignon qui n’efl: pas cicatrifée dç 

$ouçhçrà fon fondj & la partie pjà jp 
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trouve le lacet, eft tournée à la partie 
interne de la cuiffe, où font fîtués leâ 
vaiffeaux cruraux. On ferre enfuite for¬ 
tement le lacet, afin que la bande de 
Cuir embraffè étroitement la cuiffe de 
toutes partît Par ce moyen le poids eii J 
tier du corps ne porte pas fur la cicatri- 
ce du moignon , mais les tégumens de 
la cuiffe en foutiennent une partie, tan-' 
dis que le lacet, quelque ferré qu’il foit 9 
ne fçauroit empêcher la circulation du 
fang, les gros vaiffeaux étant à l’abri de 
la compreffron. 

La portion E, de la bande de Cuir * 
eft placée à la partie externe de la cuif» 
fe, 8c monte auffi haut que le grand 
Trochanter ; 8c la portion F de la cein¬ 
ture couvre les mufcles feflïers, & com¬ 
me elle eft foupîe, elle permet le mou¬ 
vement de ces mufcles âc de Farticula- 
tion. La Ceinture G G eft enfuite paf- 
fée autour des reins , & les courroies 
K, L, font affurée$ par les boucles m > 
n , afin de foutenir l’inftrument à la par¬ 
tie interne de la cuiffe. 

Si la Ceinture G G n’eft pas capable 
de fupporterle tout d’une maniéré afTez 
ferme, il faudra paffer un fufpenfoir 
au-deffus des épaules, qui foutienne 
Pinftrument en deux endroits, fçavoic 

devant 6c derrière. R iij 
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Quiconque lira la précédente hiftoir 
re, & éxaminera la nature de la ma¬ 
tière évacuée par le finus , la petite 
quantité qui s’en échappoit, les îymp- 
tomes qui font furvenus enfuite, les ef¬ 
forts que la nature a faits pour fe délivrer 
par une nouvelle fuppuration des hu¬ 
meurs qui l’opprimoient, <3c en chaffant 
ces humeurs à l’habitude du corps, où 
elles n’ont pu trouver un libre paffage , 
parce qu’elles ont corrodé les conduits 
de la tranfpiration , les Hémorrhagies, 
les excroiffances de chairs baveufes, 
&c. qui font furvenuës dans la fuite ; 
quiconque, dis-je, fera attention à 
tontes ces circon(lances , reconnoîtra 
fenfiblement le caraélere d’une matière 
âcre & purulente, qui fe mêloit avec le 
fang; & îefuccès de cette maladie doit 
encourager les Chirurgiens à entre¬ 
prendre des opérations fur des malades 
qui paroiflent dans une fituation dan¬ 
gereuse , lorfqu’on peut par ce moyen 
emporter le foyer ou la fource de la 
matière purulente , ou toute autre cau- 
lê qui donne lieu aux accidents. 

Pour qu’on ne me taxe pas de con¬ 
seiller des opérations téméraires, fur le 
fuccès d’un cas particulier, je dirai que 

parmi le petit nombre de malades que 
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nôtre Hôpital, fondé depuis fi peu de 
temps, peut entretenir, il y a eu plu- 
fieurs cas de la nature de celui que je 
Viens de rapporter, ainfiqu’on le voie 


dans les Regîtres. 

Le premier eft d’un nommé Patrix 
Higgins, âgé de quatorze ans, lequel 
avoit Une carie aux os de la jambe, ac¬ 
compagnée de fièvre lente , dé Tueurs 
& de diarrhée colliquatives , & qui fut 
reçu dans l’Hôpital le 17. Septembre de 
Fannée 1730. où on lui coupa la jambe» 
Il en fortit le 21. Décembre fuivant avec 
de l’embonpoint & des forces, & la 
partie amputée couverte d’une cicatrice 
ferme. 

Le fécond exemple eft d’ilne nom-* 
mée Marguerite Clegkorn, laquelle avoit 
une carie aux os du pied & de la jambe * 
accompagnée de fièvre lente , d’une 
foibleflè & d’une maigreur générale , & 
fut reçue dans ledit Hôpital le 2. Mars' 
1732. où on lui fit la même opération f 
dont elle fut parfaitement guérie. 

Le troifiéme eft de la nommée Eli¬ 
zabeth Blackader , dont j’ai déjà rap¬ 
porté l’hiftoire : & pour confirmer ce 
que j’avance par des exemples de la 
même nature , j’ai vû des perfonnesquf 

fe txouvoient à peu près dans le même- 

* * •••• 
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cas , à l’occafion de grands cancers 
ulcérés & accompagnés d’hémorrha¬ 
gies , de grands abfcès dans le Foie , 
dans les Reins, &c. & qui, après l'am¬ 
putation du Cancer , ou l’ouverture 
des abfcès, ont été rétablies par degrés. 

Article X X 11 . * 

Remarques du même fur /’Amputation 

des grandes extrémités. 

» • i 

Il y a dans les opérations de Chirur 
gie une infinité de petites circonftan- 
ces qui ne paroiffent pas d’abord fort 
importantes.; & dont cependant l’ob- 
fervation ou l’omiffion dans la prati¬ 
que ont des fuites confidérables pour 
rendre la guérifon plus prompte ou plus 
longue; pour attirer ou pour prévenir 
des fymptomes dangereux ; pour ga¬ 
rantir le malade des douleurs , ou pour 
les lui augmenter & le mettre en dan¬ 
ger : circonflances dont il faut par con- 
féquent éxaminer avec attention les 
bons ou les mauvais effets , & touchant 
lefquelles ceux qui traitent ces matiè¬ 
res en vue de futilité publique, doivent 
donner les avis néceffaires. C’efl à quoi 
nos Auteurs qui ont écrit fur la Chirur¬ 
gie , n’ont pas toujours fait attention. 
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Pour prouver ce que je dis ici, je ferai 
quelques remarques fur l’amputation 
des grandes extrémités ; opération qui 
eft une des plus pratiquées parmi celles 
que Ton appelle les grandes ou les dan- 
gereufes opérations, ôc pour laquelle 
on a établi un traitement particulier , 
confirmé par l’expérience réïterée des 
Praticiens* 


Les précautions à prendre au fujet de’ 
l’Amputation , confident à prévenir 
l’Hémorrhagie pendant qu’on opéré ; à 
couper toutes les parties molles qui 
couvrent les os ; à feier éxademenc 
les os du membre que l’on ampute ; à 
empêcher que les vaififeaux coupés ne 
caufent quelque hémorrhagie après l’o¬ 
pération; & à panfer la plaie de ma¬ 
niéré à procurer une guérifon sure & fa¬ 
cile. C’ed l’ordre que je fuivrai dans 
les remarques fuivantes. 

Les précautions qu’il faut prendre pour 
empêcher V Hémorrhagie pendant P opéra¬ 
tion , confident à appliquer le Tourni¬ 
quet de M. Petit , ou le Tourniquet or¬ 
dinaire. A l’égard des avantages & de 
la commodité du premier., je renverrai 


à ce qu’en dit M. Petit lui-même ( a ), 
je me bornerai à éxaminer le Tourna 

(4) Mém. de TAcad'. des Sciences, an. 171 

B, v 
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quet ordinaire , donc les Chirurgiens 
qui n’ont pas, ou qui ne connoiffenc 
pas l’autre, fe fervent communément. 
Il eft fait de quelque choie d’épais 9 , 
qu’on applique fur l’endroit où fe trou¬ 
ve la greffe artere de la partie qu’on 
veut amputer, pour comprimer ce vaif- 
lèau \ d’une comprelfe circulaire qu’on ; 

met autour de la partie pour défendre 
les tégnmens \ d’une forte bande ; d’un- 
tourniquet propre à ferrer la bande ; & 
d’un petit morceau de carton, ou de 
corne, dont on fe fert pour tourner pîns^ 
facilement le tourniquet, & pour em¬ 
pêcher qu’il ne blefle la peau qui eft au* 

dêftbus. 

Plulleurs Auteurs François veulent 
qu^on mette fur l’artere une compreffe* 
en plufieurs doubles, afin de la com¬ 
primer ; mais la comprelfe roulée dont 
fe fervent ordinairement nos Chirur¬ 
giens , eft de beaucoup préférable ; 
parce que les arteres fe trouvant fituéet 
profondément dans les interfticcs de* 
mufcles , de maniéré que pour les com¬ 
primer , il eft nécelfaire que le corpj 
dont on fe fert pour cet effet, s’enfonce 
dans ces interiiices, avant qu’il puifle 
âgirfur les arteres, il eft évident qu’u- 

comprelfe ordinaire fera moins pro* 
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pfe à produire cet effet, à raifon de fa 
furface plate, qu’un corps arrondi, tel 
qu’un rouleau. 

La groffeur de cette compreffe doit 
être proportionnée à i’efpace qui fe 
trouve entre les mufcles, & à la pro¬ 
fondeur de l’artere. Si elle eft tropgrof- 
fe 3 elle fera foutenuë par les mufcles 
de trop éloignée de l’artere i fi elle eft 
trop petite, les mufcles empêcheront 
qu’elle ne foit fuffifamment preffée par 
îa ligature contre i’arrere. 

Non-feulement il faut avoir égard k 
la groffeur de la compreffe roulée, mais 
il faut auffi qu’elle ait une certaine fer¬ 
meté. Si elle étoit trop molle, elle au- 
roit les inconvéniens de la compreffe 
plate ; fi elle étoit trop dure , elle ne- 
comprimeroitque par une furface étroi¬ 
te , & l’artere pourroit gliffer par-def- 
fous , de maniéré que la circulation s’y 
conferveroit, quoiqu’on ferrât le tour¬ 
niquet. Il eft aifé de voir que le rouleau 5 
doit avoir un tel degré de fermeté 3 
qu’il puiffe conferver fa forme cylindri¬ 
que , jufqu’à ce qu’une force confidé- 
rable venant à le comprimer , le faffe 
un peu applatir. 

Les Auteurs dans leurs Ecrits, Sc les 
Chirurgiens en faifant l’opération dont 

!Uj, 
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il s’agit , ne s’accordent pas touchant 
l’application de la comprefTe circulaire 
du tourniquet. Il y en a qui mettent 
cette comprefTe autour du membre, 
avant que de placer le rouleau fur l’ar- 
tere , ce qui peut avoir des fuites dan- 
gereufes ; parce que cette comprefTe 
envelopant la partie d’une maniéré lâ¬ 
che , fe plifTe lorfqu’on vient à ferrer la 
bande par le moyen du tourniquet ; 
meurtrit la peau, & empêche l’effet de 
la ligature. Si on ferre fortement cette 
comprefTe circulaire autour de la partie, 
elle empêche la comprefTe roulée de 
s’enfoncer dans l’entre-deux des muf- . • 
clés, & de comprimer l’artere de ma¬ 
niéré à prévenir l’hémorrhagie, com¬ 
me je l’ai vu arriver par cette raifon, & 
à l’occafion d’une comprefTe roulée 
trop dure. On doit donc toujours com¬ 
mencer par appliquer la comprefTe rou¬ 
lée fur Tartere , & par-defTus mettre la 
comprefTe circulaire , qu’il faut ferrer 
fortement fur la première, & autour 
du membre. 

Il eff encore prudent de coudre en- 
femble le rouleau & la comprefTe, par¬ 
ce qu’autrement le rouleau peut glifTer 
de deffous la comprefTe dans le temps 

de l’operation } 8 c cela arrivera même 
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fouvent lorfqu’après l'opération on lâ¬ 
chera la bande qui iervoit de ligature » 
& quand on aura appliqué fur la partie 
amputée l’appareil néceflaîre. Cet in¬ 
convénient peut être fuivi du danger 
d'une Hémorrhagie pendant l’opéra¬ 
tion ; & fi après l’opération le fang 
vient à s’échapper des vaiffeaux cou¬ 
pés , le Chirurgien ne pourra Te fervir 
du tourniquet auffi promptement qu’il 
le fouhaiteroit. Il faut non-feulement 
coudre enfemble le rouleau & la com~ 
prefïe, mais il faut encore affairer les* 
deux bouts de celle-ci, de maniéré- 
qu’elle ne puiffe pas fe défaire. 

Je n’ai aucune remarque à faire tou¬ 
chant la maniéré de fe fervir de la liga¬ 
ture , du morceau de carton, du tourni¬ 
quet , & de fon ufage pour ferrer la li¬ 
gature , fi ce n’efl: de prendre garde que 
la ligature foit allez forte , 8 c qu’elle ne 
foit point ufée, de crainte qu’elle ne 
cafte, & que les vaiffeaux ne viennent 
à être remis en liberté dans le temps de 
l’opération * ce qui incommoderoit 
l’Opérateur. Au cas qu’il arrive un ac¬ 
cident de cette nature, il ne faut pas 
pour cela que le Chirurgien perde la 
préfence d’efprit ; 8 c dans ce cas le 

danger ne fera pas conûdérable * parce 
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qu’un aififiant peut fuppléer au défaut 
du tourniquet, en prefiant fortement 
Ta comprelfe roulée jufqu’à ce qu’on ait 
appliqué une autre ligature , ou ce qui 
vaudra mieux , jufqu’à ce que le Chi¬ 
rurgien ait achevé l’opération, qui, dans 
Une pareille conjoncture, doit être faite 
aulÏÏ promptement qu’il fera pofluble. 
fuppofé même qu’il ne fé trouvât point 
d’afiifiant pour comprimer le rouleau » 
îe Chirurgien en fciant rapidement les 
ôs, & appliquant enfuite les doigts fut 
Ses greffes arteres ? jufqu’à ce qu’il ait 
fait à chacune un point d’aiguille avec 
Pautre main, peut empêcher une perte 
de fang trop confidérable. 

En coupant' les parties molles qui font 
autour des os, il faut avoir toute l’atten¬ 
tion poiïible pour que là fedion de la 
peau & de l’os, faffe, autant que faire 
fe pourra , une furface égale avec la 
fedion dés mufbles ; car fi la peau eft 
trop retirée des environs de la circon¬ 
férence de la plaie , & fi l’os efi trop 
Taillant dans le milieu, on doit s’at-» 
tendre à une guérifon longue ôc en- 
nuyeufe. Pour prévenir cet inconvé¬ 
nient, il faut non-feulement retirer au¬ 
tant qu’on pourra, les tégumens vers la 

partie fupérieure du membre, & appli- 
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quer tout de fuite une bande ferrée, 
immédiatement au-defiiis de l’endroic 
où l’on doit faire l’incifton circulaire ; 
mais l’afiiftant qui foutient le membre 
par fa partie fupérieure , doit tirer for¬ 
tement la peau de fon côté, & les muf- 
eles mêmes, s’il eft pofiible, afin d’en 
conferver autant que faire fe pourra, 
êc de les tenir tendus, au moyen de 
quoi on les coupe plus facilement. 

En fuite l’Opérateur doit nom feule¬ 
ment commencer par couper la peau 
tout autour de la partie, 8c faire après 
une incifion circulaire aux mufcles , 
tout contre les lèvres fupérieures de la 
plaie faite aux tégumens pour lacuifîe, 
8 c les autres membres ou l’on doit atten¬ 
dre une grande contraction des parties 
molles , ainfi que le recommandent 
quelques Auteurs François qui ont écrit 
depuis peu ; mais après avoir coupé le 
Periofte tout autour de l’os, 8c aufiî 
près des parties charnues qu’il eft poffir 
ble, il doit le ratifier avec le tranchant 
du couteau , 8 c le repoufîer vers la par¬ 
tie fupérieure avec le côté plat de Fin- 
ftrument, qui doit fervir auffi à pouffer 
en-haut les mufcles qui font voifins de 
l’os, 8 c qui, à raifon de leur adhérence * 

fc coiÿraCtent moins que les autres 
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afin que par ce moyen toute la furfaœ 
du moignon, devienne égale après* 
qu’on aura fcié l’os tout contre les- 
chairs, & qu’il ne fe trouve aucune 
éminence dans Je milieu , qui, par rap¬ 
port à la grandeur de fa fur face , & à 
raifon de la diftance de la peau à l’os, 
retarde non-feulement la guérifon, mais 
occafionne encore un inconvënienC 
confidérable au malade, qui eft de s’é¬ 
corcher par les frottemens continuels 
qu’efîuye cette partie Taillante de la parc 
des corps qui la touchent. 

Avant que d 'appliquer la fcie , il faut 
toujours faire mettre autour de l’os un 
morceau de linge fendu, afin de pou¬ 
voir par Ton moyen tirer en-haut les 
parties molles, & les garantir de l’ac¬ 
tion des dents de Tinfioiment. J’ai pref- 
que toujours vu arriver à l’occafion de 
ce morceau de linge , l’un ou l’antre de 
ces deux inconvéniens ; fçavoir que le 
Chirurgien a porté la fcie fi proche du 
linge , qu’il s’efi trouvé engagé dans 
les dents de l’inftrument , ce qui arrête 
toujours l T Opératent jufqu’à ce que le 
linge Toit dégagé ; ou bien que pour 
éviter cet inconvénient , l’Opérateur 
fcie l’os trop loin des chairs, au ha¬ 
sard d’être obligé d’attendre une exfo? 
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Tiation ennuyeufe , & d’avoir sûrement 
un moignon de fïgüre pyramidale. Le 
parti qu’il faut prendre p»ur éviter ces 
deux ineonvéniens f eft ou de pe point 
fe fervir de linge , qui n’eft pas abfolu- 
ment néceffaire , ou bien de rappliquer 
de maniéré qu’il ne touche point à i’os 
afin que le Chirurgien puifïe avoir la 
liberté de porter la fçie fur l’os y aufB 
proche des chairs qu’il convient. 

Je n’ai rien à ajoûter aux précepte!" 
que l’on donne fur la maniéré d’em~ 
ployer la fcie. 

La pratique la plus reçue aujourd’hui 

pour empêcher les vaijfeaux çoupés de 
îaijjer échapper le fang , eft d’en faire la 
ligature. Les aftringents & les autres 
ftyptiques ont été reconnus pour in- 
fuffifants, dans les amputations de la 
nature de celles dont je parle. Les 
cauftiques font incertains, & outre ce¬ 
la ils ocçafionnent une déperdition 
de fubfiance plus grande qu’il ne faut. 
La compreftion faite par le moyen des 
bandages ordinaires , ne fçauroit em¬ 
pêcher les Hémorrhagies ; & la nou¬ 
velle machine de M. Peth (a) , fuppofé 
qu’on puiffe s’y fier pour arrêter le fai- 
gnement des arteres qui fe trouvent 

(a) Mem. de FAcad. des Sciences, an. 1751. 

Tmi. ÎV* 
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dans les parties charnues de la cuiflfe,& 
éloignées de Pos, ou qif on puifTe l’ap¬ 
pliquer à celte artere de la jambe , qui 
eft logée contre le Péroné, à l’endroit 
où elle perce le ligament fitué entre les 
os ; cette nouvelle machine, dis-je , de 
long-temps ne fera commune parmi les 
Chirurgiens. C’eft pourquoi je ne par¬ 
lerai que de la ligature qu’on fait aux ar¬ 
tères. 

Je n’ai pas befoin de m’arrêter à dé¬ 
crire la forme des aiguilles dont on fe 
fert en pareil cas, ni comment il faut s’y 
prendre pour faire une efpece de ruban, 
mince, propre à lier les vaiiïeaux, en 
cirant enfemble un certain nombre de 
fils, au lieu d’un feul fil rond dont on fe 
fervoit autrefois» Ce font là des chofes 
trop connues. 

En pouffant l’aiguille autour de l’ac- 
tere , le Chirurgien doit être attentif à 
faire enforte que le vaiffeau foit compris 
dans les chairs qu’il perce , de forte que 
le fil embraffe circulairement les deux 
tiers ou les trois quarts de fa circonfé¬ 
rence; car s’il étoit palfé de maniéré 
qu’il n’embrafsât que la moitié , ou une 
moindre partie de la circonférence de 
l’artere, elle pourroit lui échapper en 

faifant la ligature ; ou bien il n’en faiÆ- 
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foîc qu’une fi petite portion en nouanc 
le fil, qu’elle pcurroit gliffer fans peine 7 
& quitter le néeud ; St dans ce cas quoi¬ 
qu’on eût eu d’abord beaucoup d’atten¬ 
tion pour fe mettre en garde contre 
l’Hémorrhagie, ellefürviendroit cepen¬ 
dant bien-tôt après. Je me rappelle que 
j’ai vu arriver une fois cet accident, 
qui fut occafioUné de la maniéré que je 
viens de dire. 

En pouffant l’aiguille, il ne faut com¬ 
prendre dans le nœud que lé moins qu’il 
fe pourra des fibres mufculeüfes, des> 
tendons St des ligamens, St le Chirur¬ 
gien doit faire fon poffible pour pafler 
l’aiguille feulement dans le tifïu cellu¬ 
laire qui environne les artères dés ex¬ 
trémités ; parce que la ligature a plus 
tl’effet pour rapprocher les parois de£ 
ârteres , lorfque les parties comprifes 
dans le nœud font molles Sc flexibles ? 
que lorfqu’eîles font fermes & épailfes ; 
la douleur efl: moindre quand on évite 
les parties nerveufes ; il fe fait une dé¬ 
perdition de fubftance moins confidéra- 
ble , lorfque ce qui efl compris dans la j 
ligature vient à fe féparer ; il faut moins 
de temps pour que cette féparation fe 
fafle, St par conféquent les chairs ne 

croîtront pas affez , ponr couvrir les li- 
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gatures de maniéré qu’on ne puifie pâ$ 
y atteindre pour les couper , fans fè 
mettre en danger d’ouvrir encore l’ar- 
tere ; ou bien on ne fera pas dans la né* 
Ceffite d’abandonner les ligatures, qui 
lai(Tent à la partie amputée des ûnus qui 
empêchent la guérifon. 

J’ai vû plus d’une fois arriver tous ces 
àccidens, pour avoir compris dans le 
fil qui fervoit à faire la ligature de l’ar^ 
tere, pîus^ de parties qu’il ne falloir. 
Cette méthode que je regarde commé 
très-mauvaife , eft fondée fur quelques 
raifons qui ont porté les Chirurgiens à 
la mettre en ufage. Telle eft, par e^em- 
pie, la crainte qu’ils ont que le fil ne 
coupe les tuniques des arteres Iorfqu’on 
en fait la ligature, à moins qu’il n y ait 
quelque autre fubftance folide qui foie 

eomprife avec l’artere dans le fil. Mais 

cet accident n’arrivera jamais à quicon¬ 
que fe fervira de ces fils applatis dont 
j’ai fait mention ci* de dus , & fera tant 
foit peu accoutumé à faire ces fortes de 
ligatures ; il ne feroit pas même facile 
de couper les tuniques des arteres avec 
de femblab'les fils, par fa feule force de 
la ligature ; il eft vrai que fi le Chirurgien 
tiroit en-dehors dans le même temps 
qu’il fait la ligature, il pourroit en dé* 
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cJiîrer î’artere; mais c’eft ce qui n’arrive 
àperfonne. 

,On peut ajouter pour défendre la 
méthode d’embraffer dans le fil 4111 lie 
l’artere, quelques-unes des parties qui 
l’environnent, que fans cette précau¬ 
tion, la force du fang pourroit pouffer 
la ligature au-delà de l’extrémité de l’ar¬ 
tere. Mais cette crainte eft auffi fan f s 
fondement ; parce que dès que la liga- 
- tare eft faîte , la fubftance cellulaire qui 
eft au-delà du fil, ayant encore commua 
nication avec les cellules des environs» 
fe gonfle & devient plus dure & plus 
folide, de maniéré qu’elle empêche le 
Çj de glifler. 

La crainte qu’ont les Chirurgiens de 
couper l’artere en ferrant la ligature, 
fait qu’ils font foiivent cette ligature 
trop lâche. Pourvu que le fang ne forte 
■p,as par l’artere ouverte, c’eft tout ce 
qu’ils demandent. Mais il faut confide¬ 
nt encore que les fils qui fervent à faire 
la ligature de l’artere, ne peuvent fe v 
détacher dans la fuite, que lorfque les 
parties comprifes dans cette ligature ? 
font mortifiées, & tombent en fuppu- 
ration ,. & que plutôt cette fuppuration 
fe fait ( ce qui fera éxadement propor- 

go.nné au degré de conftridion de la 
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ligature), plutôt aufti les fils fe (épu¬ 
reront. La régie qu’il faut fuivre en cela, 
eft que lorfque l’artere eft fort grande , 
Sc qu’il faut beaucoup de temps pour 
la formation du caillot de fang qui bou¬ 
che l’extrémité du vaiüeau , $c pour que 
Tes parois ayent contrarié une forte ad¬ 
hérence; Sc que les chairs, ou toute 
autre chofe qui fervira à en boucher 
l’orifice ayent eu le temps de s'accroî¬ 
tre , la ligature dans ce cas ne doit pas 
être aufii ferrée, afin que la réparation 
s’en fafte plus lentement, Sc pour évi¬ 
ter par ce moyen le danger d’une Hé¬ 
morrhagie après la chûte du .fil. Mais 
quand l’artere.ne fera pas confidérable , 
plus la ligature fera ferrée , & mieux 
cela fera, parce qu’elle fe féparera plus 
promptement , Sc que la guérifon s’o¬ 
pérera plus vite. 

p II eft aifé de voir par ce qui vient 
d’être dit , que la comprefie de linge 
que quelques Auteurs recommandent 
de mettre entre l’artere & le noeud du 
fil, eft inutile; puifque tout l’eftet de 
cette comprefte eft d’empêcher que la 
ligature du vaille au ne foitaftez ferrer ; 
Sc que fi elle vient à fe déranger trop 
tôt, on doit s’attendre à une Hémox- 

' thagie ; ou û elle eft attachée de mf- 
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nîere à durer trop Long-temps ; le pus 
dont elle s’imbibera deviendra trop 

âcre. 

Divers Auteurs recommandent de 

lai fier les deux bouts du fil après qu’on 
a fait les deux nœuds de la ligature, 
aflez longs pour les rejetter fur la plaie’; 
mais lorfqu’on fuit cette méthode , le 
fang ou le pus qui s’échappe de la plaie, 
ne manque jamais de coler fortèmenc 
ces fils avec les plumaceaux ou les 
compreffes de l’appareil, de forte qu’on 
ne peut guere panfer la plaie, fans tirer 
plus ou moins les fils, & fans fe mettre 
^u hazard de déchirer ainfi l’extrémité 
des arteres , ou de faire gliffer la liga¬ 
ture, & de caufer par là une Hémor¬ 
rhagie : au lieu qu’en lai fiant les fils fort 
courts & tels qu’ils puifient à peine at¬ 
teindre l’extrémité de la plaie , ils fe 
trouveront toujours humides, & ne 
pourront fe coler contre l’appareil, au 
moyen de quoi on évitera ces inconvé- 
mens. 

Dans les amputations, le Chirur¬ 
gien ne doit pas fe contenter de lier 
feulement les va idéaux qui donnent du 
fang, dans le temps que le malade ell 
tombé en foiblefie à l’occafion de là 

* % • J* 

douleur, mais il doit tâcher*de le faire 


V 
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revenir de cette foibleffe par le moyen 
d’un cordial, pour ôter enfuite avec 
une éponge trempée dans l’eau chaude 
le fang caillé, éxaminer avec attention 
toute la furface de la plaie, & décou-* 

yrir les petites artérioles qui fournirent: 
du fang , pour en faire la ligature avant 
que d’appliquer l’appareil ; autrement 
il doit s’attendre d’être obligé par quel¬ 
que nouvelle Hémorrhagie, de décour 
vrir la plaie. 

Les Chirurgiens font ordinairement 
fort inquiétés par la crainte de l’Hér 
morrhagie, & c’eli par cette raifon qu’ils 
appliquent dès le premier appareil une 
grande quantité de poudres aûringentes* 
mais on a remarqué que ces afiringents 
deûechoient trop l’extrémité des petits 
vaiffeaux, & qu’ils retardaient par- 
là la fuppuration ; tandis qu’ils irritent 
la plaie par le maftic dur qu’ils for¬ 
ment , & qu’on ne peut détacher fans 
peine & fans caufer de la douleur. C’efl: 
par ces raifons qu’on en a depuis longr 
temps abandonné I’ufage parmi nous, 
& qu’on leur a fubfhtué des plumaf- 
feaux trempés dans l’huile de térében¬ 
thine chaude. Ce remcdecaufe d’abord 
une vive douleur, & il eft'à craindre 

quand on cominençe à l’appliquer , 

qu’ijl 
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U /r' 11 attlre c 3 ue W u 2 Hémorrhagie ; il 
efféche enfuite les vaiffeaux, réfifte à 

5 , fu L PP“«“o n , & ne manque jamais 
échauffer & de cautérifer la peau qui 

en: autour de la plaie, ce qui caufe tant 

v « e douleur que le malade foufire plus 

de I application du renïede, que de la 
plaie même. 

Si on a bien fait la ligature des plus 
gros vaiffeaux, & fi l’appareil eft appli¬ 
que de la maniéré qu’il convient, il ne 
fera pas néceffaire d’y appliquer autre 
choie que de la charpie line , laquelle 
eit un doux abforbant ; qui ne caufe 

aucune irritation; & qui en s’imbibant 
des Tues corrompus, fait un des meil¬ 
leurs, des plus doux, & des plus affû¬ 
tes fuppuratifs. 

On fe donne ordinairement beau¬ 
coup de peine pour ajuffer la charpie 

6 pour en faire des plumaffeaux bien 
arrangés , avant que de les appliquer 
■dur la plaie; mais il eft impofliblede fei- 
re ces plumaffeaux fans renverfer 6 c 
puer les bouts des filets de la charpie $, 
ce qui les rend plus épais ôc plus durs 
vers ies extrémités , & fait une com- 
prellion inégale, qui produit de mau¬ 
vais effets. J’ai fouvent vu une plaie 
prendre un mauvais train par la com- 

Tm . IV , « § 
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preffion inégale des plumaffeaux, des 
compreffes & du bandage d’un panfe- 
ment. 

Pour éviter ces inconvénie.ns, il faut 
feulement applatir la chaîpie, comme 
on fait quand on veut en former des 
plumaffeaux, & s’en fervir pour rem¬ 
plir éxaétement les vuides & les inéga¬ 
lités qui fe trouvent entre les os & ail¬ 
leurs , afin de pouvoir faire une corn- 
preffion douce & égale fur toute la fur- 
face , foit d’une plaie quelque large 
qu’elle foit, foit d’un ulcéré. Il faut 
dans tous ces cas fe fervir de la charpie 
de la maniéré que je viens de le dire. 

On peut voir que félon cette façon 
de panfer , les compreffes que l’on fait 

ordinairement appliquer fur les extré¬ 
mités des arteres, & les plumaffeaux 
particuliers qu’on met fur les os, font 
entièrement inutiles. 

La compreffe que l’on appelle la 
froix de Malthe , eit affez bien inven-, 
tée ; cependant il vaudroit encore 
mieux fe fervir d’un bonnet de laine, 
ou de quelque chofe de femblable , qui 
pourroit envelopper le moignon , fans 
qu’il y eût aucune partie qui fût double 
pu pliffée, comme il doit arriver aux 

pogles de la çompreffe taillée en Croix 

m 
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üe Malthe, dont les plis doivent faire 
une compreffîon inégale fur les endroits 
de la peau où ils font appliqués. Les 
deux longues compreffes que l’on or¬ 
donne d’appliquer en croix fur l’extré- 
mité du moignon par-deffus la Croix de 
Malthe, me paroiffent inutiles, fuppofé 
qu’elles ne foient pas d’un mauvais ufa- 
ge ; parce qu’étant difpofées en croix 
fur la partie moyenne 8 c la plus émi¬ 
nente de l’appareil, elles n’ont d’autre 
effet que celui de comprimer l’os, ce 
qui n’aboutit à rien, & qu’elles empê¬ 
chent cette compreffîon égale qu’on 
doit tâcher de faire fur toutes les par¬ 
ties de la plaie par le moyen du ban¬ 
dage. 


/■ 


corn 


inconvénient, qui elf que leurs extré¬ 
mités qu’on renverfe fur le membre , 
meurtriffent 8 c marquent la peau lorf- 
qu’on applique par-deffus un bandage 
un peu ferré. Je les ai vues imprimées 
de toute leur épaiffeur dans la peau. Il 
fuffira d’appliquer fur l’endroit de Par- 
f tere la plus confidérable, une com- 
preffe étroite 6c épaiffe pour modérer 
l’impulfion du fang, ou ce qui eff pré?» 
férable , de croifer fur l’artere les extré¬ 
mités de la compreffe circulaire, 
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l’on met autour du membre. ^ 
Nonobftant tous les moyens sûrs que 
nous avons pour prévenir l’Hémorrha¬ 
gie dans les amputations , les Chirur¬ 
giens ne laiffent pas d’agir comme s’ils 
^appréhendaient autant qu’on avojt 
raifon de la craindre avant qu’on eût 
trouvé le tourniquet & la ligature des 
vaiffeaux, & cette appréhenfion leur fait 
faire bien des chofes peu convenables. 
Inapplication trop ferrée du bandage 
qu’ils mettent pour contenir l’appareil* 
eft une de ces chofes peu con venables ou 
nuifibles ; à moins que la circulation ne 
foit entièrement arrêtée, & que la gan¬ 
grène ne furvienne, ils ne croient pas 
que ce bandage puiffe jamais etre trop 
ferré. Mais outre ce danger de gangrè¬ 
ne , cette pratique expofe encore à pla¬ 
ceurs autres inconvéniens, au nombre 
defquels je mets l’Hémorrhagie même ^ 
qui eft ce qu’ils appréhendent le plus, 
& je tâcherai de le prouver, en confï- 
dérant les différents tours du bandage 
ufité dans les amputations, lorfqu’il eft 
appliqué d’une maniéré trop ferrée. 

Les tours longitudinaux de la bande, 
que l’on fait paffer en différents fens fut 
le milieu du moignon pour le couvrit 

agiffent principalemçnf 
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fur la partie du milieu où fe trouve l’os * 
qui garantit les autres parties de leur 
compreffion ; Sc les groffes arteres qui 
fe trouvent plus courtes que l’os, fe 
trouvent par- là à l’abri de cette com- 
preffion, Si en appliquant la bande on 
à foin de ne pas la paffer fur l’os, elle 
ne preffera que les chairs , qui feront 
par conféquent repouffées vers la partie 
îupérieure du moignon & laifferont l’os 
nud Sc failîant, ce qui ne manquera 
pas de retarder la guérifon , êc d’occa- 
fionner un moignon de figure pyrami- 
dale s qui dans la fuite eft toujours in¬ 
commode. 

L’effet, immédiat d’une trop grande! 
compreffion des parties molles , efll 
d’empêcher les petits vaiffeaux de fe 
décharger ÿ ce qui caufe de la douleur, 
attire l’inflammation, & retarde la fup- 
puration. J’ai eu occafion de voir la 
confirmation de ce que je viens de dire , 
dans le cas du nommé J. Spence , à qui 
on fit l’amputation au milieu de l’a¬ 
vant-bras dans l’Hôpital de eettê Ville# 
Le malade en changeant la pofture de 
l’avant-bras peu de temps après l’opé¬ 
ration, fit enforte que le bandage dons 
les tours * longitudinaux s’étendoienS 
auffiautpur du coude, devint plus ferré 

H ' - ••• 
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qu’il ne rétoit qtiand ori l’appliqua. 
Trois jours après on n’apperçut pas la 
moindre apparence de fang au travers 
de l’appareil, ni rien qui approchât de 
l’odeu aqui accompagne ordinairement 
la fuppuration ; le malade avoit le pouls 
agité, & il fe plaignoit qu’il reffentoit 
de la douleur, un battement & un pi¬ 
cotement dans le moignon. Je recon¬ 
nus la caufe de tous ces accidents, 8c 
je coupai au coude toutes les circonvo¬ 
lutions longitudinales de la bande. 
Quelques heures après, tous ces acci¬ 
dents ëtoient difparus ; & l’appareil fe 
trouva mouillé d’une liqueur qui per¬ 
ça jufqu’à l’extrémité des compreffes 8c 
du bandage. Le lendemain nous vîmes 
les lignes d’une fuppuration louable & 
abondante, & la guérifon s’acheva en 
peu de temps. 

Lorfque les tours circulaires de la 
bande font ferrés , ils doivent empê¬ 
cher le retour du fang dans les veines 
de la peau L’effet qui doit fuivre de cet 
obftacle, eft une plus grande réfiftan- 
ce du fang dans les arteres correfpon- 
dantes , ce qui fera que la force du 
cœur dilatera davantage les arteres , 8c 
qu’elles poufferont le fang en plus gran¬ 
de quantité, 6c avec plus de force dans 



B E Sï E t > E C I N E. 


4 *$ 


leurs autres branches. Mais ces bran 
ches étant coupées dans l'amputation 3 
elles laifferont échaper le fang qu’elles 
contiennent, & il furviendra une Hé¬ 
morrhagie. Pour concevoir la vérité de 
ce que je dis , on n’a qu’à faire attend 
tion que lorfqu’on fait une ligature au 
bras ou à la jambe , la partie qui eft 
au-deffous de la ligature devient rouge * 
ce qui vient de ce que les branches la¬ 
térales reçoivent alors une plus grande 
quantité de fang , qu’elles n’en rece- 
voient avant la ligature & lorfque la cir¬ 
culation étoit libre. 

C’eft de cette caufe feule que dépend 
un phénomène qui étonne fouvent les 
Chirurgiens , qui eft qu’après avoir 
panfé une plaie félon toutes les régies 
de l’Art , elle ne lailfe pas de faigner* 
& que le faignement cefte dès qu’on 
ôte entièrement l’appareil. Si le Chi¬ 
rurgien s’imagine alors qu’il eft de fa 
prudence de prévenir une plus gran¬ 
de perte de fang, en faifant un bandai 
ge plus ferré, le contraire arrive & l’Hé¬ 
morrhagie devient plus confidérable ? 
à moins qu’il ne veuille courir le dan¬ 
ger d’une gangrène. 

Pour convaincre entièrement quel¬ 
ques perfonnes de la vérité de ce que 

S iiij 
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je viens d’avancer, je me chargeai dtï 
maniment du tourniquet dans le temps 
qu’on faifoit l’amputation d’une cuitfe. 
Après qu’on eut fait la ligature de tou¬ 
tes les arteres un peu confidérables, je 
lâchai le tourniquet, & à peine fortit-il 
quelques gouttes de fang du moignon. 
Enfuite je ferrai peu à peu le tourni¬ 
quet ; 8c dès que le membre fut un peu 
ferré , toute la furface de la plaie pa¬ 
rut couverte de fang. Je lui donnai en¬ 
core un tour, 8c le faignement s’arrêta ; 
après cela je le lâchai par degrés , 8c 
nous vîmes recommencer le même fai¬ 
gnement , qui dura jufqu’à ce que le 
tourniquet fut entièrement lâche, 8c 
alors il ne fortit plus de fang. 

Je conclurois de toutes ces réfle¬ 
xions , qu’on ne doit avoir d’autre in¬ 
tention en appliquant le bandage , que 
de contenir 8c de preffer doucement 
l’appareil contre la plaie. Si le Chirur¬ 
gien tombe dans l’une ou l’autre des 
deux extrémités, c’eft-à-dire, fi le ban¬ 
dage eft ou trop lâche ou trop ferré, il 
y a , félon moi, beaucoup moins à 
craindre dans le premier cas, que dans 
le fécond. 

> Nos Chirurgiens Anglois feroient 
bien de ne pas faigner aufü librement 
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due le font les Chirurgiens François. 
Je n’éxaminerai point ici fi le tempé¬ 
rament des François éxige plus que le 
nôtre l’ufage de ce remede ; ou fî ces 
faignées fréquentes & copieufes qu’ils 
font à leurs malades, eft une mauvaife 
pratique parmi eux, introduite d’abord 
par une théorie erronée, & authorifée 
dans la fuite par l’ufage. Je conviens 
que la faignée eft très - néceflaire aux 
perfonnes à qui on doit faire quelque 
amputation, lorfqu’elles font d’un tem^ 
pérament pléthorique ; que la faignée 
eft le grand remede de la fièvre & de 
l’inflammation, quand elles furviennenî 
après l’opération ; & malgré cela il eft 
certain qu’on ne doit pas regarder com¬ 
me une régie générale, qu’il faut fai- 
gner tous ceux qui doivent fouffrir quel- 
qu’amputation, foit devant, foit après 
l’opération ; en effet j’ai plufieurs exem¬ 
ples de guérifons qui fe font achevées 
fans qu’il foit arrivé aucun accident fâ¬ 
cheux , quoique le malade eût à peine 
perdu deux onces de fang dans l’opé¬ 
ration , 8c qu’il n’eût été faigné ni avant, 
ni après ; tandis que j’ai vû dans les 
Hôpitaux de Paris Ôc ailleurs , des ma** 
lades périr par la perte du fang,.& mou¬ 
rir avec des enflures œdémateufes m 
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diverfes parties du corps. 

La raifon qui a , je penfe, porté les 
Praticiens à croire que dans les amputa¬ 
tions la faignée étoit plus néceffaire 
que dans les autres plaies d’une étendue 
égale à celle du moignon , eft qu’ils 
ont fuppofé qu’aulïi-tôt qu’on a enlevé 
un membre, les arteres qui relient font 
obligées de contenir non-feulement la 
même quantité de fang qu’elles rece- 
voient du cœur avant l’amputation > 
mais encore celui qui fe portoit au mem¬ 
bre qui a été féparé ; 8c qu’ils fuppriment 
par le moyen de la faignée, cette quan¬ 
tité furabondante de fang. 

Mais fi l’on fait attention qu’en am¬ 
putant un membre, on fépare avec lut 
la quantité de liqueur qu’il recevoit du 
corps, 8c que par conféquent les arteres 
qui relient, ne doivent point après l’o¬ 
pération en contenir une plus grande 
quantité qu’auparavant, on doit celfer 
d’agir en conféquence de cette raifon. 
On tient toujours le malade à la diète 
pendant les premiers jours de l’opéra¬ 
tion , afin de prévenir la plénitude. Il 
n’y a donc point de raifon de faigner 
les premiers jours de l’amputation, pour 
prévenir la Pléthore qu’on fuppofe de¬ 
voir fuivre la féparation du membre. Il 
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€$ vrai que dans la fuite, iorfque le 
malade recouvre fon appétit, ôc qu’on 
lui permet de manger davantage, on a 
quelque raifon de craindre la Pléthore , 
par rapport à la plus grande quantité de 
chyle préparé dans les premières voies , 
& qui fe mêle avec le fang, dont les 
vailfeaux doivent fe trouver dïftendus, 
à raifon de ceux qui ont été féparés. 
Oeil pour cette raifon que tous ceux 
qui ont perdu un membre confîdérable, 
doivent après leur guérifon obferver 
une diète éxa&e , ou bien fouffrir do 
fréquentes évacuations ; autrement ils 
courent rifque d’être expofés à des ma¬ 
ladies de Plénitude. 

Les cas où la faignée efî nécefiaire 
après l’amputation , font quand le ma-» 
îade eft d’un tempérament replet , Ôc 
qu’il n’a pas perdu une grande quantité 
de fang , foit avant, foit pendant l’o¬ 
pération y ou lorfqu’après l’opération il 
furvient une vive douleur au membre 
accompagnée d’enflure, ôc qui ne peu§ 
être caufée par rien de ce qu’on a appli¬ 
qué fur la plaie. Ou quand le pouls de-* 
vient agité ôc fort ; qu’il y a chaleur y 
fbif, 6c les autres fymptomes qui an¬ 
noncent la fièvre. Les faignées dans ces 

cas, proportionnées pour la quantité 


3-20 Essais et Observations 

& pour le nombre, à la gravité des 
fymptomes, & aux forces du malade p 
font abfolument néceffaires; mais fi pen- 
dant les trois ou quatre premiers jours 
après l’opération, le pouls fe trouve 4 
feulement un peu plus fréquent qu’à. 
Fordinaire, fans que le malade reffente, 
aucune douleur confidérable , & s’il 
n’y a aucun autre fâcheux fympto- 
me, il fuffira de le tenir à la diète, de 
lui donner des boiflbns rafraîchifiantes , 
ôc des lavemens laxatifs , s’il eft con- 

ftipév 

Les Médecins 8c les Chirurgiens de 
l 'Infirmerie Royale de cette Ville , ont 
toujours fuivi la méthode que je viens 
de rapporter, 8c de quatorze malades 
à qui on a amputé de grandes extrémi-^ 
tés, il n’en eft mort aucun. 

En général on ne doit pas ôter le 
premier appareil dès le fécond, le troi- 

fiéme, ou même le quatrième jour de 
l’amputation ; parce qu’il eft toujours , 
adhérent à la plaie, 8c qu’on ne peut 
l’en féparer fans caufér de la douleur, & 
fans la faire faigner ; 8c attendu qu’il n’y 
a pas de meilleur fuppuratif que la li¬ 
queur qui fort de l’extrémité des vaif- 
feaux coupés, il fera allez tôt, généra¬ 
lement: parlait, d’ôter l’appareil le cia- 
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quiéme , le fixiéme , ou le feptiéme 
jour. S’il arrivoit que l’odeur du pus do 
la plaie devînt très-forte, 6c défagréable 
au malade , il faudrait couper le ban¬ 
dage, & ôter avec une paire de eizeaux 
les compreiïes, & la portion la plus ex¬ 
térieure de la charpie, vers le troifiéme 
ou le quatrième jour, & en appliquer 
de nouvelle à la place; mais il ne faut 
pas détacher la charpie qui touche à la 
plaie, jufqu’à ce qu’elle Toit mouillée 
par le pus, & qu’elle fe fépare fans dif¬ 
ficulté. 

Au fécond panfement, il n’eft pas 

néceflaire d’avoir recours à aucun autre 

/ 

fuppuratif, fi ce n’efl: qu’il ne faut pas 
être fi attentif à enlever tout le pus qui 
fe trouve fur la plaie, 6c qu’il faut avoir 
foin d’efluyer toute l’humidité qui eft 
attachée à la peau, afin d’en prévenir 
l’excoriation. 

Dans la fuite, il n’y a rien qui contri¬ 
bue davantage à une prompte guérifon-j 
que de panfer rarement. La régie que 
l’on doit fuivreen cela, peut être prife 
de la nature,. 6c l’on peut attendre pour 
lenouveller l’appareil, que le malade 
fente à la plaie un prurit incommode » 
lequel dénote que le pus commence à 

acquérir quelque âcteté» C’eft ce qui 
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arrive tous les deuxièmes , ou troifié- 
mes jours. J’ai déjà die ci-devant qu’u¬ 
ne compreffion égale & douce, étoit 
d’une grande utilité pour entretenir une 
fuppuration louable , & pour prévenir 
les excroiifances des chairs baveufes. 

Si les fils dont on s’efi fervi pour lief 
les arteres ne tombent pas allez tôt, 
( c’efl-à-dire au bout de trois femaines 


ou d’un mois, félon la gtolîeur de l’ar- 
tere ) & qu’il foit à craindre que les 
chairs qui croifient ne viennent à cou¬ 
vrir les ligatures, il elî à propos de les 
couper , de crainte qu’elles ne fe trou¬ 
vent lî fort couvertes par les chairs , 
qu’on ait enfuite de la peine à y attein¬ 
dre, & qu’elles ne forment des finus qui 
retarderoient la guérifon. La meilleure 
maniéré de couper ces ligatures, ef£ 
de faifir les extrémités des fils, & de 
couler le long de ces fils une petite fon¬ 
de caneîée , ou un flilet, jufqu’à ce 
qu’on l’ait introduit dans le nœud , ce 
qu’il eft aifé de reconnoître en tirant 
tout doucement le nœud en dehors 


avec l’inlîrument ; car on fentira évi¬ 
demment la réfiftance que fera le fil 5 
enfuite on glifiera fur le conducteur ou 
le flilet, une des lames d’une paire de 

eizeaux, jufqu’à ce qu’on ait paffé l’ex- 


* 
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trémité de cette lame dans le nœud , 
tandis que l’autre paffera par-deflus le’ 
fil qu’on coupera légèrement, & qu’on 
détachera fans peine. En tirant les fils 
avec les précautions que je viens de di¬ 
re , on ne court point rifque de caufer 
quelque Hémorrhagie à l’artere, autour 
de laquelle on avoit lié le fil, parce que 
toutes les parties qui a voient été com- 
prifes d’abord dans le nœud , doivent 
etre tombées en fuppuration depuis 
long-temps, 8c avoir lailfé le nœud 
entièrement lâche, 8c hors d’état d’agir 
fur l’artere. 

Si le malade eft d’une bonne confii- 
tution, 8c s’il efl: traité de la maniéré 
que j’ai dit ci-deffus , la charpie féche, 
8c quelquefois l’application de la pierre 
infernale fur les chairs qui pouffent trop 
Vite, font tous les remedes néceffaires 
pour achever la guérifon , fans qu’il 
arrive aucune exfoliation à l’os. Le Chi¬ 
rurgien bien loin de procurer cette ex¬ 
foliation , doit au contraire mettre tou¬ 
te fon application à la prévenir, à 
moins qu’il ne s’apperçoive que l’os fois 
attaqué par quelque accident ou par 
quelque mauvaife manœuvre. 
y Les moyens que l’on emploie pour 

l’ordinaire pour prévenir l’exfoliation =, 
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comme auffi pour la procurer, me pa- 
roifient très-mal entendus. Je pourrai 
peut-être vous informer dans la fuite 
des raifons qui m’obligent de penfec 
ainfi. Je me contenterai pour le préfenC 
de remarquer, que des quatorze mala¬ 
des qui ont fouffert l’amputation dans 
l’Infirmerie de cette Ville, il n’y en a 
eu aucun à qui il foit furvenu une exfo*- 
liation de l’os, excepté le nommé Alex» 
Sheppard, dont l’os de la cuiffe s’exfo¬ 
lia , comme on a pu le voir dans l’Hi£* 
toire que je vous ai communiquée de fà? 
maladie. 

Dans deux autres, fçavoir Eliz. Blac- 
fcader & J. Macmillan , à qui on fitaufii 
Famputation de la jambe au-deffus du 
genou , on obferva fur la fin de leur 
guérifon une ou deux petites parcelles 
d’os parmi le pus : mais dans aucun des 
autres , on ne vit rien fortir de la plaie 
qui eût rapport à des parties ofifeüfes;, 
quoique dans quelques-uns de ces ma¬ 
lades il parût hors de toute vraifem- 
blanee de pouvoir empêcher une cer¬ 
taine corruption , & par conféquent la 
féparation d’une partie de l’os, fur-tout 
dans le cas de la nomm ée Marguerite Cle- 
ghorn, dont le Tibia & le Péroné écoienf 

fi fpongieux à l’endroit de l’amputa 
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tfon au-deflfous du genou, que fi on 
avoit pu reconnoltre la difpofition de 
ces os avant l’opération, on auroit pu 
les couper par le moyen de l’inftrumenc 
tranchant, de la même maniéré qu’on 
coupa les tégumens ôc les mufcles* Ce¬ 
pendant malgré cette mauVaile difpo-* 
fïtion des parties , & la ccnftitution vi-* 
cieufe de fbn corps , les deux os fe 
trouvèrent entièrement couverts dé 


chairs au troifiéme ou quatrième panfe- 
ment, la plaie fe guérit en peu dé 
temps, & la cicatrice s’eft confervée 
folide jufqu’à préfent, depuis plufieurs 
années# 


J’ai tellement confondu jufqu’ici dans 
ces remarques fur les amputations, léâ 
préceptes concernant la pratique avec 
des raifonnemens, qu’il y aura plufieurs 
de ceux qui les liront, qui ne verront 
pas du premier coup d’oeil toutes les 
précautions qu’il faut prendre en faifanfi 
cette opération de la maniéré que je. 
l’ai propofée ; ôc je n’ai pas même de£ 
fein d’en faire ici la récapitulation , 
afin que ceux qui ont le plus befoin de 
préceptes, je veux dire les jeunes Chi¬ 
rurgiens , fe les inculquent mieux dans 
la mémoire , en fe donnant la peine de 

comparer ce qu’ils liront dans les livres 


écrits fur les opérations de Chirurgie ;* 
avec ce que j’ai dit dans ces remarques y 
en fe formant enfuite une idée complét¬ 
ée de tout ce qui concerne l’opération ,• 
âc la méthode de la curation , en fui- 
vant le même ordre que j’ai obfervé 
dans ce mémoire , en fuppléant par le 
fecours des Livres, à ce qui eft ici traité 
fuperficiellement comme étant connu ; 
& en changeant ou fubftituant aux pré¬ 
ceptes ordinaires, ceux des miens qui 1 
leur paroitront raifonnables, Sc confir¬ 
més par l’expérience. 

A R T I C L E X X III. 


m'ai fi 
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■e Nervaux , adreffe dan , 

M. J. Stevenfon, Mé 

ibourg , par M. Ebene 
Médecin à Dumfreis. 


Ayant eu depuis quelque temps un 
grand nombre d’occafions de traiter de 
ces Fièvres, qu’on appelle communé¬ 
ment Fièvres nerveufei, Sc que quelques- 
uns délignent fous le nom de Fièvres 
internes , je hazarderai de vous commu¬ 
niquer quelques conje&ures fur la natu¬ 
re & la maniéré de traiter cette elpéce 
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particulière de Fièvre ; 8c fans m’arrê¬ 
ter beaucoup à ce qü’en ont écrit les 
Auteurs , je vous ferai part de mes re¬ 
flexions à mefure qu’elles fe préfente- 
ront. 


Je n’ai pû jufqu’ici goûter le fenti- 
ment de quelques Auteurs au fujet de 
la diviflon prefqu’infinie qü’ils font des’ 
Fièvres, ndn plus que pour ce qui con¬ 
cerne les caufes auxquelles ils les attri¬ 
buent. Je ne fuis pas mieux fatisfait du 
fentiment de ceux qui ne veulent recon- 
noître qu’une feule caiife générale de 
toutes les Fièvres. Quoique les obftruc- 
tions puiffent fou vent être la caufe de 
la Fièvre , je penfe cependant qu’elles 
en font quelquefois' plutôt l’effet que la 
caufe. Mais l’obftruétion ne donne pas 
une idée allez étendue de la maladie % 


8c ce n’eft pas d’elle feule que nous 
pouvons tirer les indications nécelfai^ 
res pour nous conduire dans la maniéré 
de la traiter. Il faut éxaminer avec at¬ 


tention quelle eft la principale partie 
qui eft obftruée ; quelle eft la nature de 
la matière qui forme l’obftru&ion , 8c 
quelles font les autres circonftances qui 
accompagnent la maladie. Il n’eft pas 
aifé de déterminer fi l’agitation contre 

nature qui accompagne la Fièvre, dé- 
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pend de certains corpufcules ( Miafirifc 
ta), de quelque inégalité des parties 
des fluides, de leur acrimonie parti¬ 
culière , de l’exakation de quelques- 
iîns des principes du fang, ou de leur 
âttradion non naturelle. Mais puifque 
cette variété d’opinions nous laifife dans 
l’incertitude * il faut enfin pour avoir 
quelque idée delà maladie en queffiony 
comme de toute autre, prendre le parti 
de nous en rapporter à nos propres 
fens, & à notre raifon. 

L’efpéce de Fièvre dont il efl ici 
queflion , a été fatale en Angleterre 
depuis plufieurs années. Je ne m’arrê J 
terai point à rendre compte des caufes 
qui ont pu la rendre fi commune , ôc 
comment elle a pu être produite par la 
maniéré de vivre, & par la fuite nom- 

breufe des faifons chaudes ôc humides# 
Des raifonnemens qui n’auroient d’au¬ 
tre but que d’expliquer comment ces 
caufes peuvent agir fur les fluides, SC 
y produire ces altérations que nous 
avons remarquées en ceux qui ont été 
attaqués de cette Fièvre, ou que nous 
pouvons foupçonner avec raifon , ne 
feroient peut-être pas bien fatisfaifan- 
tes. 

Au lieu de faire une hifioire de la ma- 
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îadie, j’aime mieux la décrire avec le$ 
çirconftances dont elle à ,été accompa 
gnée dans divers fujets. 


Les jeunes gens fe plaignoient en gé 


héral de douleurs aiguës pendant le$ 


premiers jours ; quelquefois cette efpe-r- 
ce de douleur m’en a impofé, 8c j’ai 
confondu la maladie avec un leger rhu* 
matifme. Ils fouffroient peu d’ailleurs. 
Leur pouls n’étoit pa$ beaucoup diffé* 
rent de l’état naturel. Leur fomjneil 
étoit aflez tranquille , & ils n’avoient 
prefque d’autre incommodité qu’une 
forte de péfanteur accompagnée de 
quelque foibleffe. Je reftois tranquille 
à la vue de ces légers fymptomes, jufc* 
qu’à ce que le délire , ou les avant- 
coureurs du délire, m’euffent fait fentic 
je danger de la maladie i 8c que ceux 
qui ne paroiffoient courir aucun rifque 
pendant les premiers jours , fuilenG 

morts pour la plupart. 

La maladie fe déclara chez d’autres 
par des fymptomes plus violents. Ils 
a voient des vomiflements, des naufées, 
une douleur de tête , un pouls plein, 
fort 8c dur ; ils fentoient de la chaleu? ? 
avoient foif, 8c les yeux rouges. Cette 
ipaladie fe préfentant avec tous les ca^ 

fâ&eres d'une grande inflammation g. 
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m’obligea d’avoir recours à la faignée, 
8c même de la réïterer e Elle eut .l’effet 
de diminuer confidérablement la vio¬ 
lence des fymptomes ; ce qui n’arriva 
.pourtant pas toujours : mais lorfque le 
délire furvenoit, les fymptomes de l’in¬ 
flammation fe trouvoient beaucoup 
moindres, le pouls paroiffoit foible Ôc 
concentré , la chaleur étoit modérée, 
& les malades fe trouvoient d’ailleurs 
précifément dans le même état, que 
ceux qui, au commencement de l’at¬ 
taque, n’a voient que des fymptomes lé¬ 
gers d’inflammation , Ôc qui ne furent 
pas faignés, ou qui n’auroient pu fup- 
porter ce remede. 

' 11 y en eut qui tramèrent quelquefois 

deux ou trois fcmaines avant que la 
Fièvre fe déclarât, & elle fit infenfible- 
ment de tels progrès , qu’ils étoient en 
danger avant que nous euffions eu le 
temps de nous mettre fur nos gardes. 
Dans ces cas il n’étoit pas queflion de 
compter les jours , parce qu’on n’avoic 
aucune connoiffance du commence¬ 
ment de la maladie. En un mot } il y 
avoit une grande différence pour la ma¬ 
niéré dont la maladie fe déclaroit, mais 

elle étoit la même dans le progrès ôc 
dans l’étatc 
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Lorfque les premiers fymptomes étoiene 
appaifës, il furvenoit un délire obftiné, 
ce délire fe déclaroit aux uns plutôt s 
aux autres plus tard, mais pour l’ordinai- 
ie en fort peu de temps. Quelquefois les 
malades ayoient une diarrhée accom¬ 
pagnée de douleurs dans le bas-ventre ; 
des . Tueurs particulières qui n’étoient 
luiyies d’aucun foulagement ; une pe¬ 
tite toux , & des foibleiïes plus ou 
moins fréquentes. .Peu après que Je dé¬ 
lire s’étoit manifefté , il paroilfoit des 
,fymptomes mortels. Ce délire ne fut pas 
fi conlîdérable dans quelques fujets que 
dans d’autres , & ne dura pas fi long¬ 
temps; mais il leur arrivoit de temps en 
temps de parier raifon , lors même qu’ils 
avoient des tréfaillemens. .Ceux - là 
étoient beaucoup plus abbatus , & per- 
doient plutôt leur embonpoint fans 
fiouffrir aucune évacuation a du moins 
confidérable. 


Dans quelques-uns de ces derniers 
malades, j’ai remarqué que les urines 
étoient couvertes d’une pellicule de 
grailfe. Ils avoient quelquefois des 
fueurs continuelles, froides & gluantes. 
D’autres fois ils étoient pour ainfi dire 
couverts de leur fueur, & paroiffoient 
Domine ü on leur eût répandu de l’eau 
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fur le corps, & avoient en même temps! 
la peau entièrement froide. 

Je n’ai fait mention jufqu’iei que des 
accidens les plus fenfibles , & des diffé¬ 
rences les plus remarquables des fymp- 
tomes ; car je penfe qu’il eft inutile d’en¬ 
trer dans un plus grand détail avec une 
perfonne qui a eu fi fouvent oceafion 
de les éxaminer elle-même. 


Cette Fièvre ne régna que parmi les 
pauvres gens & le. petit peuple. Je 
n’ai vû que quelques perfonnes riches 
qui en ayent été attaquées ; 6c je ne me 
fouviens pas d’en avoir vu une feule, 

' parmi celles qui étoienc dans l’ufage de 
poire du vin. 

Quoique je ne fois pas porté à multi¬ 
plier les caufes ni dans cette maladie 9 
ni dans aucune autre, je ferois cepen¬ 
dant tenté de fuppofer ici deux états 
différents dans les fluides : fçavoir, un 
épaiffiffement du fang , plus ou moins 
propre à caufer l’inflammation , & une 
trop grande diffolution de ce fluide ; 
état que nous défignons ordinairement 
iorfque nous difbns que le fang eft ap¬ 
pauvri , 6c dénué d’efprics. 

Comme la maladie s’eft déclarée en 


•général parmi nous, par les fymptomes 

gui annoncent répaiffiflèraent des li- 
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sjueurs j c eit cet état que j’éxamineraî 
en premier lieu. Lorfque la faignée a 
été néceffaire, nous avons prefque tou¬ 
jours trouvé le fang couvert d’une 
couëne plus ou moins dure Sc compac¬ 
te ; Sc lorfque nous n’avons pas ofé em¬ 
ployer la faignée, les fymptomes onc 
manifefté cet épaiflilfement. La langue 
étoit pour l’ordinaire feulement blan¬ 
che & humide ; elle étoit rarement bien 

feche, noire , ou gercée, ce qui ne 

dénotait ni beaucoup d’ardeur , ni un 

défaut de fluides. Les urines! étoient 
ûflez femblables à celles qu’on rend en 
fanté , quelquefois plus rouges ; on y 
remarquoit pour l’ordinaire un fédimenc 
farineux, fin Sc brun , ou bien un nua¬ 
ge épais qui fe précipitoit au fond. El¬ 
les ne préfentoient rien qui annonçât 
une crife. 


Ce défaut de fédimenc naturel pou- 
voit dépendre de différentes caufes , 
produites par les di vers degrés d’épaif- 
fiflfement ôc de vitelle du fang. Dans les 
Fièvres ardentes Sc inflammatoires , où 
le mouvement du fang fe trouve beau¬ 
coup augmenté , l’attrition eft grande > 
& les différents principes du fang font 
confondus Sc tellement combinés en- 
femhîe , que ces principes relient uni^ 
Jom, IVz T 
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dans l’urine & ne s’attirent jamais l’un 
l’autre, ou ne fe féparent pas. Quand 

au contraire les fluides font épais, & 
que leur mouvement n’eft pas beau¬ 
coup augmenté , la partie fér eu fe feule 
fe fépare par les urines, tandis que les 
parties plus groflieres , fulphureufes , 
falines & terreftres , relient confondues 
& étroitement unies. C’elt par cette 
jraifon que les urines ne dépofent alors 
aucun fédiment. C’eft auili de cette dif- 
pofîtion que dépendent les flux abon¬ 
dants d’urine, les fueurs copieufes , les 
cours de ventre ; fymptomes tous dan¬ 
gereux dans cette Fièvre. 

Cet état d’épaiffilfement du fang, eft 
Juivi d’ une inflammation plus ou moins 
grande, comme il paroit par les diffé¬ 
rentes maniérés dont la maladie s efl 
déclarée. Plus le fang elt tourné à l’in¬ 
flammation , plus le danger eft grand. Il 
diminue au contraire à mefure que le 
fang s’éloigne de cet état, jufqu’à ce 
qu’on ait lieu de croire ,que l’épaiffilfe- 
gnent ell li peu conlidérable, qu’il ne 
Jçauroit être regardé comme la caufe 
de la Fièvre ; mais qu’on foupçonne au 
contraire une difpofition oppofee du 
- fang, fçavoir quelque degré de diflolu- 

fàçn # §ç alors le danger croît de même * 
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a proportion que cette diffolution aug¬ 
mente. 

Vous voye^: que pour ne pas aban- 
donner ma fuppoûtion , de deux états 
différents du fang qui confident en ce 
que l’un ou l’autre eft toujours la caufe 
de la Fiè vre , j ai imaginé divers degrés 
de la caufe morbifique, & que j’ai die 
que lorfque le fang étoit parvenu. au 
dernier ou plus petit degré d’épaiiïiffe- 
ment^ il paffoit au premier ou plus pe¬ 
tit degré de diffolution , qui commen- 
:Çoit alors. 

Ces différents degrés d’épaiffiffement 
des liqueurs, font faciles à reconnoître 

dans d’autres maladies. Dans les Pleur 

réfte. 


inflammatoires , l’épaifïiffement 

eft porté au plus haut degré ; 8c les re¬ 
ndes les plus rafraichiffants, les plus 
délayants, 8c les plus incififs , ne fuffi- 
fent pas toujours pour rendre au fang 

fa première fluidité. Çet épaiffiffement 

eft dans un degré moyen dans les Pieu - 
téjies froides, 8c qui participent en quel¬ 
que forte de la fauffe P errpneumonie i i| 
faut dans ce dernier cas recourir à une 
méthode très differente de celle quicon* 
vient dans le premier. Plus on évacue s 
plus la maladie devient longue , 8c plus 
h douleur eft fixe. De forte queia$égl@ 
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ordinaire, qui eft de faigner jufqu>àc<? 
que le fang ne foit plus coeneux , ou* 
comme on dit, jufqu’à ce qu il foit chan¬ 
gé , eft très-pernicieufe. Au lieu qu’ur 
ne faignée plus ou moins copieufe , fé¬ 
lon la gravité des fymptomes, 8c i’ufage 
des remedes atténuants volatils,, mêles 
avec des délayants convenables, Sç 
quelquefois l’application des vefOcatoi- 
res, fuffifent pour remplir toutes les in¬ 
dications. Cette difpofition du fang fe 
rencontre encore dans des maladies 
.chroniques, qui n’ont aucun caraflere 
d’inflammation , Sc dans lefquehes elle 
eft moins propre à 

liions , ou la Fièvre. 

Je ne m’arrêterai pas à expliquer 
comment cet épaiffiflement des liqueurs 
qui paroît devoir être fans aêtiqn, peut 
être la caufe de la Fièvre. Mais je fuis 
perfuadé que c’eft cette difpofttion du 
fang qui, félon la fai fon, la maniéré de 
vivre, 8c le tempérament des perfon- 
nés, occaïïonne les Fièvres continues 
Sc intermittentes , les Pleuréfies, le? 
jlhuma.tifmes Sc les autres maladies qui 
participent de la nature de celles que 
Ton appelle inflammatoires ^ quoiqu’el¬ 
les ne parviennent pas entièrement au 

pierae degré d’inflammatiom Si Mty 

■ v « * t v ; - 
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confidérons la reffemblance 5c la com¬ 
plication des fympt ornes qui accompa¬ 
gnent ces maladies, 5c combien elles fë 
transforment facilement; par exemple ÿ 
les Fièvres continués en Fièvres inter¬ 
mittentes , 5c les intermittentes en con¬ 
tinués, celles qui font d’un caradere 
bénin , en malignes : fi , dis-je, nous 
confidérons toutes ces circonftances y 
nous aurons quelque raifon de croire 
que la caufe de toutes ces maladies efï 
à peu près la même. 

J’ai dit que lorfque les liqueurs étoieng 
épaiffies »• elles étoient fans adion ; mais 
dans la fuite elles fe mettent fans peine- 
en mouvement, ou dans cette difpofî- 
tron qui les met en état de produire 
quelqu’une des maladies dont je viens 
de parier. Alors l’humeur peut fe por¬ 
ter fur une partie , à l’occafion de quel¬ 
que faute dans l’ufage des chofes non- 
naturelles, ou refter tellement confon- 
duë avec la maffe, qu’elle caufera la 
Fièvre. Cette théorie nous donne l’idée 


la plus fimple de cette difpoficion con¬ 
tre nature des fluides, 5c l’état que je 
viens de décrire en eft l’efpece la moins 
dangereufe, mais elle aura différents* 
degrés, félon que l’épaifliffement fera 

plus ou moins confidérable. Cette dif- 

rr ••• 
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pofition nous préfente une autre idéd 
îbrfqu’elle devient inflammatoire , <5d 
elle fe montre alors avec des fympto- 
mes différents. Elle eft très-différente 
encore lorfqu’elle fe trouve unie à quel¬ 
que acrimonie particulière. 

Pour déterminer les différentes efpe- 
ees de cette Fièvre, fes degrés, & la 
malignité dont elle peut être accompa¬ 
gnée , on peut la réduire aux divifions 
fuivantes. Fièvre dépendante de l’é- 
paîffiffement des liqueurs^ — — Epaif- 
fiffement accompagné d’inflammation. 
«-Epaifïiffement accompagné d’a¬ 
crimonie. -- Epaiffiffement, Inflam¬ 
mation , de Acrimonie-i, 2 , 3 , 

degrés d’Epaifïiffement , d’inflamma¬ 
tion , d’Acrimonie ; & ainfi de fuite en 
divilant & fiibdivifant autant qu’on vou¬ 
dra : car ces divifions peuvent être por¬ 
tées beaucoup plus loin , félon les diffé¬ 
rentes modifications de la matière qui 
caufe la Fièvre, ôc félon la combinai- 
fon des caufes ; mais elles font plus pro¬ 
pres à fatisfaire l’efprit, qu’à enrichir la 
pratique. 

L’efpece de Fièvre dont il eft ici 
queftion , eft accompagnée d’un fymp- 
tome qui lui eft commun avec les au¬ 
tres Fièvres , ôc qui mérite que nous y 


© e M e de ci n e. 
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faffions une attention particulière. Je ne 


1 1 , 

ifme ühiverfel 


Tenfion Mufc 


lie paroît jamais aufli évidemment que 
dans les Fièvres inflammatoires , mais 
nous pouvons le reconnokre par fes ef¬ 
fets. C’elf eet épaifliffement des li¬ 
queurs , 8c le Spafmé qui en eft la fuite y 
qui conftituent efferîtiellement la Fiè¬ 
vre ; 8c tout ce qu’on met eû ufage pouc 
la guérir, doit répondre à l’une ou l’au¬ 
tre de ces caufes, où à toutes Irèa deux 


en même temps. 

Comme je me fervirai fréquemment 
du terme de Spafme , il efl; à propos 
que j’explique ce que j^entends parce 
terme. Tout effort que la nature fait 
pour fe déliver de ce qui lurnuit, efl un. 
Véritable Spafme ; & ce Spafme fera plus 
ou moins grand, félon la qualité ou la 
force de la caufe morbifique ; & il atta¬ 
quera un plus grand ou un plus petiü 
nombre de parties félon la nature de la 
maladie. Comment appellera-t-on ces 
tremblements , cet Hotror 8c ce Rigov 
qui fe manifeffent à la première attaque 
de la Fièvre, fi ce n’eft un Spafme dans 
tout le corps ? D’où viennent le mal 
de tête, le vomiffement, les diarrhées v 


êc tous les dérangements qui arrivent 

T iiij 
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dans les fecrétions, & les excrétions } 
fi ce n’efl: d’un Spafme dans quelques 
vifceres en particulier, ou du Spafme 
général dont le corps ett attaqué ? Tou9 
ces fymptomes conviennent avec ceux 
qui furviennent au mauvais ufage des 
remedes ; comme l’augmentation de la 
Fièvre , les inquiétudes, la concentrac- 
tion ou l’irrégularité du pouls ; acci¬ 
dents qui arrivent fouvent par l’applica¬ 
tion des vefficatoires, & par l’ufage des 
remedes chauds & irritans, &c. c’eft-à- 
dire , pour m’exprimer en termes plus 
propres , que tout ce qui augmente 
trop les ofcillations des folides, fera la 
caufe d’un Spafme* 

Il y a une obfervation générale prife 
de l’état du pouls avant & après le 
chaud de la Fièvre ou la crife, qui peut 
fervir à mieux faire comprendre ce que 
j’entends par Spafme, ôc le rôle qu’il 
jouë dans ia Fièvre dont il s’agit ; s’il 
faut le regarder comme caufe conjoin¬ 
te ou comme le principal fymptome; 
car c’efi cette tenfion Spafmodique qui 
quelquefois demande le plus notre at¬ 
tention. Le pouls avant le chaud, pa- 
roît bas, foible, petit, dur , irrégulier, 
concentré , ôc toujours au-deflous de 
l’état naturel» Il faut, pour que la téCor 
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ktion , la préparation , & Pexpulfïon 

de la matière qui caufe la maladie , fe 
fafle, que la circulation augmente juf- 
qu’à un certain degré. A mefure que la 
Fièvre diminue , ou que la crife fe fait, 
le pouls fe dévelope, & devient plein , 
mollet & fort ; 6c s’il n’a pas toutes ces 
qualités,. le malade a de la peine à gué¬ 
rir , ou bien il fouffre une rechute. On 
ne fcauroit bien rendre raifon de ce 
changement remarquable du pouls, fans 
avoir recours au Spafme , ou à cette ten» 
fion Spafmodique que j’ai fuppofée d*- 
defllis ; laquelle diminuant dans le 
chaud de la Fièvre, permet au fang de 

couler d’une maniéré uniforme dans les 
vaifleaux. 


11 arrive tout le contraire dans les 
Fièvres fanguines 6c inflammatoires , 
dans lefquelles on remarque avant l’é° 
tat, un pouls plein , dur, 6c fort ; qui 
devient enfuite petit, foible, 6c lan- 
guiflant. C’efl: ce qui me détermine à 
penfer que les crifes doivent être expli¬ 
quées de differentes maniérés.» Pour 
avoir une idée encore plus claire de la 
nature de cette maladie, il faudroit fé=- 


parer la Fièvre du délire ,. & les con li¬ 
bérer chacun à part. Imaginons une 

Fièvre de l’efpece de celle dont je pas- 
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le, qui parcoure tous fes temps , faiw 
être accompagnée de délire. Nous pou¬ 
vons fuppofer en effet que quelqu’un- 
fera en état de fupporter pendant affez 
long-temps cette Fièvre, en admettant 
même un degré confidérable de mali¬ 
gnité , tandis que fes fondions feront: 
intègres, ou peu dérangées, & que la 
matière morbifique circulera librement 
dans- les vaiffeaux, où après plufieurs^ 
circulations réitérées , elle fubira enfin ; 

le degré de codion néceffaire pour ter¬ 
miner la Fièvre. 

Mais lorfque le délire s r y joint, c’eff 
véritablement une autre maladie qui fe 
forme , laquelle ne dépend pas néceffai- 
rement de la Fièvre, mais d’une difpo- 
lition particulière de la matière qui lai 
eaufe , & qui eff plus propre qu’aucune 
autre à fe porter au cerveau. L’union 
des fymptomes analogues de la Fièvre' 
<5c du Délire,- fervira pour lors à aug¬ 
menter la caufe de la maladie, ou:à 

à 

augmenter les accidents de la Fièvre, 
outre ceux qui font particuliers au dé*? 
lire même. 

Les fymptomes qui accompagnent le 
mal de tête, précurfeur ordinaire du dé¬ 
lire , dont nous fuppoferonsle fiége feu¬ 
lement dans les membranes dy cer veau, 
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font le froid Sc le tremblement ; les nau- 
fées Sc le vomiiTement ; le ferrement de 
poitrine Sc des vifeeres fituées autour 
du cœur ; les mouvemens involontaires 
de la tête Sc du cou ; un pouls concentré, 
irrégulier, Sc quelquefois intermittente 
Ce font-Ià tous les effets du Spafme. 

Lorfqu’il y. a une obftruffion formée- 
dans le cerveau, il paroît une fuite de 
nouveaux fymptomes. Outre ceux dont 
je viens de faire mention, il furvient 
un dérangement dans les fondions du 
corps, Sc celles de Famé font ou affai¬ 
blies ou perdues ; la filtration du fuc 
nerveux, efl en quelque façon inter- 
rompuë dans le cerveau : d’qu il réfuîte 
une difîribution irrégulière des efprits 
animaux ; car s’il arrive qu’ils ne puif- 
fent pas fe filtrer dans certains endroits 
du cerveau , ils fe porteront avec force 
Sc irrégulièrement dans d’autres» De-là 
viennent toutes ces différentes adions 9 , 
Sc tous ces mouvemens extraordinaires 
que l’on remarque dans les perfonnes 
qui font attaquées du délire ; tels que 
les treffaiilemens , les foubrefauts dans 
lés mufcles , les convulfions , qui font: 
des degrés plus grands du Spafme. Une* 
Fièvre accompagnée de délire , doit 

être conûderée comme une maladie- 
compliquée, J v§ 
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11 fera avantageux encore , pourpof- 
ter un jugement de cette Fièvre , d’é- 
xaminer quelle eft la proportion qu’il y 
a entre les fluides & les vaifleaux qui 
les contiennent. 11 eft rare que la quan¬ 
tité en foit plus grande que dans l’état 
naturel, c’eft-à-dire, plus grande qu’el¬ 
le n’eftdans un corps bien conftitué; 6c 
quelquefois elle eft moindre. Cette ap¬ 
parence de plénitude qu’on apperçoit 
au commencement de la Fièvre , dé¬ 
pend plutôt de quelque difpofltion in¬ 
flammatoire , que d’une Pléthore, 11 y 
a donc un retréciffement des vaifleaux, 
lorfque les folides paroiftent aftaiflfés, Sc 
les parois de ces vaifleaux font alors 
rapprochées, de maniéré que les fluides 
ont de la peine à circuler. Cette difpo- 
Ution nous préfente une idée bien diffé¬ 
rente de celle que nous donne la Fiè¬ 
vre provenant de plénitude, dans la¬ 
quelle les vaifleaux font diftendus. S’il 
faut d’un côté avoir recours aux fai- 
gnées copieufes & aux rafraîchiffants 
pour corriger cet étranglement des vaiF 
féaux ; il faut de l’antre relâcher les 
vaifleaux , 6c atténuer les liqueurs, afin 
qu’elles occupent un plus grand efpace. 

Après ces confidérations, on peut 

.voir la raifon pourquoi une Fièvre qui 
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s*annonce d’abord par des fymptomes 
doux & peu dangereux, peut être aulH 
maligne lorfque le délire s’y joint, qus 
celle qui commence d’abord avec les 
fymptomes les plus violents. 

On peut voir pourquoi cette maladie 
eft fi dangereufe , 8c le rapport qu’elle 
a avec les maladies qui viennent d’ina¬ 
nition , lefquelles font plus difficiles à - 
guérir que celles qui font caufées par la 
replétion. 

Qu’on ne doit pas regarder le délire 
comme un ûmple fymptome, 8c qu’il 
faut pour le guérir avoir recours à d’au¬ 
tres moyens qu’à ceux qu’on met ea 
ufage pour combattre la Fièvre. 

On pourra pareillement rendre raifon 
par-là du pouls foibie, bas, petit, con¬ 
centré 8c irrégulier ; de l’affaiffemenfi 
desfolides ; 8c de cette maigreur qui fur- 
vient en peu de temps, 8c fans qu’il y 
ait d’évacuation augmentée. 

Enfin nous fixerons le fens du nom 
de malignité, terme qui a été jufqu’à 
préfent myftérieux & incompréhenfi* 

ble. 

J’ai déjà dit que cette Fièvre étoic 
très - différente des autres, quant à fa 
nature 8c aux changements, dont elle 

çtoit fufceptible y il en eft de meme d%~ 
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prognolïic qu’on peut en porter. Je de^ 
vrois rapporter des obfervations parti¬ 
culières pour prouver ou éclaircir ce 
que j ? avance: c’efl ce que je pourrois ? 

faire ; mais la crainte d’être trop long 
me retient. 


Les évacuations aiifquelîes on a re¬ 
cours au commencement, font la fai- 
gnée & l’émetique : je ne fçache pas 
que la purgation ait eu lieu dans ces 
premiers temps , ni la raifon pourquoi. 

Nous trouvons quelquefois le malade 
avec des lignes apparents de Pléthore % 
St quoique nous employons alors la fai- 
gnée, elle n’a pas toujours l’effet de di¬ 
minuer beaucoup la vivacité des fymp- 
tomes ; s’il nous arrive même de faire 
fâigner plulieurs fois, fur cette appa¬ 
rence de Pléthore, le malade s’en trouve 
plus mal. Pour dire ce que je penfe fur 
ce remede , j’ai lieu de croire que la fai- 
gnée en général a été rarement utile ; 
& qu’elle a été nuifible lorfqu’elle n’a 
pas été faite avec alfez de précaution. 
Cependant comme il m’eli arrivé rare¬ 
ment d’être appellé au commencement 
de la maladie ? je n’oferois rien dire de 
pofitif à cet égard- 

Nous connoiffons affez , générale¬ 

ment parlant* les effets de la faignéej 
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mais il n’en eft pas tout-à-fait de même 
pour ce qui concerne l’Emétique ; Sc 
j’ai quelque lieu de douter, s’il a tou¬ 
jours été utile dans le cas dont il s’agit» 
En effet dans cette Fièvre nous devons 
nous attendre à voir bien-tôt furvenir 
le délire : or par l’affion de FEméti- 
que, le fang eft déterminé avec beau¬ 
coup de force à fe porter du cote du 
cerveau ? d’on il faut au contraire le 
détourner, de crainte qu’un fang épais 
& gluant venant à s’embarraffer dans ce 
vifcere , ne caufe le délire plutôt qu’il 
ne ferait arrivé fans cela; Ge fymptome 
eft rarement bien dangereux, lorfqu’il 
ne paraît pas avant le neuvième jour. 

L’Emétique eft depuis long-temps 
en ufage pour les Fièvres. Il aide, dit- 
on , par fon adîon la nature à Te débar- 
raffer de tout ce qui l’opprime, & à 
pouffer le fuperflu des humeurs du cen¬ 
tre à la circonférence ; c’eft la façon 
ordinaire de s’exprimer. C’eft aufîi ce 
que j’ai de la peine à comprendre ; en 
effet quoique cela puiffe être vrai à l’é¬ 
gard des Fièvres qui font accompagnées 
d’éruption fur la peau , dans lefquelles 
les vomitifs font d’une grande utilité ; 
je ne vois pas, félon cette fuppofition > 

gpel peut être leur effet à l’égard des 
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autres Fièvres, dans lefquelles nous ne 
eonnoiflons pas la matière qui doit être 
expulfée, ni en quel, temps- elle doit 
l’être. 

Il faut dans les Fièvres éxamineravec 
attention l’état des premières voies , 
afin de s’aflurer fi la caufe de la maladie 
s’y trouve , ou non. Si elle s’y trouve, 
on en emporte une partie par le moyen 
de i’Emétique , 8c on empêche par-là 
qu’elle ne pafie dans le fang. Mais 
quand même le foyer de la maladie ne 
feroit pas dans les premières voies, on 
débarafle ces parties par le vomifiement 
de tout ce qui s’y trouve de fuperflu ; on 
les remet en liberté , 8c en état de s’ac¬ 
quitter de leurs fondions pendant le 
cours de la maladie, ce qu’elles n’au- 
roient pu faire y fi on les avoir laide fur- 
chargées d’une grande quantité d’hu¬ 
meurs grofiieres& fuperfluës. 

L’Emétique eft encore utile pour 
d’autres cas ; par exemple , dans ceux 
où le malade fe trouve dans un état 
d’affaifiement ; parce que dans ces cas 
il augmente le refibrt des folides, fa 
contraction des vaiffeaux, 6c qu’il don¬ 
ne plus de confidence au fang, lorfqu’il 
tend à la diffolution ; il empêche ainfi 

qu’il ne croupifle dans fes vaifieaux& 
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que les liqueurs ne s’échappent a con¬ 
tre-temps & par des voies peu conve* 
fiables , comme il arrive quelquefois 
dans les fueurs abondantes, les diar¬ 


rhées, &c. 

Ma queftion ne rouie donc que fin¬ 
ies Fièvres qui portent à la tête, Sc je 
demande fi l’Emétique convient dans 
ces Fièvres. En effet, quoiqu’il (bit pof- 
fible que le malade en reçoive quelque 
foulagement, parce que par l’a&ion dé 
ce remede , il fe fait une grande fecré- 

tion des efprits animaux ; cependant fl 

la matière é'paiffé qui forme l’obftruc- 
tion n’eft point par ce moyen fuffifam- 
ment atténuée & divifée, elle fe porter 
ra plus avant dans les vâifleaux, & ira 
obflruer des tuyaux où elle n’auroit pu 

atteindre jufqu’alors 5 ce qui avancera 
le Délire. 

Malgré ces inconvéniens , je ne dif» 
conviendrai pas que l’Emétique ne foie 
peut-être, ainfi que vous me l avez fait 
obferver, le moyen le plus prompt qui 
foit en notre pouvoir, pour atténuer 
cette matière épaifle , avant qu’elle ait 
eu le temps de fe porter fur quelque 
partie. Peut être auffi eft-il préjudicia-' 
ble lorfque le dépôt eft déjà fait, eja? 
portant dans des vaiffeaux plus reculée 
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îa matière qui forme l’obftru&ion ; i! 
éft vrai qu’il peut même dans ce cas * 
contribuer à l’atténuation ou co&ion 


de cette matière, ce que je ne prétens 
pas décider : tout ce que je puis dire , 
c’eft que nous fçavons a£Fez que la 
codion ou la préparation des humeurs 
qui doivent fubir plufieurs circulations 
réitérées avec le fang , ou fortir par 
quelqu’une des voies ordinaires , elî 
l’ouvrage de la nature, & qu’elle ne 
peut fe faire qu’au bout d’un certain 
temps déterminé , & avec le concours 
de certaines circonftances : que vou¬ 
loir aider la nature à contre-tems, on 
par des moyens capables de îa con¬ 
traindre , ce feroit l’interrompre dans 
le cours de fes opérations les plus ré¬ 
gulières Sc les plus sûres. Si on a lien 
de croire que l’Emétique eft abfolu- 
ment Sc conftamment nécelfaire, il ne 
faudroît pas attendre pour le donner au 
delà du premier ou du fécond jour ; 
car je penfe qu’il eft nuifible li on le 
donne plus tard. 

Mais puifqu’il faut avoir attention à 
l’état où fetrouvent les premières voies; 
s’il n’y a pas lieu de placer à propos 
tin vomitif, on pourra donner à la pla¬ 
ce un purgatif, lequel répondra peut- 




35 35 Me DE Cltf t : 
être à toutes les intentions qu’on aüroit 
pu avoir en donnant l’Ernétique , ôG 
fera même quelque chofe de plus, que 
ce qu’on aüroit dû attendre du vomit- 

fement. , , 

Les purgatifs en augmentant le mou¬ 
vement des liqueurs , excitent quelque 
degré de Fièvre ; & par ce que nous* 
ôbfervons ordinairement, nous avOns- 


lieu de croire qu’il en paflfe une partie 
dans le fang. Dans les Rhumatifmes , 
foit aigus j foit chroniques , ils font 
d’une grande Utilité. Sydenham fais 
beaucoup de fond fur eux, dans la fauf» 
fe Peripneumonie. Il y a des Fièvres 
qui n’obfervent aucune régie au com¬ 
mencement ôc qui fe règlent après la 
purgation mife en ufage à la fuite des ; 
autres évacuations néceffaires, G’efb 


par fon moyen qu’on vient tous les 
jours à bout de régler les Fièvres inter¬ 
mittentes , 6c quelquefois de les guérir. 

Je fçai bien qu’on prétend que les 
purgatifs guérilfent les Fièvres inter¬ 
mittentes , en expulfant la caufe con— 
tenuë dans les premières voies, ou il 
plaît à quelques-uns de la placer. Mais- 
cela n’empêche pas que le purgatif ne 
puiffe parvenir jufqu’au fang , ou il efl 
vraifembiable que fe trouve la caure de ; 




'4 S'? Essais et Observations 

îa Fièvre , nonobffant tout ce qu’oit'# 
avancé jufqu’ici pour prouver le coe- 
' traire. Je ne crois pas, par exemple, qu’ils 
placent dans les premières voies les 
eau les de certaines autres maladies 1 , 
quoique les purgatifs produifent à leur 
égard des effets aufli remarquables que 

dans les Fièvres intermittentes. II y en 

a qui avancent que l’effet des purgatifs 
va même plus loin encore que ce que je 
viens de dire, & qu’ils peuvent nettoyer 
les conduits de la peau, & favorifer par¬ 
la les éruptions ;& il eftaffez connu qu’il 
ÿ a certaines éruptions qui s’enflamment 
Sz prennent un mauvais train par l’ufa- 
ge des purgatifs, fur-tout quand on les- 
emploie pendant le temps que l’érup¬ 
tion fe fait. Tout cela ne paroîtra pas 
extraordinaire à quiconque fera atten¬ 
tion que le même remede manié diffé¬ 
remment , peut faire vomir, purger , 
ou agir comme diurétique ou comme 
fudorifique. Je n’ai pas befoin de dire 
que les purgatifs font recommandés 
pour achever une crife imparfaite , ôc 
pour l’exciter ou la confirmer , lorf- 
qu’elle eff équivoque. 

De tout ce que je viens de dire, il 
efl: aifé de voir que je penfe que dans 
bien des cas, les purgatifs conviennenft 
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alleux au commencement des Fièvres ? 
que les vomitifs : parce que tandis qu’ils 
nettoyent i’eftomach & les inteftins, ils 
paroifiènt avoir la qualité particulière 
de divifer & d’atténuer un fang épais ; 
outre cela ils font encore une révulfîoo 
confidérable des parties principales, fut 
lefquelles l’-humeur qui caufe la maladie 
fe porte fi facilement : & ils opèrent 
tous ces effets fans occafionner ce dér- 
lbrdre 8c ççtte confufion que caufent fi 
fou vent les Emétiques. Il eft vraifem» 
blable quaprès la faignée faite à la quan¬ 
tité requife, lorfqu’elle eft néceflaire, les 
purgatifs donnés à propos pourront di¬ 
minuer la force de la maladie , ou la, 
difpofer à prendre une tournure plus 
favorable 5 comme de Fièvre intermitr* 


tente, ou avec rémilfion, ou peut être 
même la guérir. C’eft ce que je n’aftu- 
rerai pas d’après la pratique , n’ayane 
pas ,une afiez longue expérience pour 
avoir pu me convaincre de la vérité de 
ces conjedures. 

Je ne dois pas oublier de remarquer 
ici, que la maladie qui a enlevé un II 
grand nombre de beftiaux dans cette 
Contrée , eft une Fièvre d’un caraétere 


particulier. Je ne connois aucun reme- 
pe gui ait été d’une grande utilité ? foi| 


f 
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pour prévenir, foit pour guérir cette 
maladie. La méthode qui a le mieux 


réuni pour la prévenir , a été de faire 
changer de pâturage aux beftiaux, lotf- 
qu’on a craint qu’ils ne fuffent infeétés, 
ou lorfque la contagion étoit proche 
d’eux, & par ce moyen ils étoient pur¬ 
gés ; c’eft-là l’effet ordinaire du chan¬ 
gement de pâturage. Je ne fçaurojs 
croire qu’ils ayent été garantis de la 
contagion, par aucune qualité aléxitére 
du pâturage , lequel eft à peu près le 
même par-tout, 8c cet effet ne doit 
être attribué qu’à fa qualité purgative 
d’autant plus que h ce changement de 
pâturage ne produit point en eux cet 
effet fenfible, il y a lieu de craindre 


qu’ils n’échappent pas à la contagion. 
Cela nous indique l’ufage de la purga¬ 
tion dans cette maladie des beftiaux , 
Egmede qu’on emploie rarement , 8c 
qu’on ne met pas au nombre de ceux 
dont on attend des bons effets. 


Puifque j’ai fait mention de la mala¬ 
die qui a régné parmi les beftiaux, il ne 
fera pas hors de propos d’en faire une 
comparaifon avec quelques Fièvres qui 
ont été familières parmi les hommes ; 
d’autant qu’elles peuvent dépendre l’u- 

ge ôc l’auue d’une même caufe premie- 



b e M e d,e. c i, h e. 

fe , fçavoirde la conflitution de Pair, 
êc des faifons qui depuis quelque temps 
ont été dérangées, <k peu favorables» 
Les Hy vers ont été chauds, fe font paf- 
fés fans gelée, ôc nous avons eu en 
général des Etés pluvieux. Si à Pocca- 
fion de ce dérangement'des faifons , il 
arrive quelque altération dans les flm~ 
des, cette altération fe maintiendra tant 
que la conltitution générale de Pair fera 
la même. Nous fommes expofés de mê¬ 
me que les bêtes , à Pimpreffion des in¬ 
fluences de Pair ; il réfulte de-là que les 
maladies qui attaqueront êc les hommes 
ôc les beftiaux , feront de la même na¬ 
ture, quoiqu’elles différent en quelques 
chofes dans les apparences. Gela ne 
doit pas paroître furprenant, fi nous 
faifons attention que les beftiaux font 
plus conftamment, ôc plus immédiate¬ 
ment expofés aux impreffions de Pair, 
Ôc que leur nourriture eft toujours la mê¬ 
me, & très-différente de la nôtre. 

Il y en a qui ont prétendu que cette 
maladie des beftiaux, venoitde la gran¬ 
de quantité d’Infedes qui parurent dans 
FEté. C’eft ce que je ne contredirai pas» 
Il me femble cependant qüe les mêmes 
caufes qui favorifent la multiplication 
de ces infed.es , font en état de produira 
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des maladies parmi les beftiaux , & des 
maladies de la même nature parmi les 
hommes. Je n’ai fait cette remarque 
que pour faire fentir que c’eft une err 
reur générale de regarder comme caufes 
des maladies des chofes qui tombent 
fous les fens, par la raifon que ces cho¬ 
fes ne font pas ordinaires ; tandis que 
Pair & les dérangements des faifons, qui 
font sûrement des caufes plus puiffan- 
tes, plus confiantes, & propres à pro¬ 
duire les plus grandes altérations dans 
les corps, quoique d’une maniéré im¬ 
perceptible , ne feront comptés pour 
rien. 

Mais fuppofons que la maladie ne 
foit point diminuée ; qu’elle n’ait fouf- 
fert aucun changement & qu’elle fe 
montre avec les fy-mptomes d’une Fiè¬ 
vre continue; j’ai lieu de croire qu’on 
infifte trop en la traitant fur une métho¬ 
de triviale, fans avoir égard aux caufes 
qui peuvent la produire. Vous connoik 
fez cette méthode ordinaire, que j’ai 
fcrupuleufement fuivie pendant queh * 
que temps fans la moindre variation , à 
moins que quelque différence fenfible 
dans les fymptomes, ne m’obligeât d’y 
changer quelque chofe, encore ce chan- 

g ement n’étoit-il peut-être pas fort con- 

Ûdérablç 
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Iiderable par lui-même, ni bien confor- 

aie aux circonilances qui l’éxigeoienc. 

La première chofe qui eft d’ufage dans 
le traitement, & dont je ferai mention , 
€lt , 1 application des véficatoires. Dès 
<ju on en: certain qu’une Fièvre eft de 
1 eipece de celles qu’on appelle Fièvres 

nerveufes, on commence par appliquer 

«n emplâtre vêficatoire au dos , enfuite 
aux bras, après aux jambes, & enfin à 
la tete ; & en même temps on met des; 
cataplalmes à la plante des pieds. J’ai 
Vu ces derniers appliqués fi fort à con¬ 
tre-temps , qu’à' peine y a voit il une 
heure ou deux qu’on les avoit mis, que 
le malade après une longue infomnie 
accompagnée de délire, a paru s’en- 
uormir, mais d’un fommeil dont il n’eft 
pas revenu. Tout cela paroit très-mé¬ 
lodique ; & tour le monde eft à pré- 
lent fi familier avec les véficatoires, 
m il n y a perfonne qui ne fçacbe quand 
ii faut les appliquer ; combien il faut en 
appliquera la fois; à quelles parties ü 
aut les mettre; & quelle eft celle pac 
laquelle fi e ft d’ulàge de commencer. 
Ve forte que celui qui voudroit appli¬ 
quer les véficatoires d’une autre manié¬ 
ré , ou faire quelque autre chofe qui ne 

fut pas conforme à Mage établi ,foro| 
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tien hardi, & ne rifqueroit pas peu. 

? Je fuis perfuadé qu’on commet fou- 
vent des fautes, tant à l’égard du temps s 
qu’à l’égard des endroits où l’on appli¬ 
que les véfîcatoires. J’ai remarqué que 
.cette Fièvre étoit accompagnée ,'d’une 
ienfion convulfive dans les mufcles, 8c 
& d’un Spafme univerfeldépendants 

l’un 8c l’autre de l’épaiffifTement du 
|ang , qui fe trouvoit plus ou moins 
difpofé à l’inflammation. Les véficatoi- 
res font abfolument néceffaires pour di- 
vifer ce fang épais , 8c les bons effets 
qu’ils produifent tous les jours , nous 
convainquent de leur efficacité en ce 
cas : mais ils augmentent beaucoup en 
même temps le Spafme qui accompa¬ 
gne la Fièvre , fur-tout fi on les appli¬ 
que à des parties.qui font plus fufcepu- 
foles d’irritation, telles que le dos, 8c les 

4 , t 1 
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v J’ai été fort embaraffé 8c réduit à ne 
îçavoir que faire , lorfque les véficatoi- 
xes fur lefquels je comptois entière¬ 
ment, ont augmenté tous les fympto- 
ynes. Je remarquons principalement leurs 
effets au pouls, lequel fe trouvoit plein 
8c mou'dans les intervalles d’un véiica- 
toire à l’autre , 8c qui dès qu’on en ap- 
pliquoit un nouveau, devenoit plus 
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plus concentré 
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les autres 


'petit & â _ 7 

fymptomes augmentant de même à pro¬ 
portion. Je ne pouvois attribuer cette 
concentration du pouls qu’à un Spafme 
général, dépendant de l’irritation eau- 
fée par le Tel des Cantharides à une par¬ 
tie nerveufe telle que la peau, qui, à 
-raifon de la fympathie qu’il y a entre 
toutes les parties du corps , communi- 
tquoit fon irritation à toutes celles qui 
font fufceptibles de contradion ; & c’efl 
cUne qualité propre à toutes les fibres. 

11 efi quelques cas où il convient 
d’augmenter la vertu fydaltique d es 
vaifieaux, afin d’atténuer par ce moyen 
ce qu il y a d épais dans le fangj comme 
par exemple, Jorfque les vaifTeaux font 
trop relâchés. Mais dans le cas dont iî 
s’agit, les vaifieaux parodient trop con- 
tradés,., & leur diamètre efi peut-être 
plus petit que dans l’état naturel ; de 
forte qu’en augmentant alors leur con¬ 
tradion, on augmenteroit en même 

temps la confidence des liqueurs qu’ils 
•renferment.: au lieu qu’en diminuant 
cette trop grande tenfion des ioiides , 
ôc en donnant par ce moyen plus de 
liberté aufang, dont lés parties fe.trou¬ 
vent dans cet état trop preflees les unes 
cotître les autres. on pourroit peut-être 

F W ’ / TT • • 
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Sonner plus de fluidité aux liqueurs , ÔC 
fondre la circulation plus libre en em¬ 
ployant des remedes incififs } & des dé¬ 
layants convenables» 

Les véficatoires font encore a crain¬ 
dre , par la raifon qu’ils évacuënt une 
grande quantité de férofité, Sc laiffent 
àinfi Le fang plus épais. le conviens que 
la propriété qu’ils ont d’atténuer & de 
divifer le fang, peut fuppîéer à la perte 
qui fe fait de la férofité par la partie 
où l’emplâtre eft appliqué. Mais je fais 
ïnention de cet inconvénient des véfi¬ 
catoires , parce que je crois qu’on ne 
les applique pas toujours dans 1 inten¬ 
tion d’évacuer ; & qu’il faut être très- 
attentif à ne pas tirer du fang une trop 
, grande quantité de férofité ; parce que 
cette férofité eft néceffaire pour délayée 
les parties les plus groflieres, & pour 
empêcher qu’elles ne forment des ob- 
$rudions ; & que d’ailleurs la perte de 
la férofité occafionnée par l’applica¬ 
tion des véficatoires , produit le meme 
effet que fi on tiroit au malade une éga¬ 
lé quantité de fang ; évacuation qu’il 
£i’eft pas en état de fupporter. 

Je conviens que dans les Fièvres il 
eft abfolument néceffaire d’avoir recours 
Ù quelques remecjes f le plutôt qu il eft 

W r ' " ‘ ’ ■ i 1 ' ! i * 



I 


de Med ire in % qêi 

pdflfible , afin de prévenir la maladie 5 
parce que fi on manque une occafiorï 
favorable au commencement, il fe peut; 
faire qu’on ne la retrouve pas dans la 
fuite. Qu’on ne s’imagine pas fur ce que 
je viens de dire, que je blâme l’ufage 
des véficatoires, Je voudrois feulement 
qu’on trouvât le moyen de les appli¬ 
quer de maniéré qu’ils rempfiflent tou¬ 
tes les intentions qu’on fe propofe en 
les employant, fans avoir les inconvé^ 
niens dont ils font fuivis dans la métho¬ 


de ordinaire. Si j’ofois propofer quel¬ 
que chofe de nouveau à ce fujet, ce fe- 
toit ce qui fuit» 

Dès qu’on s’apperçoit que la têt® 
Commence à être attaquée, comme or> 
peut le connoître lorfque Purine de¬ 
vient décolorée, que le malade fou pi¬ 
re , & a des inquiétudes , qu’il a l’ouï® 
dure , ou les yeux étincelants & éga¬ 
rés , &c. je voudrois qu’on appliquât un 
emplâtre vélicatoire fur toute la tête* 
C’eft ce que j’ai vû faire rarement avant 
que le délire fut entièrement déclaré, ôc 
ce qui m’a paru alors un nouveau coup 
porté à la vie du malade. Je fuis per¬ 
suadé que ce remede eft dangereux dans 
ce cas , & qu’il feroit beaucoup de bien 


fi on l’appliquoit plutôt. 
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Nous avons des exemples où l’appîî- 
cation des véficatoires fur la tête , joint 
à l’ufage des remedes alexitéres les plus 
forts , & de tout ee qui peut réveiller 
la nature, ont fait difparoître des fymp- 
tomes mortels. Mais je crois que cela 
eft arrivé dans des cas où le malade* 
étoit très-foible, & où il falloit quelque 
chofe de vif, propre à le réveiller, Sc 
incapable de nuire. Ce n’eft pas par des 
exemples particuliers que nous devons 
nous déterminer à fuivre étroitement 
une méthode y comme fi les premiers 
fymptomes du délire étoient trop peu 
confidérables pour éxiger un remede 
suffi vif que celui dont je parle mais 
qu’avant de l’appliquer, il faille nécef* 
fairement les laiffer parvenir à leur plus' 
haut point, par la crainte d’être accufé 
d’employer des moyens trop vifs, lorf- 
que des moyens plus doux auroient pu 
fuffire. 

Outre cette mauvaife raifon , il y en 
aune antre, qui eft, qu’en quelque temps 
qu’on emploie ce remede, comme c’efï 
un des derniers aufquels on a ordinaire¬ 
ment recours, il effraye les affiffants. Il 
eft cependant vrai que le véficatoire 
appliqué fur la tête , ne remué pas au¬ 
tant qu’on fe l’imagine, & qu’il nefaifc 
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pas igiême autant d’imprefiion que lorf» 
qü’on l’applique fur toute autre partie ÿ 
ce qüi prouve que la tête n’efl: pas fi -fa¬ 
cile à être irritée, 8c qu’on préviendra" 
par ce moyen tous les mauvais effets- 
d’une trop grande irritation, que j’ai 
dit être une augmentation du Spaf?ne / 
8t un plus grand étranglement des vaif- 
feaux. On a vu que les véficatoires ap¬ 
pliqués entre les épaules, ont occa- 
fionné le délire , qui n’a ceffé qu’en 
ôtant l’emplâtre. Ce délire n’a pu venir 
que de l’irritation. t , , 

Lorfque le délire fur vient, il y a déjà' 

fin commencement d’obfrru&ion dans' 

le cerveau. En appliquant les véfica- 
tbires fur la tête , nous tâchons d’atté¬ 
nuer 5c de détourner la matière qui for¬ 
me l’engorgement 5c nous avons beau 
jeu tant que cette matière eft en petite 
quantité , 5c que les vaiffeaux n’ont pas 
encore perdu leur reffort, à force d’être 
diftendus. Si nous pouvons réfoudre 
f obftruétion dans ces eommencemens , 
le même remede qui procurera la réfo-^ 
lution de la matière obftruée, augmen^ 
tera auffi le reffort des vaiffeaux, 8c leur 
donnera la force néceffaire pour empê¬ 
cher que la matière épaiffe ne s’enga-. 



e plus avant. 
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Outre cet avantage, le fang fera d&> 
terminé à fe porter en plus grande quan¬ 
tité par les carotides externes, & le 
cerveau fera débarraffé de toute cette 
quantité. Le mouvement du fang ne fe 
trouvera-t-il pas meme accéléré dans les 
veines jugulaires externes , par l’irrita^ 
tion caufée aux mufcles & aux mem¬ 
branes extérieures de la tête , & le cer¬ 
veau ne fera-1-il pas foulagé par ce 
moyen ? Ceux qui connoiffent la ftruc- 
ture anatomique de cette partie , trou¬ 
veront fans peine la raifon pourquoi 
les vélicatoires réunifient en foi les 
avantages de la Révuljïon Ôc de la Déri~ 
dation; & comment les parties actives 
des cantharides, peuvent pénétrer jus¬ 
que dans le cerveau, & atteindre les 
plus petits vaifieaux qui font obfirués. 

Toutes les fois qu’il y a obftrudion 
dans quelque partie , nous préférons 
d’appliquer les remedes convenables ? 
le plus près qu’il eft poffible de la par¬ 
tie affedée. Si l’on applique donc le 
véficatoire au dos, Iorfque le malade eft 
dans le délire, on pèche contre cette 
régie générale, puifque cette partie eft 
fort éloignée du fiége de l’obftrudion ï 
ôc que tout l’avantage qu’on en retire 
fe réduit à atténuer le fang en général - 
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an lieu qu’en l’appliquant fur la tête, le 
véficatoire agit immédiatement fur la 
partie où fe trouve l’obftru&ion. 

Mais fuppofons qu’on n’applique les 
véficatoires fur la tête, que lorfque la 
maladie eft avancée , & que l’obftruc- 
tion eflxléja grande ; ou que les vaif- 
féaux du cerveau font diftendus, & one 
perdu leur reffort, de maniéré à ne pou¬ 
voir fe rétablir; une trop grande irrita-- 
tion déchirera alors & détruira ces- 
tuyaux délicats ; ou bien elle aura l’effeé 
de pouffer plus avant dans le cerveau la 
matière qui forme l’obffru&ion , & de- 
tendre l’engorgement infurmontable.- 
D’ailleurs on n’avance en rien du toue 
lorfque les vailfeaux du cerveau ont en¬ 
tièrement perdu leur reffort. C’eft, je 
penfe > par cette raifon qu’on défend 
d’appliquer les vélicatoires fur la tête 
lorfque les yeux font enflammés, parc© 
que c’eff un figne d’une grande inflam¬ 
mation du cerveau. Or fl nous n’ofons- 
avoir recours à ce rernede dans ce cas 9 
le feul temps où il nous (bit permis de- 
l’employer , eft: lorfque l’obftruétion* 
commence à fe former; ou au moins 
lorfqu’elle n’occupe encore qu’un petir 
nombre de vaiffeaux. 

Je ne ferai point ici mention des boa®; 

V y 
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effets des véficatoires appliqués fur 
tête , dans quelque cas où leur effet 
pourroit paroître équivoque, par la rai- 
fon qu’on avoit employé d’autres reme- 
des. Mais le fuccès de cette méthode 
fut remarquable dans un jeune homme 
- attaqué, difoit-on , d’une fièvre de 
rhume. Le délire lui furvint en peu de 
temps; on lui appliqua un emplâtre 
véficatoire fur la tête , & au bout de 
quelques heures le délire fe diffipa. Le 
Chirurgien étant venu voir le malade le 
lendemain, ota l’emplâtre, & fort peu 
de temps après le délire recommença» 
On le remit de nouveau, avec le mê¬ 
me fuccès que la première fois. C’efï 
fur cette obfervation , & fur ce que j’ai 
vû augmenter les fymptomes en appli¬ 
quant les véficatoires fur d’autres par¬ 
ties, que je conçus le deffein de com¬ 
mencer par les appliquer fur la tête lors¬ 
que le délire paroiffoit. J’ai éprouvé 
cette méthode plufieurs fois depuis, & 
je puis me flatter de n’avoir pas été 
trompé dans mes efpérances. 

Lorfqu’on applique un emplâtre véfi¬ 
catoire fur la tête, il faut que ce foit de 
maniéré qu’il y refte trois ou quatre 
jours, parce qu’il ne produirait aucu¬ 
nement fon effet dans un moindre efpa- 
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ce de temps. C’eft-là fans doute une 
raifbn de plus pour l’appliquer dès le 
commencement, afin qu’il puifie pro¬ 
duire quelque effet, avant que le délire 
foit parvenu à un certain degré , ou 
qu’il ait duré au-delà de trois jours. 

Je ne penfe pas que l’application d’un 
emplâtre véficatoire fur la tête puifie 
toujours prévenir ou diffiper un délire 
commencé. Il eft rare que nous foyons 
auffi heureux dans aucun cas, & je ne 
ferois point étonné de voir le délire 
parvenir à un certain dtegré , nonob¬ 
stant cette précaution. Mais fi nous pou¬ 
vons par ce moyen difpofer les vaif- 
feaux du cerveau , ou la matière qui y 
eft engagée , de maniéré que l’obftruc- 
tion puifie fe réfoudre dans une efpace 
de temps convenable , c’eft - à - dire , 
avant que le délire ait duré quatre jours T 
nous aurons alors afiez fait. 

Dans le temps qu’on s’efforce en eau-' 
terifant la tête f de réfoudre une ob- 
ftru&ion qui commence, & de mettre 
le cerveau en état de réfifter en quel¬ 
que façon à un plus grand engorge- 
naent, on pourroit auffi appliquer les 
véficatoires aux jambes, afin de déter- 
Usiner le fang à fe porter vers les parties 

inférieures de foulager par ce moyen- 

V vp 



^<58 Essais et Observations 

la tête. J’ai crû pendant quelque temps } 
que les véfîcatoires appliqués aux jam¬ 
bes ne caufoient pas beaucoup de dou¬ 
leur, fur ce que j’avois vu quelques 
exemples où le malade ne paroiflfoit pas 
beaucoup s’en plaindre. Mais je fuis 
convaincu prélèvement que fur cette 
partie, ils font les plus douloureux. 

L’application des véfîcatoires aux, 
jambes, ne paraît pas s’accorder ayec- 
le raifonnement que j’ai fait, à raifou 
de la grande douleur & de l’irritation 
qui fuit cette application, & à raifon 
de la perte de la férofité qu’elle occa- 
lionne, & que j’ai dit qu’il falloit éviter». 
Je ne fçaurois nier ces inconvénients 
mais il n’y a point de remede qui n’en 
ait quelqu’un , quelque utile quil puilfe 
être d’ailleurs. 

Quoique les véfîcatoires appliqués, 
aux jambes, procurent une grande éva¬ 
cuation de la partie blanche du fang , 
on peut faire cette évacuation plus sû¬ 
rement des extrémités inférieures , que 
de toute autre partie ; parce qu’on dé¬ 
tourne puiflfamment par-là les humeurs 
de la tête. A l’égard de la douleur, on 
peut la prévenir en partie, en baignant 
fouvent les jambes, quelque temps. 

avant qu’on applique les véûcatoi res 
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Il faut auflï rafer tout le poil qui eft à 
ces parties, pour éviter au malade la 
vive douleur qu’il reffientiroit lorfqu’on 
ôteroit l’emplâtre pour y appliquer le 
panfement néceflàire. 

On pourra encore faire mettre les 
pieds & les jambes dans l’eau chaude 
deux ou trois fois par jour* Par ce 
moyen non-feulement les parties aux¬ 
quelles le bain eft immédiatement ap~ 
pliqué, feront relâchées , ce qui dimi¬ 
nuera confidérablement l’irritation on 


le Spafme de tout le corps ; mais il paf- 
fera dans le fang une grande quantité' 
de parties aqueufes, lefquelles fe mê¬ 
lant avec lui dans les plus petits vaif- 
feaux, le rafraîchiront, le rendront plus* 
fluide , & agiront d’une maniéré plus ; 
efficace que toutes les boiflbns abon¬ 
dantes qu’on pourroit faire prendre au 
malade en vue de délayer le fang. Oir 
peut mettre dans le bain tout ce qui 
paraîtra le plus propre à répondre à l’in¬ 
tention qu’on fe propofe de rendre le 
fang plus fluide, & de diminuer l’irri¬ 
tation* 


C’eft ici le lieu de rapporter votre 
obfervation au fujetdes bains des pieds 9 
qu’on ne doit pas employer trop iégé- 
jumentquelques innocents qu’ils par 
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roiffent. J’ignorois entièrement le dan¬ 
ger qui peut fuivre de cet ufage , & je 
goûte mieux préfentement ce que vous 
dites à ce fujet. Le bain des pieds attire 
quelquefois le délire dans les Fièvres 


fier veuf es , & fait beaucoup de mal. Cet 
effet vient de ce qu’il fait une trop 
grande révulfion de la téter. Comme les 
malades qui font attaqués de cette ma¬ 
ladie ne fçauroient fupporter la fai- 
gnée, & qu’ils tombent en foibleffe à 
î occafion de ce remede ; de même ils 


ne peuvent fupporter la impie révul- 
Fon qui furvient lorfqu’ils mettent les 

pieds dans l’eau chaude, ayant la tête 

élevée ( ituation qui eff la plus ordi¬ 
naire dans ce cas ) fans tomber en fyn- 
cope , fans avoir du délire & d’autres 
fâcheux fymptomes de cette nature. 

Lqs cataplafmes irritants appliqués 
alors à la plante des pieds, peuvent dé¬ 
fou rner les humeurs de la tête , mais ils 
caufent une trop grande irritation, & 
augmentent par-là le Spafm ils occas¬ 
ionnent d’ailleurs autant de douleur 


que les véicatoires ordinaires , & ren¬ 
dent le malade furieux. Je ne conçois 
pas de quelle utilité peuvent être ces 
cataplafmes , lorfqu’on les applique le 

iroifiéme ou le quatrième jour du délire ÿ 
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temps auquel ils ne peuvent convenir 
en aucune maniéré. Pour moi je penfe 


qu’au lieu d’employer ces cataplafmes 
irritants, il vaudro.it mieux en appliquer 
qui fuffent anodins ôc relâchants , Sc 
qui euflent la propriété de fournir au 
fang des parties propres à le divifer £ 
tels que les têtes de Fa^ot , le Sel Amma* 
niac , la Fiante de Bœuf. 

Les Epithémes feront très-utiles en 
ce cas. Le meilleur que je connoiffe r 
eft celui que Vous m’avez: communiqué, 
& qui eft fait avec fe Fin , le Camphre s 
ÔC le Vinaigre rofat. Cet épithéme ap* 
pliqué aux tempes & fur le front, aux 
aiiTelles, aux poignets , & aux autres 
parties nerveufes & gîanduleufes , cal¬ 
mera beaucoup les nerfs , & diminuera* 
le Spafme ; & comme il eft agréable à- 
Podorat & très-pénétrant, il rafraîchira, 
atténuera, & réfoudra. On peut au fl! 
faire fentir au malade quelque chofe 
qui réponde à la même intention , & 
i en faire refpirer par le nez. 

Si par le moyen des véficatoires em¬ 
ployés félon cette méthode , ôc des au¬ 
tres remedes, nous pouvons prévenir 
fe délire, ou difpofer le cerveau de ma¬ 
niéré qu’il ne s’y forme point d’obftruc- 

îk>n confirmée nous pourrons 
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appliquer des véficatoires aux autres 
parties, félon que la maladie l’exigera » 
ôc on ne doit pas craindre que l’irrita- 
tion qu’ils eauferont, ou que les gran¬ 
des évacuations qu’ils pourront occa-* 
fionner , foient aulll préjudiciables 
alors , qu’elles auroient pu l’être au 
commencement. 

On croira fans doute que je me fuis 
allez étendu fur l’augmentation du Spaf- 
me, ôc la perte de férofité occafionnée 
par l’application des véficatoires. J’ai 
remarqué que cette Fièvre étoit accom¬ 
pagnée d’un Orgafme confidérable , & 
fi grand que le moindre dérangement 
ou la plus légère irritation, étoit capa¬ 
ble de jetter le malade dans des cha¬ 
leurs , des inquiétudes Ôc dans une agi¬ 
tation qui augmentoit néceflairement le 
délire. Il ell très-utije pour les mala¬ 
des, d’être dans une chambre qui ne 
foit pas beaucoup éclairée, hors du* 
bruit, ôc que rien ne les inquiète : ôc fi 
nous fommes attentifs à leur procurer 
du repos, par le moyen d’un régime 
convenable, ne devons-nous pas avoir 
la même attention dans tout ce que 
nous employons pour les foulager ? Si' 
nous manquons à cet égard, nous fom- 

saes comparables à quelqu’un qui aur 
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iroït mal aux yeux , & qui trouveroic du 
fbulagement à les tenir couverts pour 
les garantir de l’impréffion de la lumiè¬ 
re, mais qüi tiendroit une chandelle 
afifez proche de la peau pour en être 
brûlé. Quoiqu’il fût exempt de douleur 
d’un côté , il fouffriroit de l’autre. La 
rranquillité qu’on retire de l’obfcurité j 
du filence, & de tontes les autres pré** 
cautions convenables, n’eftpas de lon¬ 
gue durée , lorfque la nature eft irritée 
par l’aébon mordante d’un emplâtre 
yéficatoire. 

Il paroîtra peut-être à quelqu’un que 

félon cé raifonnement on devroit ex¬ 


clure entièrement l’ufage des véficatoi- 
tes, par rapport à la douleur & l’irrita-*' 
tion qui en font inféparables. Mais j© 
crois avoir montré comment on pou-* 
voit prévenir l’une 8c l’autre pour la 
plus grande partie ; 8c on ne dira pas 
que les véficatoires ne font utiles qu’au- 
tant qu’ils irritent 8c qu’ils caufent de la 
douleur. J’ai dit ei-deffus qu’on ne les 
appliquoit pas toujours dans la feule vue 
de procurer une évacuation ; 8c je dis 
préfentement qu’ils feroient plus utiles 
dans bien des cas , s’ils nè caufoient 
aucune irritation, ou s’ils irritoient peu* 
Bans Pefpéce de Fièvre dont je parle * 




je ne fçaurois convenir qu’ils foient au¬ 
trement utiles qu’en atténuant le fang : 
trop épais , ce qu’ils font d’une maniéré 
trop efficace, par le moyen du fel vo¬ 
latil & puiflfamment alkali que contien¬ 
nent les mouches cantharides. Dè forte 
qu’il faut prévenir, autant qu’on peut, les 
accidents qui Auvent ordinairement l’ap« 
plication des véfieatoires, fçavoir l’irri¬ 
tation douloureufe, 8c les grandes éva-‘ 
ouations. Dans d’autres cas où les foli- 
des font beaucoup relâchés, 8c où le 
fang eft dans un état de diffiolution , ils' 
pourront être utiles, tant par rapport à 
l’irritation qu’ils cauferont aux folides, 
que par rapport à l’évacuation abon¬ 
dante qu’ils procureront d’une férofité- 
âcre 8c füperfluë. 

Je ne fçài fi c’eft la crainte d’aug¬ 
menter l’irritation des folides, ou de 
faire une trop prompte évacuation de 
la partie féreufe du fang , ou pour ces 
deux raifons enfemble , que quelques 
Auteurs confeillent de n’appliquer que 
peu d’emplâtres véfieatoires à la fois, 
8c de laiffer entre l’un 8c l’autre un auflV 
grand intervalle de temps, que la ma¬ 
ladie pourra le permettre. Mais alors il 
faut les entretenir pendant long-temps» 

Cette méthode d’entretenir l’évacua-' 
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fïort procurée par l’emplâtre véficatoi- 
fe, produit un bon effet, en tant qu’el-' 
le fait une décharge modérée de la fé- 
rofité du fang ; qu’elle dérive les hu¬ 
meurs du côté de certaines parties ; 8c 
parce qü’en caufant une irritation con¬ 
tinuelle aux folides, elle empêche que 
les humeurs ne s’engorgent & ne crou- 
piffent dans les vifceres &dans les or¬ 
ganes. 

J’ai remarqué l’avantage de cette 
pratique, lorfque la Fièvre eft parve¬ 
nue au-delà du quatorzième jour, 8c 
que le malade affoibli n’en eft pas en¬ 
core délivré, ou qu’il n’eft point fur- 
venu de crife fenfible qui ait fait pren¬ 
dre une autre tournure à la maladie 
dont le fuccès fe trouve par confé- 
quent encore douteux. Tout ce que 
l’on peut efpérer quelquefois de mieux^ 
alors, eft que les chofes relient fur le 
même pied , & que les fymptomes 
n’aùgmentent pas. Dans ce cas je ne 
fuis aucunement porté à fatiguer la 
nature , par l’application de nouveaux 
emplâtres véiicatoires, à moins que les 
forces ne foient opprimées ; parce quê 
fi on la traite doucement, elle achèvera 
enfin la guérifon. / 

La maladie me parole être parvenue 


/ 


* — 
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à Ton plus haut point, au temps qüè 
) ai ci-deflus indiqué, & il eft rare que 
les malades meurent après le quatorziè¬ 
me jour. Elle doit décroître après ce 
temps-là, quoique d’une maniéré lentes 
Tout ce qui parok néceflaire alors, eft 
d’entretenir l’écoulement procuré par 
les véûcatoires ; de donner des reme¬ 
ts propres à diffiper infenfiblement la 
maladie, tels que les diaphoniques , 
êc de doux purgatifs ( je me fers de Pi-, 
iules de Rufus en petites dofes, que je 

réïtere fréquemment ) fans négliger de 

nourritures convenables à 
1 état du malade, Sc des cordiaux ap¬ 
propriés , de crainte qu’il ne tombe 
dans un état de confomption , & qu’il 
ne périffe par-là. Cette Fièvre de con- 
fomption , efl de la nature des Fièvres 
intermittentes, & eft caufée en partie 
par l’inanition , & en partie par la ma¬ 
tière de la Fièvre qui n’eft pas entière¬ 
ment évacuée. Dans ce cas les véfica- 
toires ne peuvent être d’aucune utilité , 
êc je doute pareillement du fuccès du 

Quinquina. 

Les véficatoires font utiles , en ci 
qu’ils attirent les humeurs vers les par¬ 
ties extérieures, & qu’ils préviennent 

par ce moyen les engorgemens 6c les 
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•innammations. Je con viens de cet effet | 

snais non pas dans Je cas où il y a une 
tendon fpafmodique dans les Joiides ; 
parce qu’a lors les humeurs font au con? 
traire pouûees du dehors au-dedaos 5 

& ie jettent fur les parties qui offrent 
le moins de réOffance. 

Il arrive quelquefois que le malade 
eu épuifé par des lueurs continuelles* 
ou particulières, 5c il faut être attentif 
a prévenir la perte des parties aqueufes. 
du fang, qui font li néceffaires pour le 
rafraîchir 8c pour le délayer. Ces fueurs 
font purement fymptomatiques, 8c ne 
font fuivies d’aucun foulagement ; lp 
tnalade au contraire s’en trouve fou vent 
plus mal. Elles font une fuite de lacon- 
tradion des vaiffeaux , à Poccaüon de 
laquelle les parties aqueufes font expri¬ 
mées du fang, 8c pouffées à l’habitude 
du corps. La peau , faute d’une fecré- . 
tion affez abondante d’efprits animaux 
qui eff la fuite de l’épaiffiffement des 

liqueurs, fe trouve daps un état de re- 

permet un libre paffage 
à cette férofité ; ou bien elle eff relâ¬ 
chée , parce que ce fang épais ne peut 
pas circuler librement dans fes vai£» 

féaux , 8c rendre le tiffu plus ferré. 

• Que la circulation fe trouve ralenti* 
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.vers la furface du corps 5 c’eft ce qui 
paroît par le degré de chaleur qu’au 
ient à la peau, lequel eff rarement plus 
grand que le degré de chaleur naturelle. 
J’ai vu ces Tueurs arrêtées par le moyen 
des véficatoires, fans doute parce qu’ils 
augmentaient le reffort des fibres qui 
.entrent dans la çompofition des tégu- 
mens. Mais comme je ne fuis pas porté 
pour en venir trop tôt aux véficatoires, 
à moins que ce ne foit pour les appli¬ 
quer à la tête, par la raifon qu’ils aug¬ 
mentent l’étranglement des vaiffeaux, 
,on peut tenter quelque autre méthode 
pour prévenir ces lueurs, comme de 
-faire tenir le malade affis fur ion lit, fi 
cela fe peut, & de le couvrir d’une ma¬ 
niéré convenable à cet effet. 

Il y a encore une chofe à obferver, 
au fujet du temps où l’on doit appli- 
.quer les véficatoires. Ce ne doit jamais 
.être dans l’accès d’une Fièvre. La ma¬ 
ladie pour l’ordinaire augmente à l’en¬ 
trée de la nuit , s qui eft le temps où on 
a coutume de les appliquer. Je fuis cer¬ 
tain que ce remede caufe par lui-même 
un degré de Fièvre affez confidérable , 
& l’on doit prévenir cette augmenta¬ 
tion dans un temps où le malade eft 
.déjà accablé par le redoublement. Mais 
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*©'n-y auroitpeu d’égard, fi le véficatoire 

n’augmentoit réellement la maladie. 
Car dans l’accès d’une Fièvre que nous 
préviendrions avec plaifir , s’il.étoit en 
notre pouvoir, la nature fe trouvant 
déjà dans un état violent, il me paroît 
aflez inutile d’augmenter la force du 
JSpafme par l’addition d’un topique irri¬ 
tant. 


Le temps le plus convenable pout 
l’application des véficatoires , eft celui 
,où la Fièvre eft le plus modérée. Ce re- 
mede n’efl: pas aufti facile à manier 
qu’on le croit, fur-tout dans Pefpéce 
de Fièvre dont il s’agit ici, puifqu’elle 
dépend de la caufe que j’ai fuppofée 
julqu’à préfent. Il faut une attention 
particulière pour les appliquer dans le 
temps convenable, & aux endroits les 
plus propres pour en tirer tous les avan¬ 
tages qu’on fe propofe, & pour qu’ils 
ne préjudicient en rien. 

Dans les paroxyfmes des Fièvres ? 
nous ne pouvons pas donner le Quin¬ 
quina , non plus que dans les cas où il y 
aconvulfion, lefquels font toujours ac¬ 
compagnés de tenfion & de douleur. 
Ce remede , fi on le donne dans le 


temps des accès de ces maladies où la 

nature eft dans un violent Spafme, peut * 


1 
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par l’irritation confidérable qu’il caufe* 
& par fa qualité aftringente, rétrécir les 
vailTeaux au point d’y caufer un étran¬ 
glement ; de forte que de quelque uti¬ 
lité qu'il foit lorfqu’on le donne hors le 
temps de l’accès , l’expérience nous a 
appris qu’il étoit nuifible & dangereux » 

étant donné lors du paroxyfme. 

On peut dire la même chofe de tous 
les remedes qui agiflfent en irritant } que 
nous évitons d’employer dans le temps 
des accès des Fièvres, & à la place 
defquels nous donnons au contraire 
des chofes propres à adoucir & à relâr 
cher; telles en un mot qu’elles puiffeni 
produire un.effet entièrement oppofé. 

J’ai rendu compte jufqu’à préient de 
ce que je penfois au fujet des véficatoi- 
res, du temps & de la maniéré qu il 
convenoit de lès appliquer. Vous voye£ 
que je n’ai pris d’autre liberté que de 
renverfer l’ordre qu’on a coûtume dç 
fuivre dans l’adminiftration de ce reme- 
de , & que j’ai commence par où l’on 
finit ordinairement. Lorfque je réfléchis 
fur la nature de l’obftruétion, & fur le 
temps & la méthode qui convient pour 
la réfoudre, je fuis porté à croire que 
cette maniéré d’employer les véûcatoi- 

jœs, s’accorde mieux avec les notions 

• w* + * * f 
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que nous avons de cette maladie, que 
la méthode que Ton fuit d’ordinaire. 

Mais les véficatoires fçuls ne fuffifenfi 
pas. J ai fuppofé que l’épaiffiffemenc 
du fang étoit la caufe de la Fièvre , 8c 
que le Spafrne en étoit la fuite. Ces 
deux effets font tellement dépendants 
l’un de l’autre , que fl l’on manque d’at¬ 
tention , on peut facilement augmenter 
l’un par les mêmes moyens qu’on em¬ 
ploie pour remédier à l’autre, Il faut 
dans le traitement remplir deux Indica- 
tions à la fois, c’efoà-dire, qu’il faut 
atténuer le fang, eSc appaifer la tenfîon 
fpafmodique des folides. Les véficatoi- 
res conviennent fort pour fatisfaire à la 
première de ces indications , mais iis 
ont cet inconvénient, qu’ils augmen¬ 
tent le Spafrne , à moins qu’ils ne foiene 
maniés de la maniéré que je l’ai dit ci- 
deifus, & qu’on n’emploie en même 
temps des remedes qui répondent à la 
fécondé indication F ou à toutes les 
deux à la fois. 

La pratique commune nous ordon¬ 
ne , fans faire les diflindions néceai- 
res, de donner des remedes chauds,ac¬ 
tifs , alexitères ,, 8c antres de cette na¬ 
ture , propres à échauffer, à irriter, 8ç 
à procurer la fueur. Mais ü les reH§- 

T me IV 9 X 
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îsdons que j’ai faites au fujet des véfi- 
catoires font juftes, nous vêtions que 
les remedes de cette efpece ne font 


point appropriés à la nature de cette 
maladie, au moins dans plufieurs cas ; 
car tous ces remedes échauffants, & 
qui augmentent la circulation des li¬ 
queurs 9 ne feront qu^accroître en mê¬ 
me temps le Spafme & l’obff ru&ion ; & 
fi par leur moyen on excite les Tueurs , 
Cette évacuation rendra encore Je fang 
plus épais 5c moins propre à la circula¬ 


tion. 

On ne manquera pas de dire que cetr 
îe Fièvre n’eft accompagnée que d’un 
petit degré d’inflammation, & que le 
mouvement du fang n’eff guéres plus 
grand que dans l’état naturel ; fympto- 
mes qui femblent indiquer l’application 
des remedes chauds. Cela parole vrai 
pu premier coup d’oeil ; mais je fuis con¬ 
vaincu par l’expérience , que le Spafmp 
jfe trouve ici auffi çonfidérable que dans 
quelques cas qui font accompagnés 
3’une plus grande inflammation ; & que 
ce Spafmç ne produiroit pas les mauvais 
effets qu’il a coutume de produire, fi on 
pe forçoit la nature par des pratiques 

pial entendues, à travailler elle-ipçip? 
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Le grand nombre des guérifons opé¬ 
rées parmi les pauvres, qui font moins 
foignés & qui prennent moins de reme¬ 
ts , eft une preuve de ce que j’avance. 
La petiteffe du pouls, les foibleffes, & 
la chaleur modérée des malades, nous 
en impofent fou vent, 8t nous portent 
à croire que le fang eé appauvri, qu’il 
eft en petite quantité, ou qu’il y a de 
la malignité dans la maladie, ( maligni¬ 
té qu’on ne comprend guère ) & qu’à 

cette occafion les fondions vitales ne 
s’exécutent pas, 

. & n conféquence de cette fuppolî- 

tion, on le détermine en faveur des re- 
tnedes ad ifs. 11 efl cependant facile de 
faire voir, je penfe, que tous ces fymp- 
tomes dépendent d’une eau lé très-diffé¬ 
rente , fçavoir, de l’épaifMement des 
liqueurs, 8c de la contradion fpafmo-* 
dique des va idéaux, qui en eft la fuite, 
C’èiî de-là que dépend le défaut de fe- 
crétion des efprits animaux , qui ne le 
filtrent pas dans la quantité néceflaire 
pour entretenir les organes dans leurs 
fondions. De-là vient encore la difE- 
culté qu ont les liqueurs à circuler au 
travers des vaideaux. Nous voyons les 
mêmes effets produits par de fembia* 

3rv f_I u 1 « _ 
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ert évident dans les cas des vapeurs, 
qu’on regarde communément comme 
dépendantes de la vifcidité des fluides , 
& d’une difpofition particulière des fo¬ 
ndes , qui les rend fufceptibles d’irrita¬ 
tion. L’expérience a fait voir que dans 
cette maladie, je veux dire dans les ac? 
cès des vapeurs , les remedes chauds, 
a&ifs , qui atténuent puiffamment, & 
qu’on donne dans le deffein d’animer , 

n’étoient pas les plus sûr?. 

Mais il n’eft pas facile d’appercevoit 
îe rapport qu’il y a entre les Vapeurs ôç 
la F iévre ; & dans des recherches de 
cette nature, il n’eft pas même nécef- 
faire que ce rapport foit éxafl: dans tou¬ 
tes les circonftances. Je conviendrai 

que je fuis affez ftériie pour ne pouvoic 
jaffigner une caufe différente, à chaque 
efpéce de maladie qui fe préfente ; mai? 
je tâche de combattre la même caufç 
dans toutes les maladies qui en dépen¬ 
dent, & dans les différents degrés d’ur 

ne même maladie, toutes les fois qu? 
je puis le faire avec quelque vraifem- 
blance. Il eft vrai que la différence qu’il 
y a entre une maladie aiguë & une ma¬ 
ladie chronique, paroît très-grande en 
tout. Peut-être cependant ne la trour 

ÿçroit-on pas ft grande ? û l’on éxami,- 
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ïiOit les chofes avec plus d’attention. 

En effet ne voyons nous pas que les 
maladies aiguës fe changent en mala¬ 
dies chroniques , lorfque la matière fé¬ 
brile n’eft pas entièrement détruite ? 
Toute la différence qu’il paroît y avoit 
entre les unes & les autres , c’eft que 
dans ces dernieres la caufe n’étant pas 
au même degré , ou n’ayant pas la mê¬ 
me force, ne fçauroit occafionner tout 
à la fois un nombre de violents lympco- 
mes, comme elle faifoit lorfque fe trou¬ 
vant dans un plus grand degré , elle 
produifoit une Fièvre aiguë. D’un au¬ 
tre côté, il y a plu fleurs maladies chro¬ 
niques qui ne guériffent que lorfqu’il 
furvient une maladie aiguë. Ainfi nous 
avons vu des Paralyfies, des Epilep- 
fies, & plufieurs autres maladies pour 
lefquelles nous n’avons point de nom , 
qui ont été guéries par une Fièvre con¬ 
tinué ou intermittente. 


Il n’eft pas facile de déterminer fi 
cette Fièvre eft accidentelle, & fi la 
caufe qui la produit eft différente de 
celle qui a occafionné la première ma¬ 
ladie; ou fi elle dépend de la même 
caufe augmentée, & qui a acquis quel¬ 
que nouvelle qualité , qui la met en 

état d’exciter la Fièvre. On a vû des 
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maladies chroniques les plus invétérée! 
guéries par une Fièvre quarte. Je la re¬ 
garderai , s’il eft permis, comme un ter¬ 
me moyen entre une maladie aiguë & 
une maladie chroniqueà moins qu’on 
n’aime mieux regarder comme telles le» 
Fièvres dont les accès reviennent tons 
les cinquième ou fixiéme jours*. Mais 
ees Fièvres fe voient rarement. Dans 
les maladies chroniques, il paroît que 
la caufe qui les produit, a fon fiégedans 
les plus petits vailfeaux, & qu’elle n’a 
pas les qualités requifes pour produire 
quelque efïet fenfibie dans les gros 
troncs, que je regarde comme le théâ¬ 
tre des Fièvres. S’il arrive donc que - 
cette caufe des maladies chroniques 
vienne à changer le fiege, foit par fa 
nature, foit par Paétion de quelque 
caufe externe ; fi elle vient à former 
dans les grands vaiïfeaux des molécules 
plus, confidérables ; fi elle acquiert 
quelque nouvelle qualité, elle fe met 
en mouvement, nous pouvons conce¬ 
voir comment elle pourra enfin produi¬ 
re la Fiévre.Cette nouvelle maladie quit¬ 
tant la forme des maladies chroniques , 
fe montrera d’abord proportionnelle¬ 
ment au degré où elle fera portée, fous 

les dehors, d’une Fièvre aiguë, dont les 




». 


X>B UtatéiÉti 

feront très-longs, & elle cott«* 
tinuera fur le même pied , jqfqù’à c0 
Qu’elle devienne continué. 

Après ee que je viens dé dire, om 
trouvera peut-être extraordinaire qud 
favance encore que les accès dés n 
dies chroniques, dont plufieurs fonf 
périodiques , les uns régulièrement $ 
les autres irrégulièrement, font autant 
d’efforts que fait la nature pour con«* 



vertir ces 


en ma-* 


ladies aiguës : & lorfqü’il arrive qu# 
tous nos foins ont été inutiles pour ls* 
guérifon de ces maladies, nous fommesf 
bien aifes de les laiffer dans une difpofi- 
tion prochaine à devenir aiguës ; parce 
qu’elles peuvent être emportées par ce 
moyen. Si je dis qUe ce changement 
d’une maladie chronique, ou aiguë, dé- 
pendde l’augmentation de la caufe , je 
ne prétends pas regarder cetteaugmen*^ 
tation comme dangereufe ; puifque 
e’eft un effort que fait infenfiblement là 
nature pour donner à la matière morbi~ 
fi que , le degré de eoétion propre à 
Faffimiler de nouveau à la maffe du 
feng, ou à l’expulfer entièrement du 
corps. 

Les indications curatives ne font pas 
différentes dans l’un ou dans l’autre ca& 

X iiij 
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Les pins générales font d’évacuer ou de 
fupprimer quelque évacuation ; de di* 
vifer le fang , ou de prévenir fon épaif- 
flfiTement ; de diflîper quelque obftmo¬ 
tion ; de corriger l’aciimonie des li¬ 
queurs; de modérer l’agitation irrégu¬ 
lière & trop grande des fluides ; ou d’en 
augmenter le mouvement lorfqu’il eft 
trop foible. On fatisfait ji toutes ces in¬ 
dications par les mêmes moyens. La 
feule différence qu’il y ait, eft celle-ci. 
Dans les maladies aiguës, la maladie 
fe termine en peu-de temps : tous les 
fÿmptomes paroiffent à la fois, & font 
dangereux. La matière morbifique eft 
ou très'fufceptible de mouvement, Sc 
en ce cas elle peut être tranfjportée ai- 
fément fur quelque vifcere néceflaire à 
la vie ; ou bien elle eft fortement engor¬ 
gée dans les vaiffeaux, & alors on court 
rifque de caufer une obftruétion mor¬ 
telle , en employant des remedes trop 
ifs pour diffiper l’engorgement. 

Ces inconvéniehs nous obligent d’ê¬ 
tre attentifs pour le choix Sc l’applica¬ 
tion des remedes, Sc de chercher les 
momens les plus convenables pour les 
employer. D’un autre côté il eft aiféde 
voir que dans les maladies chroniques , 

fious avons moins à craindre, Sc que 
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nous pouvons quelquefois faire des ten- 



plus hardies 
Nous mavons pas même befoin d’être 
ii éxaéts pour le choix des remedes, ou 
pour te temps & la maniéré de les ap- 



uer. 


Je ferois trop long fi je raportois ici 


tout ce qu’on peut dire fur ce fujet 
Tout ce que' j’ai en vuë, c’eft de faire 
voir que nous ne devons pas mettre 
une fi grande différence entre les mala¬ 
dies aiguës <& les maladies chroniques # 
qu’on ne puiffe appliquer aux unes les 
raifonnemens que l’on fait fur les au¬ 
tres ; ou qu’on doive penfer que les in¬ 
dications curatives des unes & des au¬ 
tres , foient auffl différentes entr’elles 
que quelques-uns imaginent leurs câu- 
fes être oppofées. Je ne crois pas outrer 
la matière, îorfque je rapporte la pra¬ 
tique ufitée dans quelques maladies 
chroniques des nerfs, comme une preu¬ 
ve de la néceffité d’employer la même 
méthode dans la Fièvre dont il eft ici 
queftion, qui, à raifon de la reffem- 
bîance qu’elle a fouvent avec cette ma¬ 
ladie , mérite auffi à jufle titre d’être 
appellée nerveufe. 

Les remedes aufquels je voudrois 
avoir recours, comme les plus conve* 

TomAK Xv^ 
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nables à cette maladie 3 font ceux cpdl 
ne font pas propres à caufer de l’irrita¬ 
tion ; ou qui en caufent très peu, & 
qui n’augmentent pas l’inflammation. 
Tels font * par exemple, les Yeux & les 
Pattes d’Ecrevijfe ; le Blanc de Baleine Jà 
Racine de ferpe Ht aire de Virginie ; la Va¬ 
lériane fauv âge, leGaftoreum ; le Cryftal 
Minerai; le Sel d'AbJintke ; l'Efprit de 
Nitre dulcifié ; rEfprit falin Aromatique ; 
VEfprit de Corne de Cerf & femblables . 
L?Antimoine Diaphoretique eft beaucoup 
recommandé par quelques-uns pour le 

délire. Le Saffran en petites dofes efî 
anodin* 

La plupart de cés remedes entrent 
dans les compofitions anti-fpafmodi- 
quês les plus renommées. Il y en a qui 
calment l’irritation , & d’autres qui di- 
vifent le fang. La eombinaifon de ces 
deux effets contribué à entretenir la 
tranfpiration, ce qui eft toujours d’un 
bon augure. Les füeurs forcées & con¬ 
tinuelles i généralement parlant, font 
à craindre. On peut mêler ces remedes 
dans une proportion qui réponde au de¬ 
gré plus ou moins grand de la difpofi- 
tion inflammatoire. 11 efl plus avanta¬ 
geux de les donner en petites dofes , 8c 
d’une heure à l’autre, ou de deux en 
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deux heures , que de les donner de qua¬ 
tre en quatre, ou de fix en fix heures 
comme il efï ordinairement d’ufage* 
Lorfqu’on en donne une trop grande 
dofe, le malade fe fent échauffé, il fuô 
& eff agité : au lieu qu’en donnant ces= 
remedes par petites dofes Sc en les réï 
terant fou vent, on ne force pas la na¬ 
ture , Sc ils agiffent d’une maniéré eon~ 
liante, douce Sc égale. On peut les 
prefcrire commodément dans dés juleps 
faits avec les Eaux cordiales & propres 
à ranimer les efprits animaux, dont les* 
malades pourront boire à leur gré*, S& 


qui ne manqueront pas d’apporter du 


$ 




cas 

Sc d’oppreffîon. 

11 ne faut pas ceffér l’ufage dé ces> 
remedës, à l’occafion de quelque petite 
changement ou fur quelque legere ap* 
parence de fymptome ; ni en donner de? 
plus vifs parce que les fymptomes aug¬ 
menteront. Mais il faut les continuer 
opiniâtrement r quoiqu’ils ne produi- 
fent pas un effet bien fenfible 5 parce- 
qu’il y a lieu d’efpérer qu’ils répondrons 
à la fin à notre attente. En effet on ne 
fçauroit rien attendre d’un 
qu’ôn donne pendant un jour ou deux- 

tolement i> &-il n’eft pas raifonnable d& 
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prétendre tirer de grands avantages 
d’une pareille méthode. 

Parmi les remedes qui conviennent 
dans ce cas, j’aurois dû faire mention 
du Camphre, qui a cet avantage , qu’il 
peut être donné dans toutes les mala¬ 
dies de cette nature , fans craindre 
d’augmenter l’inflammation ; & qui 
convient dans les cas même inflamma¬ 
toires. On peut l’affocier aux autres 
remedes que l’on donne en vuë d’é¬ 
chauffer ou de rafraîchir. Le Camphre 
efl véritablement anti - fpafmodique , 
en ce qu’il agit immédiatem|nt fur les 
folides j & qu’il les relâche lorfqu’ils font 
trop tendus. C’eft à raifon de cette qua¬ 
lité qu’il eft utile dans la Paüîon hyfte- 
rique, & dans la Manie , & qu’il agit 
comme diaphonique, & comme anti- 
aphrodifiaque. On comprendra quelle 
eft la maniéré dont il opère, par ce que 
j’ai à dire lorfque je parlerai de l’ufage 
du vin dans les Fièvres. 

On fçait affez que les délayants ont 
beaucoup de part à la guérifon des Fiè¬ 
vres, & qu’il faut faire boire abon¬ 
damment les malades, non-feulement 
parce que la boiffon fert de véhicule aux 
remedes qui fe portent par fon moyen 

plus facilement daus le fang, mais en- 
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cote parce qu’elle rafraîchit, atténue 
& relâche; & qu’elle entretient les fe- 
crétiôns des fluides dans leur état na¬ 
turel. Les décodions adouciiïantes , 
apéritives , & tant foit peu favonneu- 
fes , font celles qui conviennent le 
mieux dans ce cas. Elles ont l’avanta¬ 
ge de fe mêler facilement avec la mafle 
des liqueurs , tandis que les boiflons 
qui font plus fluides ou vineufes, ne 
font que glifTer defïus; & elles augmen¬ 
tent les fueurs, qui ne doivent point 
être excitées au-delà de la moiteur. 

Le petit-lait coupé avec le vin d’Ef- 
pagne, eft la boiflon qu’on prefcrit or¬ 
dinairement aux malades (en Angleter¬ 
re ), & cette boiflon eft fort bonne ; je 
préféré cependant quelquefois le petit- 
lait tout Ample. Si je n’accorde pas, ou 
bien rarement , une liqueur vineufe 
pour boiflon , à plus forte raifon dois- 
je défendre tous les efprits ardents, 
parce qu’ils animent trop, & qu’ils peu¬ 
vent coaguler le fang. Je ne vois pas 
que les juleps fpiritueux conviennent, 
ni pour fervir de véhicule, ni pour rele¬ 
ver les forces abbatuës. Si j’ai befoin 

• « - - f ï « •* J i 

d’employer quelque cordial, je permets 
deux ou trois cuillerées de vin de Ma- 

faga pu d’Efpagne tput feul, plus pt| 
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aioins , félon l’exigence du cas. 



forces de vins étant chargés d’un fou- 


abondant 


féaux, &leur communiquent une douce' 


chaleur Sc une légère contraffîon. Lorf- 

* 1 * • m - T * ‘ ' 
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qu on les boit dans une certaine quan¬ 
tité, ils font plus de mal que les vins les 


Ç 1 _ ......... _ .. . 

lieu qu’en les prenant en petites dofes* 


ils deviennent un excellent cordial, Sc 


ibnt préférables aux efprits ardents , 
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dont l’effet eft à la vérité plus prompt r 
mais qui n’eft pas dé durée. Ceux qui 


V* “ • J 

ont ufé un peu librement de,ces li¬ 


queurs, fça vent bien en faire la diffé* 


tence 


On connoîtra par ce qui fuit là né 


ceffité Sc l’utilité du vin , de même que- 


îk maniéré dont il agit. Ceff un fait- 


connu que la chaleur a la propriété de 
diminuer cette puiffance de cohéfion 


commuune à tous les corps, Sc qu’elle 
la détruit proportionnellement au de 


gré de fa force , dans des corps les plus 
folides. Cette puiffance de cohéfion 


fournira matière à de curieufes fpécula^ 


tions , à quiconque éxaminera la ma¬ 
niéré dont elle agit.- Elle a^ des effets 


admirables à l’égard des vaiffeaux dt* 


corps animal r lefqpels font fufcepti 
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Mes de relâchement ou de contraction? 
par divers accidents , ou félon que la- 
nature le requiert. 

L’effet de la chaleur fur lé corps de' 
l’homme , fê fait fuffifamment fentir 
dans les temps chauds. Tous les foli- 
des tombent alors dans un état dé relâ¬ 
chement,-qui eft porté quelquefois juf- 
qu’à l’abbattement & à la foibleffe*- 
Dans les premières attaques des mala¬ 
dies aiguës-, qui font accompagnées* 
dé frilïon & de tremblement, Se dans- 
fes friffons des Fièvres intermittentes v 


lés malades font leur pofftble pour di¬ 
minuer Io froid incommodé qu’ils ref- 
fentent, & pour s’empêcher de trem¬ 
bler , foit en buvant quelque chofe de- 
chaud, foit en s’approchant fort près 
du feu-; ce qui les foulage un peu dan& 
lé moment. La meilleure méthode pour 
modérer la force du friffbn , eft de 
mettre le malade dans le lit, Sc de lui 
donner abondamment une boiiîon dé¬ 


lavante Sc apéritive, chaude. Si donc 
une certaine quantité du feu élémen¬ 
taire appliqué extérieurement, procure' 
un foulagement ft fenfible , tout ce qui; 
fera propre à produire le même effet., 
étant appliqué à l’intérieur des vaifr 
féaux-, auraun-fuccès bien plusjrand ^ 
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& procurera un relâchement plus con- 
fidérable aux folides, qui, dans le temps 
qu’ils font attaqués de Spafme , fe trou¬ 
vent dans un état de rigidité. Tel eft, 
ce me femble, l’effet que doit produire 
le vin pris avec modération. 

Il y a trois fortes de remedes qui agif- 
fent de cette maniéré, & qui ne diffé¬ 
rent entr’eux, qu’en ce que cette huile 
pénétrante eft plus ou moins envelop¬ 
pée. Ces remedes font le Camphre , le 
Vin & les baumes naturels avec leurs 
huiles. J’aurois placé volontiers l’0- 


ptum au premier rang ; mais je ne veux 
pas m’expofer aux conteftations. Le 
Camphre eft extrêmement volatil, & il 
eft dépouillé de toutes les parties phleg- 
matiques, gîutineufes, & des fouphres 
groftiers qui pourroient diminuer fa vo¬ 
latilité. Cette volatilité le rend préfé¬ 
rable au vin dans quelques cas, & prin¬ 
cipalement dans ceux qui font accom¬ 
pagnés d’inflammation , dans lefquels 
les parties fulphureufes du vin venant à 
s’attacher pendant long-temps aux pa¬ 
rois internes des vaîffeaux , ne manque- 
roient pas d’augmenter la difpofition 
inflammatoire ; mais par la même rai- 
fon, le camphre dans d’autres cas eft 

paoins utile que le vin, qui étant appli- 
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quê aux vaiffeauX , y refte plus ferme¬ 
ment attaché, & opère par-là un effet 
plus durable ; ce qui parcît néceffaire 
dans les Fièvres qui ne font accompa¬ 
gnées que d’une légère inflammation $ 
& d’une grande tendon. 

Outre le relâchement que ces reme- 
des procurent aux fol ides par leur dou¬ 
ce chaleur , ( que quelques-uns regarde- 
roient volontiers comme étant de leur 
effence) * ils atténuent encore les flui¬ 
des ; ils en addouciffent racrimonie , 
6c diffusent ainfi les caufes de la tenfion 
6c de l’inflammation. Les baumes natu¬ 
rels font plus propres pour être appli¬ 
qués extérieurement : leur épaiffeur, ôc 
leur trop grande cohéfton , les rend inu¬ 
tiles dans des cas où les autres font 
convenables Lorfqu’on les donne in¬ 
térieurement , c’eft principalement en 

Vuë de déterger, de prévenir la pour¬ 
riture , 6c de ranimer la chaleur lorf- 
qu’elle efl trop languiffante. L’huile de 

Térébenthine appliquée extérieurement 

fur l’épine du dos avant l’accès d’une 
Fièvre quarte , en a , dit-on, opéré la 
guérifon. Je ne fçaurois expliquer cet 
effet autrement que par la chaleur qu’el¬ 
le excite. Cette chaleur répand une 

agréable impreflion par tout le corps 9 
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dont l’effet efï de délivrer les folides de 
îa trop grande tenfion où ifs fe trou- 
f ent , & de diminuer en même temps 
la réfidance qu’ils oppofoient au mou¬ 
vement dqfatfg , qui, par ce moyen, a 
îa liberté de circuler fans obdacle dans 
les plus petits vaiffeaux. 

Je donne communément cinq ou fix 
fois par jour un petit verre de vin , & je' 
n’en ai jamais remarqué aucun mauvais 
effet. J’ai vu des malades qui en ont 
pris une bien plus grande dofe pendant 
çlufîeurs jours, outre la quantité de ju- 
feps ordinaires; ce qui, je perde, n’a 
pas peu contribué à leur guérifon. Je ne 
crois pas cependant qu’on doive per¬ 
mettre l’ufage du vin dans tous les 
temps de la maladie, & fur-tout au 


commencement , pour peu que les 

fymptomes de l’inflammation foient 

confidérabîes. Mais on peut l’employer 

avec beaucoup d’avantage quelques 

jours avant quelle foit parvenue à fou 

état , de meme que quelques jours 
après. 

. Il m’eft arrivé quelquefois de trouver 
de l’oppofition en voulant prefcrire ce 
remede. Le feul nom de vin dans les 
Fièvres , Sc dans tous les cas ou il y a? 

délire , efî propre à infpirer à bien des 


« 


DÉ M E f) É (fl ÉF E. 4 9f 
gens une idée défavantageufe du Méde¬ 
cin, & à le faire regarder comme un té¬ 
méraire j ou comme un ignorant. Mais 
puifque de tels gens ne font pas d’hu¬ 
meur de recevoir une méthode qui né 
leur eft pas eonnuë, ou qui n’eft pas re- 
vêtuë de l’autorité des anciens& con¬ 
firmée par une grande expérience , ]& 
puis leur dire que cette pratique de don¬ 
ner du vin, quelquefois même dans les 
maladies aiguës, eft appuyée de l’au^ 
torité refpeétable â^Mippocvate. 

Le vin promet un fuccès encore 
moins équivoque dans les maladies otr 
le fang fe trouve appauvri de diffous £ 
état dans lequel il acquiert naturelle¬ 
ment quelque efpéce d’acrimonie ; car 
dans ces cas, il rendra aux y aideaux 
relâchés leur reffort naturel; il redon¬ 
nera de la confidence au lang, de rani¬ 
mera la circulation, en fourniffant à la 
mafie des liqueurs des parties fulphu- 
reufes propres a la rechauffer ; il difli- 
pera la féroûté infipide de fuperfluë ; ré- 
fiftera à la pourriture, de corrigera l’a¬ 
crimonie des liqueurs. Il refulte de tous 
ces avantages que le vin eft un fbuve- 
rain remede dans toutes les Fièvres de 
cette efpéce , c’eft-à-dire , dans celles 
qui ne font pas accompagnées d’uj& 
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grand degré d’inflammation, & il n’en 
eft pas de meilleur pour quelques efpé- 
ces particulières de petite vérole, pour- 
vû qu’il Toit donné à propos & dans 
une quantité convenable. 

Lorfque le malade eft foible & abba- 
tu , fatigué 8c inquiet, nous fommes 
dans la riéeefllté de lui donner quelque 
chofe qui foit propre à le ranimer, 8c 
fouvent fa maladie ne permet pas qu’on 
ait recours aux remedes qui échauffent. 
Je crois que dans ces fortes de foibiefles 
8c d’épaiffïffements , le meilleur moyen 
de procurer du foulagement, eft de 
donner quelque doux anodin. Ce reme- 
de, en diminuant la tenfion fpafmodi- 
que, donnera plus de liberté au mou¬ 
vement du fang , ce qui le rendra plus 
fluide , 8c remplira plus utilement l’in¬ 
tention qu’on fe propofe par les cor¬ 
diaux , bien mieux que tous les remedes 
qu’on donne en pareil cas, 8c qui agif- 
lent feulement par voie d’irritation. 

Quand la maladie fe déclare par des 
fymptomes plus violents 8c qui déno¬ 
tent de l’inflammation , tels que le vo- 
miflfement , le cours de ventre , une 
grande chaleur, la foif, une refpiration 
entrecoupée de foupirs, &un grand ac¬ 
cablement, ( comme’cet amas de fymp- 
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fomçs qui portent un cara&ere d’inflam¬ 
mation , eft plus ou moips grand , il en 
fera de même de raccablement, & de 
l’inquiétnde) : quand, dis-je, telle efl; 
la nature de la maladie , je penfe qu’un 
dou:s narcotique donné dans un julep 
rafraîchiflant, aura un bon effet pour 
appaifer ces fymptomes accablants, qui 
ne fubfiflent que pendant les premiers 
jours ; car lorfque le malade tombe en 
délire, ils fediffipenten partie, ou bien 
ils fe font fentir avec moins de violen- 


* 


ce: c’eft alors le temps d’employer les 

narcotiques , de crainte que la violence 
des fymptomes ne vienne à augmenter. 
Une application bien entendue de ces 
remedes, peut retarder le délire , <5ç 
l’empêcher de furvenir aufïi prompte-? 
ment qu’il fe manifefleroit fans cela» 
C’eft-là un avantage bien confidérable, 
parce que la vie du malade efl plus ou 
moins en danger, félon que le délire f$ 
manîfefte plutôt ou plus tard. 

Lorfque la maladie ne s’annonce pas 
par des fymptomes auffi violents quç 
ceux dont je viens de faire mention , il 
n’eft pas néceffaire d’avoir recours aux 
parcotiquesjjufqu’à ce que la maladie fois 
plus avancée , & que le délire furvienn^ 

accompagné d’infomnie, de tranfpprt 3 
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d’une fuite menaçante de fympto^ 
mes convuififs , qu'on ne peut mitiger 
que par un lemede aufïi puiiTant quç 

YOpium• 

• Mais on penfera peut-être qu’il n’eâ 
pas néce flaire d’avoir aufS tôt recours 
aux remedes narcotiques, attendu qu’il 
n’a paru encore aucun fymptome afle.z 
confidérable pour en demander i’admi- 
nîftration. C’eft ce dont je conviens 9 
fl les fymptomes dépendent de quel- 
que caufe différente de celle dont j’ai 
fait mention. Une chofe fur laquelle je 
ne fçaurois m’empêcher d’in G fier, c’eft 
que cette Fièvre eft accompagnée d’u¬ 
ne grande tenfion des folides , lors mêr- 
me que cette tenfion ne Te manifefte 
pas par des fymptomes certains : & 
il eft aifé de comprendre combien * 
dans un cas de cette efpéce # il eft: 
avantageux de flatter la nature , trop 
fufceptrble d’irritation. Les effets con¬ 
nus des remedes narcotiques; la sûreté 
avec laquelle on peut les employer* 
pourvu qu’on les donne à propos, & 
leur grande utilité dans des cas de la 
nature de celui dont il eft ici queftion , 
doivent nous encourager à en effayer 
i’ufage pour l’efpéce de Fièvre dont je 

parte» Il y a des Autejurs qui rappotteo| 

# ‘ J t r i 
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effets merveilleux de ces remede$ 

4ans les Fièvres d’un mauvais caradere. 
Vous m’avez dit vous-même 5 Mon- 
fieur , qu’on pouvoit avancer sûrement 
une crife qu’on attendoit, en donnant 


un narcotique ; c’eft fans doute dans 
3e cas où l’on a quelque fujet de crain¬ 
dre que la nature ne puiffe la procurer » 
fi elle n’eft aidée à propos. 

Cela me parole fort vraifemblable ; 
& ce remede ne peut être utile en ce 
cas , que parce qu’il diminue la tenfion 
fpafmodique des folides , & qu’il déli¬ 
vre la nature de la confufion extraor¬ 


dinaire 3c de l’état violent où elle doit 
fie trouver au moment de la crife. Par 
ce moyen tous les obftacles étant fur- 



montés , les humeurs qui ont déjà reçu 
ie degré de codion convenable , & qui 
font difpofées à la fecrétion , forcent 
pour ainfi dire d’elles mêmes par quel¬ 
qu’un des couloirs deftinés , félon les 

loix éxades de lùeconomie animale, à 
les recevoir. 


Le Dodeur tfoerhaave (a) parle d’un 
remede qu’il appelle Antipyretiçon , Ôç 
3c dont il afliire qu’il manque rarement 
de fucc.ès dans les Fièvres intermitten¬ 


ces. Je fçais par ma propre expérience p 

i a ) Libello de mater, medic. §. 76 

• * * 'V* ' • * *' i ! •' i T '“V 
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qu’il prévient les accès pour un temps; 
& que s’il n’emporte pas la Fièvre , il 
Ja difpofe à céder plus promptement 
au Quinquina , qu’on donne fouvenjG 
fans aucun luccès. Comme la princi¬ 
pale vertu de ce remede dépend de la 
grande quantité d 'Opium qui y entre, 
on rendra raifon de les effets par ce qui 
a été dit ci-defîlis. 

Dans les maladies hyftériques, nous 
ne pouvons prefque rien faire fans le 
fecours des narcotiques , pour calmer 
ces agitations violentes & fubites, dont 
ces maladies font accompagnées , Sc 
que j’ai fpuvent vu devenir plus gran<- 
des à la moindre irritation que l’on cau- 
foit. Dans les maladies convulfives, je 
penfe qu’on doit employer plus fré* 
quemment les narcotiques qu’on ne le 
fait ordinairement, & que le fuccès en 
fera moins équivoque. Tous les remer 
des aufquels on a recours dans ces cas , 
tant extérieurement, qu’intérieurernent, 
font chauds, fortifiants , fpiritueux & 
aromatiques , Sc c’eft par ces qualités 
qu’eu les ellime propres à fortifier la 
tête. Pour moi je fuis sûr qu’ils aug* 
mentent fouvent les fymptomes : au 
lieu que j’ai remarqué que les demi* 

jbains, les ventoufes féches, Si tout ce 

qui 
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qui eft propre à faire révulfion, fans af¬ 
faiblir ôc fans caufer aucune irritation 

__1 a ; . y 


de meme que les remedes qui par leutf 
vertu calmante, diminuent la tenflon 
fpafmodique , produîfent des effets fur- 

prenants, & appaifent la violence des 

accès, que les remedes céphaliques les 

plus décidés ne font qu’augmenter/ou 

qu’ils ne foulagent point. 

Si je confeille i’ufage des narcoti¬ 
ques j ce n eft pas fans reftriâion. Je 
penfe , par exemple , que ce n’efl que 
dans quelques efpéces de Fièvres, qu’on 
peut les employer en sûreté & utile¬ 
ment. On les regarde comme dange¬ 
reux dans les maladies qui font accom¬ 
pagnées d’un degré confidérable d’in¬ 
flammation , furtout s’il y a quelque 
partie obftruée, Cependant dans ce cas 
on emploie les têtes de pavot. Les nar¬ 
cotiques ne conviennent aucunement 

dans les cas ou. les folides font dans un 

grand relâchement, ôc où le faog efl 
diiToût. Ç’eft dans le cas des Fièvres 
mixtes, qu’on peut les prefcrire avec 
avantage ; telles font celles qui régnent 
parmi nous, qui à la vérité font açcom- 
gnées de quelque degré d’inflammation, 
mais cependant ne peuvent être trai¬ 
tées de la même maniéré qu’on traite 
ÏW* IK J 
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es maladies inflammatoires, & qui en 

' ^ n _ 



maladie dont je viens de parler, pour 
une Fièvre putride de l’efpéce de celles 
qu’on appelle Rhumaûques : mais on 
verra par la defcription que nous en 
avons donnée, quelle diffère en plu¬ 
sieurs chofes de cette derniere efpéce 
de Fièvre : c’eft pourquoi je lui ai don¬ 
né le nom général de Fièvre nerveufi 9 
étant plus attentif à faire çonnoitre la 
maladie telle qu’elle efi en elle-même s 
que de la ranger fous une claffe parti¬ 
culière, Le terme de putride efl un mot 
qu’on n’a jamais défini, & qui ne me 
donne aucune idée de l’efpéce de Fiè¬ 
vre à laquelle on l’applique. 

Je ne fuis pas d’avis qu’on emploie 
les narcotiques en grandes dofes ; mais 
il faut les donner de maniéré que quoi¬ 
qu’ils n’operent pas des effets bien fen- 
fibles , on (bit cependant sûr qu’ils en 
ont quelqu’un. On peut même les mê¬ 
ler avec d’autres remedes en état de pré¬ 
venir les mauvais effets qu on leur a fi 
fouvent vû produire, & que l’on redou¬ 
te avec tant de raifon. Les fuites far 
pheufes des remedes narcotiques ne 

Viennent pas de ce que ces remedes font 
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abfolu'ment nuifibles par eux-mêmes. 
Elles dépendent fur*tout du temps, de 
la maniéré, & de la quantité qu’on en 
donne, pour ne rien dire au fujet du 
malade ou de la maladie. Si l’on péfe 
bien toutes ces circonflançes, on verra 
qu’on peut employer avec fuccès 
pium dans un plus grand nombre de cas, 
qu’on ne le fait ordinairement. J’ai Vu 
un afihme dont l’accès fut augmenté 
par une dofe d’Opium, qu’on ne pou- 
voit regarder que comme une dofe or¬ 
dinaire 5 tandis que la même quantité 
.ou une un peu plus grande , donnée en 
plusieurs temps , de forte que la dofe 
entière fut prife en moins de douze heu¬ 
res , produit l’effet déliré, & Je mala¬ 
de en fut fenfiblement foulage. Nous 
fommës fou vent dans la néceffité de 
donner un narcotique le matin , quoi¬ 
que nous n’ayons pas befoin qu’il agiffe 
avant le foir, parce qu’il fe trouve des 

malades que ce reme.de tient éveillés 
pendant quelque temps. 

Ce qui me confirme dans le fenti* 
ment que les narcotiques font utiles 
dans cette efpéce de Fièvre , c’efl un 
remede nouvellement mis en u fage, Sç 
dont on fe fert fréquemment, je veu# 
;àiw h teinture & la déco&on de Ig ra- 

ïij 






*o8 Essais et Observations 

çi ne de ferpentaire , décrites dans la 
Pharmacopée & Edimbourg ; ce remede 
efl un doux fudorifique 6c un calmant» 
Ea teinture elt certainement un excel¬ 
lent remede'; 6c tout ce qu’on peut ob¬ 
jecter contr’elle » c’eff qu elle eft trop 
échauffante pour certains cas, & que 
parmi les ingrédiens qui en font lacom- 
pofition, il entre auffide l’opium qu’on 
ne fcauroit fe difpenfer de donner en 


prefcrivant cette teinture , qu’il fort né- 
ceffaire ou non. Ceff un des remedes 

dont je me fers le plus communément. 

Mais avant que de mettre fin à cette 
longue Lettre, je n’ai pas befoin de 
vous dite de qui j ai tire les principaux 
chefs 6c les obferyations qui y font ré¬ 
pandues: c’eft ce que vous connoîtrez 
mfément. Vous n’aurez pas plus de pei¬ 
ne à reconnoître les reflexions qui me 
Tont propres, par le peu de fondement 
que vous leur trouverez peut-être. J’ai 
taché cependant de rapprocher les unes 
& les autres fous un même point de 

vue , 6c de les ajufter à un fyltême gé¬ 
néral, dans lequel j’ai fuivi la nature 
d’auffi près qu’il m*a été poffible, ayant 
eu une attention particulière de ne pas 
m’éloigner du caradere de la maladie 


£opî 


11 refte encore bien des 
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fchofes à dire à ce fujet, m’étant borné 
à tâcher de mettre dans un plus grand 
jour une feule efpéce de Fièvre. Je fou- 
haiterois que quelqu’un plus verfé danfr 
la pratique & de meilleur jugement que 
moi, voulût entreprendre de nous don* 
ner fur cette matière quelque chofe de 
plus étendu & de plus clair que ce qui 
a paru jufqu’à préfent. 

Article X XI Y. 


tes fur la guénfo 

wtes ; par M» Al 

Médecin à M 



Les Fièvres intermittentes ayant été 
endémiques dans cette Ville & aux en¬ 
virons pendant ces dernières années » 
j’ai eu un grand nombre d’oecafions 
d’acquérir de l’expérience dans le trai¬ 
tement de cette maladie , ôc je rappor¬ 
terai ici quelques remarques que j’ai fai¬ 
tes fur la maniéré de la traiter. 

J’ai fuivi pendant quelques années là 
pratique ordinaire, qui confifle à don¬ 
ner un vomitif un jour d’intefmiffion , 
comme un remede qui difpofe à la gué- 
rifon qu’on doit opérer par le moyen 

du Quinquina . Mais en lifant les ouvrai 

XT ••• 
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ges des anciens Médecins, j’ai trouvé 
qu’ils confeilloienc de faire vomir au 
commencement du paroxyfme, perfua- 
dés qu’ils étoient que la matière morbifi¬ 
que le trouvoit alors dégagée & coulan¬ 
te , principalement dans les premières 
voies, ce qu’ils appelloient du nom de 
Coâion , & que par conféquent elle étoit 
difpofée à pafler de i’eftomach dans le 
fang, félon cet Aphorifme d’Hippocrate 

n t7T0VU (pCCfflûLTtiViïv KlVîlV [AVI d , &C« 

Coâa non cruda ejfe movenda & medican- 
da. Seâ . I. aphor. 22 . Ce raifonnement 
s’accorde aufii avec l’explication que 
donne Bellini des retours périodiques 
des accès des Fièvres intermittentes, ôc 
avec ce qu’en ont dit tous ceux qui de¬ 
puis lui, ont écrit fur cette matière * 
d’une maniéré méthodique. 

Il y a un autre avantage qui femble 
encore naître naturellement de l’opéra¬ 
tion des Emétiques au commencement 
d’un Paroxyfme ; c’efl que par les vio¬ 
lentes fecoulfes que fouffrent toutes les 
parties dans le temps du vomilTement , 
la matière morbifique peut être plus 
promptement dégagée des endroits où 
elle e/l nichée , & que l’accès peut de¬ 
venir plus court, fuppofé qu’on ne le 
prévienne pas. 
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Cette méthode me parut fi raifonna- 
fele & fi naturelle, que je commençai à 
donner i’Emétique dès la première ap¬ 
parition de l’accès, & je me fuis fi bien 
trouvé de cette pratiqué , que je ne l’ai 
point abandonnée depuis vingt ans. Lé 
feul changement que j’y ai fait, eft, que 
fi le froid de l’accès eft bientôt fuivi 
d’un tremblement confidérabîe , fan® 
qu’il furvienne aucune envie de vomir „ 
je retarde l’Emétique jufqu’à ce que les 
naufées commencent dans le chaud dé 


la Fièvre. 

Il eft aifé de voir que dans cet état * 
qui dépend du tranfport de la matière 
autour de l’eftomach * la moitié ou les 
deux tiers de la dofe ordinaire d’un 
Émétique, feront plus d’effet & opére¬ 
ront plus efficacement, que ne le feroit 
îa dote entière dans un autre temps ou 
la nature feroit tranquille & peu ditpo- 
fée à fe prêter à I’adion de ce remede ^ 
& en effet il paroît évident qu’il n’y a 
point d’effort caufé par un Emétique ÿ 
qui foit en état de déraciner la mala¬ 
die , tandis que la matière morbifique 
fe trouve fi fort engagée avec les autres 

liqueurs de notre corps , comme elle 
doit l’être les jours d’intermiffions. _ 

J’ai fouvent vû qu’un feul Emétique 

Y iiij 
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donné de cette maniéré, a arrêté fe 
cours de la maladie, & que s^il eft fur** 
venu un fécond accès, la matière qui 
le caufoit a été tellement divifée par 
une fécondé dofe , que le Paroxyfme 
étoit à peine fenfible ; & fai toujours 
remarqué que lorlque les malades 
étoient traités de cette maniéré , il ne 
leur falloit, pour confirmer & achever la 
guérifon , ou pour prévenir la rechûte, 
que le tiers ou le quart , ou même 
moins , de la quantité de Quinquina, 
qu’il faut ordinairement à ceux qui ont 
été traités félon la méthode ordinaire. 

Le fuccès que j’ai eu en donnant les 
Emétiques félon cette méthode dans 
les Fièvres intermittentes, m’a encou¬ 
ragé à les elfayer aulïi dans des circonf- 
tances analogues des autres Fièvres , 8c 
j’ai obfervé qu’en faifilfant le temps que 
le friffon 8c les envies de vomir com¬ 
mencent, pour donner un vomitif; le 
foulagement qu’il procuroit 8c l’avanta¬ 
ge qui en réfultoit, étoient confidéra- 
blement plus fenfibles , que lorfque je 
donnois le même remede en tout autre 
temps. 

J’ai remarqué avec plaifir que nos 
plus grands Praticiens font fort circonf- 
pe&s en donnant le Quinquina dans les 
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Fièvres intermittentes. Ils femblent fe 
conformer aux préceptes des plus fages 
parmi les Anciens, en donnant le temps 
à la matière morbifique d’être préparée 
avant que de l’expulfer hors du corps , 
& ne cherchent pas à amufer les mala«* 
des par l’efpérance de leur guérifon , 
en fufpendant pour quelque temps les 
fymptomes incommodes , mais ordinai¬ 
res de leurs maladies. Nonobftant l’é- 
xemple de ces grands Maîtres, & mal¬ 
gré les fâçheufes métaftafes ordinaire¬ 
ment fuivies d’accidents dangereux 9 
qui fon^: caufés par l’ufage trop pré¬ 
cipité du Quinquina donné en grande 
dofe, il fe trouve cependant des per- 
fonnes qui, dès qu’elles font sûres que la 
maladiejque’lles ont à traiter eft une Fiè¬ 
vre intermittente , font prendre à leur 
malade le premier jour de relâche, au¬ 
tant de Quinquina qu’elles croient nécef- 
faire pour prévenir un nouvel accès 5 , 
& fi le fuccès n’eft pas tel qu’elles atten- 

doient, ellesredonnentlamême quanti¬ 
té de Quinquina auflt-tôt que le nouvel 
accès eft fini. 

Pour détourner tout le monde d’une 
pratique fi dangereufe, je pourrois ap¬ 
porter plufieurs exemples de Jaunilfe ? 

d’Hydropifie, d’Afthme > & d’une fuite 

y v 
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d'accidents dépendants du genre nef* 
veux, qui fe font déclarés en fort peu 
de temps, après un ufage auffi mal en¬ 
tendu & trop précipité du Quinquina , 
qui d’ailleurs étant donné à propos 
après les évacuations convenables, eft 
un remede sûx contre cette maladie.Mais 
je me contenterai d’en rapporter pour 
le préfent deux ou trois, qui ont été 
accompagnées de fymptomes fort ex¬ 
traordinaires. 

I. Un jeune homme avoit pris cinq 
drachmes de Quinquina à chaque inter- 
miffion de trois accès qu’il eut d’une 
Fièvre quotidienne. Au lieu du qua¬ 
trième Paroxyfme , il eut feulement un 
petit friflon le jour fuivant ; après quel¬ 
ques minutes de friflbn, il fouffnt les 
douleurs les plus violentes aux chevil¬ 
les des pieds, comme fi on les lui eût 
tordues ôc coupées en même temps. 
Il refta environ cinq minutes dans cet 
état, lorfque tout à coup la douleur 
cedant aux chevilles des pieds, palfa 
fubitement aux genoux qui furent atta¬ 
qués de la même maniéré & auffi long¬ 
temps. Enfuite les douleurs fe firent fen- 
tir aux articulations des cuiffes. A ces 
douleurs fuccédérent une dureté, un 

gonflement, & des douleurs dans le 
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bas-ventre. La poitrine fut attaquée à 
fon tour, 6c il parut alors comme un 
homme qu’on étrangle ; enfuiteil tom¬ 
ba en apoplexie, & enfin il eutletranf* 
port. Lorfque le tranfport, qui dura 
cinq ou fix minutes, fut cefTé * il parut 
bien pendant environ le même cfpace 
de temps qui s’étoit écoulé depuis le 
commencement jufqu’à la celTation de 
cette attaque, & enfuite les mêmes 
fymptomes recommencèrent en fuivant 
le même ordre que ci-defFus , 6c durè¬ 
rent autant de temps. Ce malade fut 
guéri par l’application des grands em¬ 
plâtres véfîcatoires , par les Eméti¬ 
ques , 6c les remedes propres à fortifier 
les nerfs. 

f 0 V 

11. Une jeune Dame qui étoit atta¬ 
quée d’une Fièvre quotidienne, accom¬ 
pagnée de quelques fymptomes de va¬ 
peurs , avoit effayé du Quinquina en 
petites dofes prifes à grande di fiance 
l’une de l’autre. Mais voyant que les 
fymptomes de vapeurs augmentoient 
plutôt qu’ils ne diminuoient, je la dif- 
penfai d’en continuer Pufage. Malgré 
cela, elle en prit jufqu’à ce que la Fiè¬ 
vre fut ceffée, 6c alors les fymptomes 
fuivants fe manifefferent. Dans le temps 
qui répondoit régulièrement à celui dg 

Y Vf 
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l’accès, la malade après un petit fri£- 
fon, perdoit l’ufage de la parole ; fa 
refpiration étoit alternativement inter¬ 
rompue pendant environ une demi-mi¬ 
nute r 8c accompagnée de fiflement par 
le nez. Elle avoit des contractions dans 
les hypochondres, fon ventre fe reti- 
roit en - dedans , 8c pendant ce temps 
elle avoit de fréquents mouvements 
des épaules qui fe haufloient 8c fe baif- 
foient fucceffivement, des contractions 
dans le cou , des roideurs dans les bras > 
êc des contractions dans les doigts. Elle 
fut dans cette fituation l’efpace de vingt- 
cinq minutes, après lefquelles ces fymp- 
tomes ceflerent pendant autant de 
temps qu’il en fallut pour lui faire pren¬ 
dre un peu de petit-lait coupé avec le 
vin d’Efpagne , 8c enfuite elle retomba 
dans la même fituation qu’au para vant. 
Elle refia dans cet état pendant quatre 
mois, après lefquels elle commença à 
avoir de plus longs intervalles , 8c les 
fymptomes devinrent plus variés, mais 
elle eft depuis neuf mois dans une fitua¬ 
tion fâcheufe. 

III. Un homme depuis long-temps 
fujet aux Fièvres , réfolut de s’en déli¬ 
vrer par un ufage confiant du Quinqui¬ 
na , & en efjfe$ il la çhafla entêtement ; 
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mais il retomba d^ns un épuifement 
confidérable , accompagné d’une loi*-, 
gue fuite de fymptomes de vapeurs. 

Article )TXV. 

Tremhlemens irréguliers furvenus apres ta 
guértfon d’une Ftewe wt€Tjntttent€ l 

Obférvation communiquée dans une Let¬ 
tre à M. Alex. Monro , Profejfeur 
d’Anatomie au Collège d’Edinbourg, 

par M. André Willifon, Médecin « 
Dundee. 

MONSIEUR, 

• ^ 

Le defTeïn que vous vous êtes propos 
, fé en terminant l’Hiftoire que vous nous 
ayez donnée des tremblemens irrégu¬ 
liers furvenus après une Fièvre inter¬ 
mittente mal traitée, ( voy. l’Art. XIX. 
du II. Vol. ) & ce que vous avez ajou¬ 
té à la fin de cette hiftoire fur le peu de 
fuccès des remedes dans tous les cas de 
cette efpéce qui font parvenus à votre 
connoiflance , foit par vous - même , 
foit par le récit de vos amis, a été, fi 
je ne me trompe, d’engager tous ceux 
qui auront eu le bonheur de guérir des 

maladies de cette nature, à commis 


I 
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îiiquer au public les moyens dont ifs 
fe feront fervis, & travailler par-là à 
l’utilité du genre humain. G’efi pour¬ 
quoi j’efpére qu’on recevra avec plaifir 
ï’obfervation fui vante , au fujet d’une 
femme qui s’eft trouvée dans un cas ap¬ 
prochant de celui que vous nous avez 
communiqué. 

Au mois de Juillet de l’année 1733; 
une fille âgée d’environ trente ans, & 
d’un tempérament pléthorique , qui 
avoit été attaquée d’une Fièvre tierce 
régulière pendant trois mois , & donc 
les accès furent arrêtés par le moyen de 
quelques plantes que lui donna un Jar¬ 
dinier , vint me demander confeil fur fa 
lituation. Elle étoit alors attaquée d’un 
tremblement univerfel par tout le corps, 
& ce tremblement duroit depuis long¬ 
temps. Quelquefois ce tremblement 
s’emparoit de fa tête d’une maniéré fi 
violente , que deux hommes ne fufli- 
foient pas pour la contenir. Dans d’au¬ 
tres temps c’étoit un bras ou tous les 
deux qui étoîent attaqués de cette ma¬ 
nière. Son pouls étoit mou & foible, 
mais elle avoit les veines gonflées : elle 
n’étoit point altérée : fon appétit étoit 
perdu : elle n’avoit point eu fes régies 

depuis trois mois. Elle conooiffoit 
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quand ce tremblement devoit la pren- 
dre , 8c quelles parties dévoient en être 
affeâées , par un vent froid, difoit-el- 
le , qui s’y gliffoit. Lorfque le tremble¬ 
ment venoit à cefFer, elle paroiffoit dans 
un état d’affoupifiement, & avoit tant 
de penchant au fommeil, que fi on ne 
l’avoit foutenuë , elle fe feroit laiffé 

tomber de fon fiége. 

Je lui ordonnai de fe faire faigner du 
pied , 8c de prendre deux fois la prépa¬ 
ration émétique faite avec la moutarde 
dont il eft parlé dans l’Article XIX. du 
fécond Volume *. Elle fut un peu fou- 
îagée par ces remedes, Je lui confeillaï 
enfuite les bains d’eau froide , 8c de (è 
frotter avec force les extrémités lorf- 

qu’elle fortiroit du bain. 

Après avoir obfervé cette méthode 

tous les jours pendant deux femaines 9 
elle vint me remercier ; 8c me dit qu’el¬ 
le étoit parfaitement guérie de tous Les 
lymptomes qu’elle avoit auparavant» 

* y oyez la page 37*?. 
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Article XXVI. 

Obfèrvation fur une causée par une 

callofité de la Pie Mere ; par M. E- 
douardBarry, Médecin à Cork* if 
de la Société Royale de Londres. 

Un jeune Homme âgé de vingt-cinq 
ans, qui avoit naturellement l’air (om¬ 
bre & mélancholique , fe plaignoit de¬ 
puis environ quatre ans , d’un poids 
au-deflus de la tête, qui devenoit de 
plus en plus confidérable. Cette pé- 
îanteur étoit quelquefois accompagnée 
de vertiges Ôc de tournoyemens de tête 
qui le jettoient dans des accès de foi- 
bletfe ; où il reftoit fouvent pendant 
un temps confidérable privé de tous 
fes fens. Il difoit qu’il avoit fouvent 
évité ces foiblefies en tenant les yeux 
fermés dans le temps que ces vertiges 
le prenoient. Environ fix mois avant 
le temps où j’écrivois cette obferva- 
tion , fes amis s’apperçurent que foi» 
tempérament changeoit beaucoup ; & 
peu de temps après il devint égaré ; 
cherchant à fe défaire ôc voulant tuer 
les autres. Cette fureur maniaque lui 

îevint fouvent. Pans les intervalles > il 
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psrloit à propos & Ce conduifoit de rne- 

me. Depuis quelque temps il avoit des 

accès fréquents d’une Fièvre qui hu dur. 

toit trois ou quatre jours. , 

Ses amis ayant entendu parler du 

fuccès qu’avoit eu l’opération du trépan 

dans des cas femblables à celui ou il le 

trouvoit, résolurent, après avoir eiiaye 

inutilement différentes autres méthodes 

pour le guérir > de lui faire faire cette 

Opération. . , „ , . 

Je le vis le lendemain de l’operation % 

il fe promenoit dans fa chambre. Le 
îour fuivant on ne put pas gagner fut 
lui de le faire fortir de fon lit ; fon pouls 
devint fiévreux ; il tomba dans un de- 
lire fourd, & dans un engourdiffemenC 
qui fut accompagné de tenfion convuï- 
fîve dans les membres. Tous ces acci¬ 
dents augmentèrent nonobftant la laî- 
gnée & les autres remedes qu’on mit 
en ufage , & le malade mourut le di¬ 
xiéme jour après qu’il eut été trépane. 
En ouvrant le crâne, on ne remarqua 

rien qui fût contre nature à la Dure 

Mere; mais lorfque cette membrane 
fut enlevée, plufieurs des Médecins Si 
Chirurgiens qui étoient préfents a 1 ou¬ 
verture , conclurent qu’il y avoit une 
grande fùppuration au-deffous de la 
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rie Mere, à caufedes altérations qu’on 
apperçut à cette membrane aux deux 


côtés du cerveau. Elle étoit d’une cou¬ 
leur jaune-verdâtre. En l’éxaminant je 

m’apperçus qu’elle étoit dure & calieu- 
fe, & qu’elle avoit en quelques endroits 
le double de l’épaiffeur de la Dure-Me- 
re. On n’y voyoit aucune apparence 
de vaifleaux, ôc on la coupoit comme 
fi ç’eût été une corne tendre. La fub- 
fiance corticale du cerveau qui étoit 
couverte par cette Pie Mere épaifiie y 
étoit beaucoup plus blanche que dans 
1 état naturel, <Sc il n’y paroiflbit guéres 
de vaifleaux fangùins. En écartant les 
deux hérïiifphéres du cerveau , nous 
trouvâmes que la portion de la Pie Mere 
qui étoit contiguë à la faux , étoit alté¬ 
rée de la meme maniéré. Les ventricu"' 1 
les du cerveau étoient fort diftendus & 
pleins de férofité. 
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Article XXVII» 
Observation fur me Epilepfie provenant 

d'une caufe extraordinaire ; par 

Th. Short, Médecin à Shefheld , de 
la Société Royale de Londres. 


une 


femme âgés d’environ trente-huit tins 
vint me confulter. Elle étoit attaquée 
depuis douze ans d’Epilepfie , dont les 
accès pendant ce temps - là n’étoient 
revenus qu’une fois par mois. Ils reve- 
noient pouf lors quatre ou cinq fois par 
tour, 6 c duroient chaque fois une heu¬ 
re ou une heure & demie ; ce qui la ren- 
doit trille, ftupide & incapable d ayolf 
l’oeil fur fon ménage * 6c de prendre four 
de fa famille. Telles étoient les circon- 
fiances où fe trou voit réduit fon mari 
qui, par affeéfion pour elle , avoit pris 
& fuivi tes avis de tous ceux qu’il avoic 

pu confulter. 

On avoit eflayé toutes les efpecesf 
d’évacuations. On avoir employé tous 
les remedes tirés de la claffe des Anti- 
Epileptiques, des Céphaliques, 6 c plu- 
fieurs autres , le tout inutilement ; la 

maladie empira de plus en plus. Ses 




$24 Essais et Observations 

accès commençoient toujours par Iâ 
jambe, aux environs de la partie infé¬ 
rieure des mufcles jumeaux, & dans, 
î’inftant la tête fe trouvoit prife, & la 
malade fe laiffoit tomber. La bouche 

E aroifîait alors couverte d’écume , Sc 
i malade faifoit des contorfions terri- 

? 9 

blés des lèvres, du cou, & des extré¬ 
mités. 

Dans le temps que je l’interrogeois ; 
il lui furvînt un accès qui la renveîfa 
par terre. Je lui examinai la jambe , & 
je n’y apperçus aucun gonflement , ni 
dureté , ni relâchement, ni rougeur, 
qui rendît l’endroit ci-deffus défigné 
différent de celui de l’autre jambe. Je 
foupçonnai cependant que la caufe de 
fa maladie devoit fe trouver à cet en¬ 
droit , puifque c’étoit toujours par lui 
que commençoit l’accès ; c’efl: pour¬ 
quoi j’y enfonçai tout de fuite un fcal- 
pel environ deux pouces, & je fentis 
un petit corps dur que je féparai des 
mufcles i & que je tirai enfuite avec des 
pinces. C’étoit une fubfiance dure ôc 
cartilagineufe, ou un ganglion de la 
groffeur d’un très-gros pois, qui étoic 
fîtué fur un nerf que je coupai, & je fé¬ 
parai cette tumeur. La malade revint 

fur le champ de fon accès, fe mit à 
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crier qu’elle fe portoit bien , & n’a ja¬ 
mais eu depuis aucune attaque. Elle 
reprit bien-tôt Tes premières forces , 
tant celles du corps que celles de Pef- 

prit. 


A R T i c L 


XXVIII* 


t)e laguérijon deVulcère des Tournons pal 
le moyen de la faignée ; par M **** 

messieurs, 

Dans les circonftànces où je me trou¬ 
ve , il ne conviendroit pas que je me 
déclaraffe ouvertement l’Avocat de la 
caufe qüe je me propofe de foutenir t 
c’eft ce qui m’oblige de vous prier de 
fupprimer mon nom, fuppofé que vous 
jugiez à propos de publier cet Effai 9 
qui, au cas qu’il fût généralement com¬ 
battu , peut avoir au moins l’heureui 
effet d’engager les autres à cherchée 
une méthode plus avantageufe que celle 
qu’on a mife jufqu’à prêtent en ufage 9 
pour le traitement d’une maladie fré¬ 
quente & très-dangereufe, je veux dire 
la Confomption . Je me flatte que vous 
m’accorderez d’autant plus volontiers 
la liberté de me tenir caché, que je n’ai 

Tom. IV. * 
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é aucun fait qui ait befoin d’avok 


- B - 

fenfiblement 


fa n ce, 


nt par cette complai- 
Votre , &c. 


L’ulcere des Pourrions eft une mala¬ 
die qui efl.fi fouvent fatale, que quel¬ 


ques-uns des plus grands Praticiens ont 



mis en que mon , fi l’on a jamais guéri' 
une phtifie provenant de cette eaufe. 
En effet quiconque fera attention aux 
fondions importantes de ce vifcere, à 
fon tiffu fpongieux , à fon mouvement 
continuel, & à la rapidité étonnante 
avec laquelle le fang coule à travers fes 
vaiffeaux, ne fera pas beaucoup furpris 
qu r une fuppuration qui s r y formera 5 
cède fi peu aux efforts de la Médecine. 

On a tenté un grand nombre de mé¬ 
thodes différentes pour guérir cette ma¬ 
ladie ; mais il n’y en a aucune qui mé¬ 
rite d’être célébrée par fes fuccès. De¬ 
puis peu on en a recommandé une nou¬ 
velle , qui ÿ à mon fentiment * ne pré¬ 
fente aucune abfurdité ; c’efl les petites 
faignées réitérées fréquemment^ 

Les jeunes gens qui font d’un tempé¬ 
rament pléthorique, & ceux qui ont 
été accoutumés aux fréquentes faignées, 

font fort fouvent fujets à cette maladie J 
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Sc dans ceux-ci on obferve qu’elle efl 
généralement plus aiguë , Sc qu’elle prér 
eipite plutôt leurs jours. Dans ces for¬ 
tes de malades, il me paroît qu'on peut 
avec beaucoup de raifon avoir recours 
à la méthode proposée par le Doéleuï 
. Bovar , fur-tout fi on l’emploie avec les 


précautions convenables , 6c avant que 





Je vais rapporter les raifons qu’oo 
peut avancer en faveur de cette dodri? 
ne. Perfonne ne difconviendra, je pem 
fe, que la guérifon de la maladie con¬ 
fiée à cicatrifer l’ulcere ; Sc la méthode 
que je propofe efl: aufli bonne pour cela 
qu’aucune autre. On convient de part 
6c d’autre , qu’il faut au moins quelque 
degré de Fièvre pour la formation du 
pus, & que la quantité qui s’en forme 
efl; toujours, toutes chofes étant d’ail¬ 
leurs égales , proportionnée à la force 
du cœur. 

Il efl; pareillement inconteftable, que 
plus le fang circule rapidement, plus 
aufli la chaleur efl: grande ; plus la ma¬ 
tière purulente devient âcre , plus Sc 
plutôt elle acquiert de fluidité ; Sc plu¬ 
tôt elle efl: reprife par les vaifleaux ; 
tandis qu’en même temps les fluides qui 
girçulent, fouflrenc une plus promptq 
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atténuation & éxaltation ; & fe diffipent 
en moins de temps. C’eft ainfi que la 
vîtefle du fang occafionne toute la fuite 
des fymptomes qui accompagnent la 
phtifie ; ou plutôt c’eft d’elle que dé¬ 
pend entièrement le degre d’acrimonie 
dont les liqueurs font attaquées. Le pus 
qui paffe dans le fang occafionne la 
r iévre lente , & celle-ci contribue de 
fon côté à la formation du pus, c’eft-à- 
dire, qu’elle fournit de nouveaux ali¬ 
ments à la maladie. Cette alternative fe 
foutient ainfi jufqu’à ce que le coeur 

cefie de fe mouvoir. 

Mais puifque la faignée eft le remede 

le plus efficace pour diminuer le mou¬ 
vement du cœur, elle doit en meme 
temps diminuer la quantité du pus, 6ç 
appaifer tous les fâcheux fymptomes 
qui dépendent de cette caufe. D’un au¬ 
tre côté l’évacuation immédiate du fang 
acre, n’eft point un avantage à négli¬ 
ger; puifque cette évacuation peut être 
réparée par un chyle plus louable que 
fourniront les aliments, qui dans ce 
cas doivent toujours être pris dans la 
clafle des adouciffants ; être faciles à di¬ 


gérer, & pour la plus grande partie 
chargés d’acides. Il faut les donner fré¬ 
quemment, mais en petite quantité 
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chaque fois. D’ailleurs fi la faignée em¬ 
porte ou diminué confidérablément la 
Fièvre lente , il peut arriver qu’on n’ait 
point d’autre dépenfe à faire , puifqu’oa 
peut éviter par ce moyen l’appauvrifie- 
rnent des fluides, les fueurs colliquati- 
ves, ou la diarrhée. 

A raifbn de ces avantages, on de¬ 
vrait peut-être hazarder la faignée * 
même chez les malades qui font déjà 
confidérablément épuifës , en obfer- 
vant les précautions néceflaires. En ef¬ 
fet il eft certain que les vaiffeaux fe trou¬ 
vent dans ces malades extrêmement 
pleins, & qu’ils font même dans un état 
ue difienfion, eu égard à la fituation 
où ils fe trouvent lorfqu’ils font contrac¬ 
tés ; c’eft ce qu’on remarque commu¬ 
nément dans les femmes délicates qui 
ont fouvent leurs régies, même fur la fia 
de cette maladie s nonobfiant toutes' 
les difii parions qu’elles 
évacuations colliquath 
qui îeurfurviennent journellement. x 

Mais les bons effets que produifent le 

cheval & les autres exercices du corps 

pour la guérifon delà Phtifie, peuvent 

fournir matière à une objection contre 

ce raifcnneraent ; puifque ces fecouffes 
ijk ces agitations du corps devraient 
Tome. IV o Z * 
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Ion cette hypothéfe , aggraver plutôt 
la maladie en accélérant le mouvement 
,du faog 8c la porter à fon dernier pé¬ 
riode , que contribuer à fa guérifon. 

Ce fait paroît au premier coup d’œil 
donner atteinte à la do&rine que je 
.viens d’avancer. Mais en l’examinant de 
près, j’ai lieu de croire qu’il lui Fert de 
preuve , bien loin de l’affoiblir : car ou¬ 
tre la force qu’acquierent les fibres au¬ 
paravant trop relâchées, &lajufte conr 
fiftance des fluides, il refaite peut-être 
pn avantage très-confidérable de ces 
exercices , qui eft que les vaiflfeaux de- 
viennent par leur moyen en état d'ex- 
pulfer la matière purulente auffi-tôt 
qu’ils Pont reçuë. Par ce moyen on pré¬ 
vient l’accumulation de cette matière 
dans les vaifleaux ; & le redoublement 
de la Fièvre lente qui en eft la fuite , & 
durant lequel l’ulcere reçoit principale¬ 
ment une nouvelle quantité de pus, fe 
îrouve ainfi ou entièrement fufpendu , 
pu beaucoup affoibli. 

En un mot la violence particulière 
qui accompagne cette maladie , ôc la 
promptitude extraordinaire avec laquel¬ 
le elle parcourt fes temps dans les per¬ 
sonnes pléthoriques , 8c dans celles qui 

jfenc d’un tempérament chaud , paroît 
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indiquer évidemment la néceffité de 

cette pratique , au moins dans ces for¬ 
tes de malades. 

Par la même raifon la faignée fera 
également convenable dans tous les 
ulcérés internes ; mais elle paroît prin¬ 
cipalement néceffaire lorfque les Pou¬ 
mons en font le fiége , à caufe de la 
quantité de fang qui y aborde, & de la 
prodigieufe viteffe avec laquelle il par¬ 
court le grand nombre de vaiffeaux 

dont ils font parfemés. 

Avant que de finir cet EfTai, je pren¬ 
drai la liberté de propofer quelques 
queftions touchant la manière de trai¬ 
ter la Phtifie félon la méthode ci-deflus 
propofée; queftions dont je bifferai la 
décifion aux Praticiens. 

z. N’eft-il pas à propos de s’abftenir 
de la faignée, quand on a de fortes rai- 
fons de foupçonner que l’abcès des 
Poumons n’efi pas encore ouvert, puif- 
que la faignée dans ce cas ne pourroig 
avoir d’autre effet que celui d’affoibiir 
le malade ? Et avant que d’en venir à 
la faignée, ne faut-il pas auparavant 
avoir recours aux rerpedes propres à dé- 
terger, ôc à faciliter l’expectoration ? 

2 . Le temps le plus propre pour la 
feignes a n’eft-ii pas celui où le malade 

Z ij 
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jeft revenu de la fatigue que lui a cauCf 
le dernier redoublement, & après qu’il 
S^eft débarralfé les poumons autant qu’iJL 
p été poffible par le moyen de la toux ? 

3, N’eft-il pas à propos de faire rece¬ 
voir au malade les vapeurs de quelque 
iremede légèrement aftringent, dedica- 
df & balfamique, tel que la Myrrhe ou 
je Ma flic , &c. dans le temps qu’il cra¬ 
che le fang ? 

4. Ne pourroit-on pas fous cette for* 
jme de vapeurs, porter avec fuccès injr 
snédiatement dans les poumons les re- 

/* * .* 4 ' ^ 

jmedes les plus volatils, les plus déter- 
fifs 8 c les plus propres à réfifler à la 
pourriture, tels que ŸAloë , la Myrrhe , 

, les Baumes , le Souphre ^ 

y. N’y a-t-il pas fouvent de danger à 
procurer une trop grande expe&orar 

don ? puifque parce moyen on laide 
î’ulcere trop à découvert ; que les pe¬ 
tits vaiffeaux qui en font voifins peu¬ 
vent s’ouvrir; que les poumons fe trou¬ 
vent dépouillés de cette humidité lym¬ 
phatique & vifqueufe, qui peut beau¬ 
coup contribuer à la guérifon de l’ulce- 
jpe (a) ; êc que les nerfs font mis à nud ? 



e Vinaigre 



(a) Ç’eft-ià une conféquence d’une obfervatîon 

^portée daas ficellent fefliÿ fai /a üiiuipoa 
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éc expofés à tout ce qui peut les irriter ÿ 
d’où preut s’enfuivre une toux conti¬ 
nuelle, 8 c tous lés mauvais effets qui eri 
font la fuite. 

D’ailleurs n’y* auroit-iî pas moyen) 
d’éviter la néceilité d’avoir recours au$ 
remedes propres à exciter l’expeélora- 
tion, eri employant les vapeurs de cguié 
qui font propres à réfiüer à la pourritu¬ 
re ? En tenant les malades dans ï*ufag$ 
des aliments doux & acides , & en pro- 1 
curant une iffuë aux humeurs par le? 
moyen d’un cautère, Scc. N’eft-ce que 


on 


préparations 


mants 

nos Pavots, 8 c principalement leurs fe 
mences données en émulfion ) mêlés ers 
petite quantité avec les remedes balfa- 
miques, rafraîchiffants 8 c iégéremenff 
déterfifs ? Pendant l’opération des GaJ- ! 
mants , les Poumons feuls (s’ils ne font 
pas trop affaiblis, 8 c fi le narcotique' 
n’eff pas trop fort ) ne fufïiront-ils pas 
le plus fouvent pour fe débarrafTeç fans 
îe fecours d’aucun remede propre à 


exciter la toux, du fardeau qui les fur-^ 
charge lorfque leurs vaiffeaux commen¬ 
cent à être engorgés ? Les bons effets 

Fœtus, imprimé dans le fécond volume de cett# 
jEolleftion, $age 203. 

Z iij 
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que produit Y Opium dans le Catarrhe } 
même lorfque la mucofité ell fort épaifi- 
fe & peu difpofée à l’expe&oration , ne 
font - ils pas un garant de cette prati¬ 
que , Sc ne nous invitent-ils pas à læ 
fuivre ? 

Enfin n’eft-il pas à propos d’em¬ 
ployer, en même temps que la faignée, 
îe Quinquina, Sc les autres remedes 
propres à fortifier fans caufer beaucoup 
d’irritation ; les fripions, Sc quelque# 
îegers exercices pour aider la guérifon 
de la Fièvre lente , Sc pour prévenir le# 
crudités , les amas d’eau , les tumeurs r 
& les autres fâcheux fymptomes quî 

pourroient furvenir à foccafion des 
faignées ? 

Article XXIX. 

Colîeâion de matière dans le Foie, e'vœ* 
cuée par les [elles % Obfervation de Mo 

J. Jamiefon, Chirurgien à Kelfo. 

Le fécond jour de Mai de l’année 

1729. je fus appelle pour voir la femme 
du nommé Georges Tait , Hôtelier de 
la ville de Yettam. Cette femme depuis 
quelques années avoit foufifert des dou¬ 
leurs dans la région du Foie, accom- 
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priées d’une petite toux féche, de pertes 
d’appétit, des' friffons irréguliers d’ac¬ 
cès femblables à ceux des Fièvres inter¬ 
mittentes,-^ de lafuppreffion de Tes ré-J 
gles. Après avoir été dans cet état pen¬ 
dant l’efpace d’environ deux ans 5 il pa¬ 
rut immédiatement au-deffous des fanf- 
fes côtes une tumeur inégale, qui s’é^ 
tendit par degrés de l’un & de l’autre? 
côté ; jufqu’à ce qu’ayant traverfé la li¬ 
gne blanche,' quelques travers de doigts 
au-deffous du nombril, elle remplis 
toute la région épigaffrique jufqu’aut 
cartilage xyphoïde , en repouffant eri 
dehors & inégalement les mufcles qui 
paroiffoient durs au toucher. A, tou» 
ces fymptomes fe joignirent des vomif-; 
fements, & une difpofition à la Phtifie ? 
qui la jetta dans une maigreur confidé- 
rable, & elle avoit toujours eu le ventre 

conftipé pendant tout le temps de fa 
maladie.- 

Tel étoit l’état ou je la trouvai la 

première fois que je la vis, & je de rf 
mandai qu’on appellât un Médecin pouf 
faire une confultation, ce que la mala¬ 
de refufa abfolument, par le peu d’ef* 
poir qu’elle avoit de fa guérifon , ôc & 
raifon de la modicité de fes moyens*- 

Tout ce qu’elle fouhaitoit, étoit de re* 

w ry •••• 

ZMJ 
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cevoir quelque foulagement à fes dou¬ 
leurs : c’eft à quoi elle bornoit fes efpé-' 
rances , & c’efl: ce que j’entrepris de lui 
procurer à l’aide de la méthode fuivante. 
Je lui confeillai de prendre le foir en fe 
couchant une petite dofe des pilules 
connues dans nos boutiques fous le nom 
de Pilules Bevediâœ , d’y ajouter du Mer¬ 
cure doux, & de réitérer ce remedetous 
les jours , ou de deux jours l’un, félon 
qu’elle s’en trouveroit bien : de fe faire 
foir & matin des fomentations émollien¬ 
tes & aromatiques fur la partie malade , 
& de fe fervir quelquefois des mêmes 
plantes en guife de cataplafme. 

Je ne la revis plus que fix jours après 
qu’on m’envoya chercher à la hâte, ôc 
je fus furpris de trouver la tumeur en¬ 
tièrement dilïipée,, & la malade pleine 
de l’efpérance de fa guérifon. Il ne lui 
reftoit pour tout fujet de plainte qu’une 
péfanteur dans la région hypogaftrique, 
avec quelque difficulté d’uriner. En pref* 
fant avec les doigts la partie inférieure 
du ventre , je fentis la flu&uation de la 
matière qui y étoit épanchée, je lui con¬ 
feillai non-feulement de continuer l’u- 
fage des pilules ci-deffus, mais de pren¬ 
dre une infufion des aromatiques diuré¬ 
tiques faite dans le vin blanc , avec les 
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cloportes & quelques gouttes d’efprit de 
lÿitre dulcifié, & de fe fervir de la me¬ 
me fomentation que deflu s, feulement: 

le foir. 


La cinquième nuit fui vante, on m’en¬ 
voya un exprès pour me faire dire qu’el¬ 
le étoit à l’agonie , état où elle fe trou- 
voit après avoir vuidé fes boyaux ( ce 
font les termes dont fe fervit le meffa- 
ger par ordre de celui qui l’a voit en* 
voyé & de la malade. ) Ce changement 
avoit été occafionné par une felle qu’el¬ 
le avoit poufifée dans la nuit, ôc par la¬ 
quelle elle avoit rendu environ une li¬ 
vre d’une efpéee de fubftance Parenchy * 
9 nateufe y entièrement femblable parfoiî 
épaiffeur à du papier gris, & par fa con¬ 
fidence à de la tripe bien cuite. Cette 
matière étoit diaphane, & la malade ne 
rendit avec elle aucun excrément. Je I& 
fis mettre dans un vafe avec de l’eau-de- 
vie pour la porter chez moi , & je la 
montrai aux Médecins ôc Chirurgiens* 
de cette Ville, ôc au curieux obfer va¬ 
leur M. Mon.ro , Profeffeur d ? Ânato~ 


peu de temps après 


KeJfc 


Depuis ce temps jufqu’à préfént, la- 
malade a continué de fe hien porter, Ôt 
f'apprens que dans le temps que j’ëcr#- 

TLv 
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vois cette obfervation , elle jouiiïofr 
d’une fanté parfaite. 

Article XXX. 

Hydropijie extraordinaire ? caufée par un 

Epiploon devenu Jléatomateux ; par M» 
Al Monro , P rofejfeur d’Anatomie en 
VUniverfité d’Edinbourg, & de la 
Société Royale de Londres. 

\ • . 1 

La nommée Chrétienne Seton étoit fa» 
jette depuis fa jeunefle à des inflamma¬ 
tions éréfipélateufes aux jambes. Elle 
fut mariée à l’âge de trente ans , mais 
elle n’eut jamais d’enfans. Ses régies la 
quittèrent à trente-neuf ans-; & trois- 
ans après , c’eft-à-dire au mois de Juil¬ 
let de l’année 1727. elle s’apperçut que 
fon ventre devenoit plus gros que d’or¬ 
dinaire. Elle s’imaginoit que cette en¬ 
flure étoit occafionnée par un verre de 
vinaigre qu’elle avoit bû deux ans au¬ 
paravant. Au mois d 'Août fuivant, fes 
jambes devinrent paeillement enflées, 
& elle confulta quelques Médecins fuE 
fon état. On lui ordonna des purgatifs 
& d’autres remedes , nonobstant les¬ 
quels fa maladie augmenta en fort peu 
de temps. 

Lorfque je la vis pour la première 
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fois au commencement du mois à'Oâo* 
bre , elle avoit le ventre fi enflé qu’il al- 
loît au delà du milieu des cuiffes, lors¬ 
qu’elle étoit affife. Les fauiïes côtes & 
la région épigafhïque étosent confidé- 
rablement repouflfées en dehors, & la 
pointe du cartilage xyphoïde, étoit di¬ 
rectement tournée en devant. Ses cuil- 
fes Si fes jambes étoient œdemateufes # 
& une fois auiïi grofies qu’elles étoient 
avant l’enflure. La partie Supérieure dur 
tronc , le vifage Si les extrémités Su¬ 
périeures étoient extraordinairemenr 
maigres. Elle n’avoit point d’appétit j 
mais elle étoit altérée , quoique Sa Soif 
ne fût pas confidérable. Elle avoit la lan- 
gue humide , mais chargée. Elle étoit 
conftipée, & urinoit peu. Son poul& 
étoit foible Si fréquent > fa refpiratioiï 
fi laborieufe , qu’elle n’ofoit pas le cou¬ 
cher, Si qu’elle étoit obligée de Se te-* 
nir toujours dans une fituation droite* 
Une toux continuelle qui ne la quit- 
toit ni le jour ni la nuit, l’empêchoifi 
de prendre du Sommeil y . Si lui faifoifr 
rendre une mucofité épaifle. Elle étoit 
fi foible qu’elle n’avoit pas la force d& 
fe tenir debout. En frappant Sur le bas- 
ventre , on fentoit clairement la fluc¬ 
tuation des eaux. A tous ces fympto*r 
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mes fe trouvoit jointe une des plus fa» 
cheufes circonftances qui puiffe accom¬ 
pagner cette maladie ; c’étoit le man¬ 
que de foin & des chofes néceflaires à la 
vie. 

Comme plu fieu r s des fymptomes les 
plus dangereux, & les plus incommo¬ 
des de fa maladie, dépendoient de la 
diftention énorme du bas-ventre, je ré- 
folus d’effayer à lui donner quelque 
foulagement par le moyen de la ponc¬ 
tion , que je lui fis en préfence de mon 
collègue leDo&eur J. Innés, Profeffeur 
en Médecine , de M. Charles Allan, 
Chirurgien , ôc de plufieurs Etudiants 
en Médecine. Je lur tirai par cette opé¬ 
ration fix pintes , mefure d y EcoJfe , ou 
vingt-quatre livres d’eau , qui fortic 
d’abord à plein canal, mais qui peu 
après ne coula plus que goutte à goutte 
par la canule du Troifcar , & s’arrêta 
enfuite entièrement avant que l’enflure 
fût tout-à-fait difparuë, quoique j’eufie 
la précaution de tenir pendant tout le 
temps de l’opération , le ventre forte¬ 
ment comprimé par le moyen d’une 
ceinture & des mains des afliftants , ôc 
que j’eufTe le foin de nettoyer fouvent 
la canule , en y paflant une fonde. La 

malade foutint cette évacuation fana 
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qu’il lui arrivât la moindre foibleffe , ôz 
je la laiffai plus à fon aife après lui avoir 
un peu ferré le ventre avec la ceinture' 
dont je me fers ordinairement dans ces 
occafions. 3e l’avois auparavant bien* 
parfumée avec du Benjoin , du Maftic Sc 
du Succin. Le foir elle prit une potion- 
cordiale , avec quelques gouttes de 
Laudanum liquide. Elle dormit tran¬ 
quillement toute la nuit, & fe trouva 
conGdérablement foulagée le lende¬ 
main matin. 

Le régime qu’on lui ordonna de fui- 
vré alors, fut de ne point boire , ou de 
boire très* peu, & de mettre dans la bou¬ 
che lorfqu’elle auroit foif , un petit 
morceau de Tamarin , mêlé avec des 
cryftaux de Tartre ; de manger de la 
viande, & de mêler du vin & des épi¬ 
ceries à fes autres aliments. 

Il paroîtra peut-être ridicule qu’on 
ait ordonné un régime de vivre à une 
femme quiétoit G pauvre, qu’elle man- 
quoit même du néceflaire. Mais on cef" 
fera d’être furpris lorfqu’on fçaura que 
fa mifere avoit excité la charité de Ma¬ 
dame Marguerite Balfour de Burleig , 
qui avoit promis de lui fournir tout ce 
dont elle avoit befoin, foit pour les ali- 

»Qents ? foit pour le& autres choies aç** 
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eeffaires , & qui tint parole, tant que fa- 
pauvre malade vécue, avec une éxaêti- 
Êude 6c une bonré dtgne des plus grands 
é oges. Non-feulement cette honora- 
^ S ordre à Tes Domefti* 1 

ques d executer tout ce que j’ordonne- 

rois, mais elle veilla elle-même à ce 
que tout fut ponctuellement fuivi. 

Tous les jours on frottoit bien le ven¬ 
tre à la malade avec des morceaux de 
Flanelle chargés de la fumée de dro¬ 
gues aromatiques. Je lui fis prendre tous 

les quatrièmes jours la purgation fui- 
vante. 


Becoff. amar. cum Dupl. fenn. une• 
ij. OxymeL Scillit. Une. fem. Syrup. de 
Rhamn. une. j. Pulv ! Jalap. Scrup.j, 

Mife . 


Elle prenoit quatre fois dans la jour¬ 
née,, tous les jours d’intervalle, la grof- 
feur d’une noix mufeade d’un Eleétuai- 
re compofé avec la racine d’Àunée , la 
racine d’iris de Florence , la Gomme 
ammoniac & le miel, que je lui fai- 
fois délayer chaque fois avec le quart 
de la liqueur fuivante. 


Decoti. amar. Une . jv, Sp. Cuccm 

Draehm, ij. Mife, 
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Par le moyen de ce régime de vivre 
êc de ces remedes , elle rendit une très- 
grande quantité d’eau , tant par les lel- 
les que par les urines ; Sc au bout de 
quelques femaines elle fe trouva déli¬ 
vrée de tous les accidents, excepté dw 
gonflement du bas-ventre , qui néan- 
moins était confidérablernent diminué * 
Sc ne lui caufoit aucune peine. 

Dans le mois de Février de i’annéd 
1728. la malade ayant refté longtemps- 
aflife dans une Eglife, expoiée à l’air 
qui étoit alors très-froid , Sc ayant né¬ 
gligé depuis quelque temps de prendre 
les remedes ci-deffus 5 fes urines coule - 
rent en beaucoup moindre quantité £ 
elle devint reflerrée du ventre, & les 


fymptomes ci-deflus recommencèrent» 

Il ne me fut pas poflible après cela de 
lui procurer par aucun remede l’éva¬ 
cuation des eaux dont elle avoit reçu 
un foulagement û fenfible ; de forte 
qu’elle retomba en peu de temps^ dans- 
un état aufli fâcheux que celui où elle 
étoit lorfque je la vis pour la première 
fois, & elle refîéntoit de plus une dou¬ 
leur très-violente fous les faufies cotes? 
principalement du côté gauche. ^ 

Je lui fis de nouveau la ponftion le 

fécond jour, de Juillet ? avec un plus 
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grand troifcar que celui dont je m’éfofe 
fervi pour la première fois, & je tirai 
par ce moyen d’abord de la mucofité, 
enfuite une matière purulente qui fe 
précipita tout de fuite au fond du vaif- 

leau ouétoit cette première liqueur, 8c 

qui étoit mêlée de quelques portions» 
membraneufes blanches. Ces deux li¬ 
queurs , la mucofité 8c le pus, coulè¬ 
rent alternativement jufqu’à ce que j’en 
eulîe tire en tout feize livres, après quoi 
elles ceiïerent de couler. Pendant tout 
le temps de l’opération je fus fouvent 
obligé de déboucher avec une fonde la 
canule, 8c d’en tirer une matière épaif- 
fè dont elle fe rempliffoit. Lorfque je 
pouffai ma tonde tout doucement juf- 
ques dans la cavité du bas—ventre , je 
rencontrai bien-tôt une fubftance fer¬ 
me & folide qui otfroit de la réfifïance , 
Sc qui faignoit pour peu qu’on la tou¬ 
chât.^ La partie inférieure du ventre 
s’affaiiia confidérablement par cette 
ponction, mais la région épjgaflrique 
ae perdit rien de fon volume. 

La malade n’ayant reçu aucun fou- 
lagement par cette fécondé ponction 
je lui en fis unetroifiémè le quatorze du 
mêm.: mois , 8c pour prévenir i’obfta- 

Ue que. trou voit la madeteà couler pax 
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tine canule étroite, je réfolûs de me 

fervir d un troifcar auffi gros que le pe** 
tit doigt ; cependant je ne pus tirer pa£ 
ce moyen que huit livres d’une matierê 
purulente. La pauvre malade empira 
de jour en jour, & mourut dix jours 
après. On m’accorda la per million d en 

faire l’ouverture. 

Avant que de vous tendre cornpts 
de ce que fai obfervé à l’ouverture de 
fon corps, je vous dois des excufes an 
fujet des figures que je vous envoie' 
avec ce Mémoire, & qui ont été faites 
à la hâte ; j’ai été obligé de les faire 

commencer fur le èhamp ; & d ailleurs 
h difficulté qu’il y a à exprimer dans le 
difcours ce qu’on a vu, fur-tout lorique 
ce font des chofes hors du Courant or-* 
dinaire de la nature, & la crainte de 
m’en acquiter plus mal qu’un autre , 
m’a fait craindre de n’être pas entendu 
fans le fecours des Figures. Afin donc 
de prévenir l’obfcurite que les Lecteurs 
pourroient rencontrer dans cette obfer- 
vation , & pour ne pas défigurer votre 
ouvrage par de mauvaifes planches , je 
vous prie de vouloir bien corriger ou 
les defcriptions ou les figures, ou tou- 
tes les deux. 

Le cadavre étant étendu fut une t$* 


I 
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j Ie > paroiflfoit tel qu’il eft repréfentê 

dans la Fig. i. de la Flanck. iK Le 

ventre A tomboit fur les cuilfes. Il étoit 
prodigieulement gonflé de tons côtés 
excepté à l’endroit marqué D, où l’on 
remarquoic un enfoncement qui traver- 
foie le bas-ventre;, environ au milieu 
entre le nombril B Sc le Sternum 9 dont 
la partie inférieure étoit Taillante. La ; 
pointe du Cartilage xyphoïde E s’avan- 
çoit directement en-dehors. Les Hy- 
pochondres étoient auffi confidérabîe- 
ment élevés.. Les Cuifles F, & les Jam¬ 
bes , étoient très-œdemateufes, & tous 

le relie du corps fort maigre. 

La membrane cellulaire du bas-ven^ 

fre étoit très-mince, & ne renfermoit 

point d eau. En ouvrant les mufcles & 
le péritoine au côté gauche du nom- 

bnl, il .ortit par cette ouverture deux 

livres dune eau jaune; & je tirai dix 
onces de pus , dans lequel flottoient 
des membranes blanches & déliées , de 
la cavité G Fig. i. d’où cette eau étoit 
fortie. Ayant coupé les téguments de¬ 
puis le nombril jufquesà la région lom¬ 
baire du coté gauche, il ne fortit plus 
a eau , mais on ramafla huit onces de 


a p perçu 


Beau 
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tente, une fubftance blanche êc dure $ 
qui paroifioit compofée de véficuleS 

jointes enfemble, & fortement adhé¬ 
rentes au péritoine. Je détachai cette 
fubftance folide , jufqu’au milieu de 
l’efpace qui fe trouve entre le nombril 
êi le Sternum, Elle etoit fi adhérente 
au péritoine s Sc devenoit par^ degrés 
fi mince, que je crus que je viendrais 
plus facilement à bout d’en connoitre' 
fétendue & la difpofition , en coupanf 

tranfverfalement cette fubftance à l’en¬ 
droit marqué H, & en ouvrant ainfi I» 

cavité, , 

En fuite je foulevai avec force les par¬ 
ties contenantes ; & en éxaminant lemf 

furface interne, j’ap perçus cette fub- 
fiance dure B B qui étoit adhérente au 
péritoine trois pouces plus haut cju© 
l’endroit ouvert, & en la féparancda- 
vec cette membrane, je trouvai qu elle 
s’étendoit vers la partie poftérieure, & 
qu’elle foutenoit une grande quantité 
d’eau D qui étoit logée au-deflus. Je 
détachai enfuite du péritoine 5 c par le 
moyen des cizeaux , cette iubfiance 
particulière qui s’étendoit dun coté du 
bas-ventre à l’autre , & formoit ainlf 
une efpéce de médiafim ou de dia¬ 
phragme tranfverlal, qui le divifoit es 
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deux cavités. Apres cette réparation né 
voyant rien au-detfus du nombril en 

danger d’être détruit, je divjfai les par- 
ties contenantes félon la méthode ordi¬ 
naire , & je les renverfai fur les côtes, 
afin de pouvoir éxaminer avec plus 
v d’attention la fubftance véficulaire B B 
qui étoit a Ihérente à leur furface inter¬ 
ne. Elle étoit compofée de ia membra^ 
ne graiffeufe , dont toutes les véfîcules 
étoient pleines ou de mucofké, ou d’u¬ 
ne fubftance ftéatomateufe, dure £c 
blanche. 

^ I ' r * ^ 

, Ea Région épïgaftrique C , Fig. j. 

étoit extraordinairement gonflée, & je 

tirai de la cavité D, que j’y rencontrai, 
Fig. 2. Ù* 3. par le moyen d’une épon¬ 
ge trente livres d’eau, qui avoient re- 
pouffé en-dehors les os des environs, 
& rejette fort haut le diaphragme. Je 
diflequai enfuite les téguments pour les 
féparer de cette fubftanee véficulaire 
F, Fig. 2. qui s’étendoit jufqu’aux os 

pubis, & je les divifai félon la métho¬ 
de ordinaire. 

Lorfqne j’eus écarté tous les tégu- 
mens , j’éxaminai avec attention toutes 
les parties contenues dans la cavité du 

bas-ventre, qui fe, préfenterent à ma 
yuë« Je vis à la partie fupérieurc la 


) 


DE MEDECINE." 


H? 



grande cavité de la région épigalïrique 
D. Au-deffous de cette cavité, il y a voi t 
un grand fac membraneux C , qui étoit 
.de couleur brune noirâtre, & plein d’air* 
Ce fac s’étendoit depuis le bord des 
cartilages d’un côté, jufqu’aux cartila¬ 
ges de l’autre, < 5 c là il fe plongeoir de 
arc & d’autre dans les hypochondres. 
a partie du milieu de ce Tac étoit la plus 
large, &.on n’y voyoit aucune diftinc- 
tion de cellules, ni ligament fur fa fur* 
face, quoique ce fût le grand arc du co* 
îon, ainli que je le découvris dans 1$ 
fuite. 

Lorfque je coupai ce grand arc du 

colon , après avoir relevé les deux por¬ 
tions fupérieures des tégumens s j’ap* 
perçus la partie de la membrane graif» 
feufe que j’avois laifTee, qui palfoit par- 
delfus le grand fac formé par le colon ; 
& qui enfuite fe portoit vers la partie 
poliérieure où elle s’attachoit à un autre 
vifcere , que je ne pouvois pas encore 
découvrir fans déranger quelque partie 
de fa fituacion naturelle. De la partie, 
inférieure de ce même fac, fe détachoit ' 
une fubflaoce véficulaire grailfeufe , 
parfemée de gros yailfeaux fanguins L 
Çette fublfance étoit mince à fa naif- 

fa^cej mais elle devenoit par degrç§ 


< 
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plus épaiffe, à me£ure qu’elle s’éîoî- 
gnoic de Ton origine, & paiïbit enfuite 
par-deffus la lame antérieure de cette 
iubftance dure & blanche que j’avoij 
détachée du péritoine. 

Cette lame étant foulevée, je coulai 
doucement la main dans une grande 
poche fermée par cette lame antérieu¬ 
re, & la membrane qui fe détachoit de 
la partie inférieure du grand fac formé 
par l’arc du colon , & je la pouffai jus¬ 
qu’aux os pubis, où ces deux membra¬ 
nes fe réuniffoient pour n’en former 
qu’une feule. 

Ce font-là les feules parties qu’il me 
fut poffibîe de voir à cette première 
Infpedion , excepté le Cæcum K qui 
étoit logé dans la cavité de l’os des ifles 
du côté droit. C’eft pourquoi je féparai 
cette fubftance véficuiaire de toutes les 
parties aufquelles elle étoit contiguë ou 
adhérente ; & en la difiéquant je remar¬ 
quai qu’il fortoit de l’eau de toutes les 
petites cellules que j’ouvrois avec l’in- 
ftrument. 

Lorfque j’eus entièrement détaché ce 
Corps véficuiaire ( voy. Fig. 3, ), je ne 
pus d’abord découvrir dans la cavité 
qui étoit au-deffous, autre chofe qu’un 

ÇQrps feiliaat* applati & circulaire ? 
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qui étoit couché fur les vertèbres, ôç 
.couvert d’une membrane fale & noirâ¬ 
tre. On voyoit en plufîeurs endroits 
fur ce corps ? des portions d’une mem¬ 
brane tendre & blanche, femblable à 
cette pellicule qui fe forme fur le lait 
bouilli , lorfqu’on le laifle refroidir. 

Les cavités des Lombes étoient fort 
nmples, ôc pleines d’eau de même que 
le baffin, ôc au fond de l’eau on ren¬ 
contrait toujours du pus. Après qu’on 
eut ôté ces liqueurs par le moyen d’u- 
|ie éponge, les furfaces de ces cavités 
parurent fort reffemblantes à celle de 
ce corps faillant qui étoit fitué au mi¬ 
lieu d’elles. La fubftance cellulaire qui 
environnoit le baffin, avoit deux pou¬ 
ces d’épaifleur, ôc étoit engorgée d’eau 
ôc de mucofité. 

Enfin en éxaminant avec plus d'at¬ 
tention ce grand corps faillant, j’en¬ 
trevis au travers de fa membrane noire 
quelque foible apparence de circonvo- 
lutionsdes intellins grêles, ôc j’apper- 
çus de la même rpaniere le colon M N, 
dans les régions lombaires. Lorfque 
j’eus enlevé cette membrane , tous les 
mteftins fe préfenterent à la vue. Ils 
étoient de la couleur & de la groffeur 

qu’ils ont ordinairement dans les pet- 
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fonnes mortes d’hydropifie & maigres 
mais les inteftins grêles & les différen¬ 
tes portions du Mézentere qui fontcon- 
tiguës dans l’état naturel, étoient légè¬ 
rement colées entr’elles, par une efpe- 
ce de membrane fort tendre , des cellu¬ 
les de laquelle il fortoit de l’eau lors¬ 
qu’on la déchiroit en tirant doucement 
C es vifceres,. 

Les gros Inteftins étoient remplis d’air 
& peu différents de l’état naturel. 

Le Mézentere étoit plus court que 
d’ordinaire , mais il étoit d’ailleurs fain. 

UEftomach qui étoit enfoncé dans le 
fond de la grande cavité de la région 
' épigaftrique , n’étoit guère plus gros 
que lesinteftins grêles ; maisfà couleur 
étoit naturelle, & on n’appercevoit au?* 
cune membrane noire fur fa furface. Oq 
voyoit à fon fond les reffes de l’Epi¬ 
ploon , c’eft-à-dire, de cette fubfiance 
véficulaire I que j’avois d’abord diyifée 
en ouvrant le bas-ventre. 

' l * 

Le Foie étoit entièrement caché fous 

les fauffes côtes, ôç il étoit fi forte¬ 
ment colé avec le Péritoine dont la 
couleur étoit livide, que je ne pus en 
découvrir la couleur ni la fubffance , 
qu’après en avoir détaché la membrane 

qui avotf environ un quart de poucç 

d’épaiilew É 
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éfépaifleur. II me parut alors pâle, $ç 
fes vaiffeaux ne contenoient qu’une pe^ 
tite quantité de fang. 

Je ne trouvai aucune concrétion dans 
la Véficuk du F tel, 

La Rate étoit à peu près dans le mê¬ 
me état que le Foie. 

Le Pancréas étok pâle & dur. 

Les Reins étoient dans leur e'tat na¬ 
turel , mais ils ne contenoient que fort 

peu de fang. 

Les Uretères étoient de grandeur na? 
turelle. 


La Vejfîe , les Ovaires , les Trompes ds 
Fallope & la Matrice étoient faines. Ces 
parties étoient feulement couvertes d’u- 
ne membrane épaiffe & noirâtre. 

L’eau 8 c le pus qui avoient été retirés 
par le moyen de l’éponge , fe montoient 
.en tout à quarante livres. 

. Je fis porter chez moi par un DomeF 
tique ce grand corps véficulaire qui oc- 
cupoit toute la partie antérieure du bas? 
ventre, pour Péxaminejrplu.s attentive¬ 
ment. Il étoit compofé de deux lames 
qui étoient minces par la partie fupé- 
deure, mais qui devenoient par degrés 
plus épaiffes à mefure quelles defcen- 
Soient, jufqu’à ce qu’elles fe fufTçn| 
Réunies par leur partie inférieure , où 

* ' A a 
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elles avoient fix pouces d’épaiffeur. 
Chacune de ces lames étoit couverte 
de tous côtés d’une membrane liffe , ôç 
la lame antérieure feule étoit ulcerée à 
fa partie fupérieure externe. 5 e tirai de 
la cavité que formoient ces deux lames , 
plu fleurs onces de matière purulente 
dans laquelle nageoient quelques pelli¬ 
cules/ torique la membrane externe 
fut féparée de ces lames, chacune d’el¬ 
les parut formée de véficules de diffé¬ 
rentes grandeurs 3 quelques - unes des¬ 
quelles étoient pleines d’eau , d’autres 
de mucofité, & il y en avoit une troi- 
fiéme forte qui contenoit une matière 
idéatomateufe. Autant que je pus m’en 
affurer, .je n’apperçus aucune commu¬ 
nication immédiate d’une véflcule à 
l’autre. 

De toutes ces obfervations, je crois 
qu’on peut conclure que ce corps étoit 
l’Epiploon affeâé , & qui vraifembla- 
blement avoit été la caufe de l’hydro- 
pifie. Cette maladie eft fouvent occa- 
fionnée par des tumeurs des autres vif- 
ceres du bas-ventre , comme je l’ai ob- 

fervé piufieurs fois. 

Ces Pellicules , que j’ai comparées à 
celle qui fe forme fur le lait qui a bouilli, 

& cjui nageoient dans le pus, feroient- 
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rêlies particulières aux parties membra- 
aneufes lorfqu’elles fuppurent? Je lésai 
obfervées après des inflammations des 
Inteflins, de la Pleure, & dans l’hiT 
toire précédente au fujet de l’Epiploon : 
ou bien ces Pellicules font- el es des 
portions membraneufes , détachées, 8c 
attendries par le pus dans lequel elles 
nagent, ou des particules du pus ad¬ 
hérentes entr’elles 8c durcies ? 


Article XXXI. 

lOhflruBion entière de la Valvule du Co¬ 
lon ; obfervation de Ai» Th. Short,, 
Aiédecin a Sheffield,, .& de la Société 
Royale de Londres. 

Le 24. du mois d’Avril 172(3. je fus 
appellé pour voir le nommé Gt iffin Lee 
Marchand de Bierre à Coventry 


âgé 


d’environ foixante 8c dix ans, d’un tem¬ 
pérament phlegmatique , & replet, ^ 
>qui avoit une hernie inteftinale depuis 
plulieurs années. Il étoit conftipé de¬ 
puis douze jours. La première femaine il 
ne fit rien pour remédier à cette confti- 
pation. La femaine fui vante il tomba en¬ 
tre les mains d’un Chirurgien entendu 
oui lui fk plulieurs remedes, pen 

J®* * A • • 
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Jufage defquels il fe préfenta quelque¬ 
fois à la Celle , mais il ne rendit que quel¬ 
ques petites crotes dures, de il rejettoit 
par haut les aliments meles avec les 
matières fécales. 

Depuis le J^ydi que je fus appelle , 
jufqu’au Lundi l’a près , il eut pluûeurs 
envies d’aller à la Celle, mais ce fut tou¬ 
jours inutilement. Il fouffroit une gran¬ 
de douleur dans le bas-ventre, fur-tout 
à l’endroit où finit Ÿlleum , de où le Co - 
Jon commence, de la douleur (e faifoit 
encore fentir, accompagnée d’un fenti- 
jnent de péfanteur, dans toute l’étem 
duë de Vlleum. Sa hernie n’étoit point 
fortie alors. Il ne paroiffoit pas dange- 
reuCernent malade, 8c pouvoir Ce lever 
de vacquer à Ces affaires. Il auroit même 
pu manger & boire fi les aliments 
avoient trouvé du pafiage. Je lui pres¬ 
crivis un grand nombre de remedes la» 
xatiCs Cous différentes formes, mais inu¬ 
tilement. Je lui fis pouffer de 1 air avec 
force par le moyen d’un foufflet, mais 
il revint tout de fuite fans odeur. Il vé¬ 
cut jufqu’au 2 .Mai, le gonflement du 
ventre ayant toujours augmenté juf- t 
«qu’alors î accompagné de tous les 
fvmptomes ordinaires. 

" Après fa mort on trouva le paffap 


Meüecîn ê. 
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colon entièrement 
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$e la valvule du 
bouché, & il y avoit environ deux tra¬ 
vers de doigt de l’inteftin , qui etoit dé¬ 
généré en une fubftançe dure , au-def- 
fous de laquelle il n’y avoit aucun excré¬ 
ment. Les inteftins grêles étoient très* 
enflammés Sc livides. 

Article XXXI I. 


Ûbfervaùon fur un Enfant qui n’avoit 
point d*Anus ? ou d Intefin Reétum $ 

par M. J. Jamiefon , Chirurgien d 
Kelfo* 


» *x + 

Il y a quelques années que Madame 
Uannah , Maftreffe Sage-Femme de 
cette Ville, fut appelîée à Plowiand 9 
éloigné de cinq milles de Kelfo, pour y 
Voir Madame Stevenfon qu’elle accou¬ 
cha de deux Jumeaux, dont l’un étoit 
femelle & l’autre mâle. Elle n’apper- 
çut dans ce dernier aucune apparence 
d 'Anus , & étant de retour chez elle , 
elle m’envoya chercher pour voir ceÈ 
enfant, que je trouvai éveillé * & qui 
paroiiïoit en bonne fanté ; en l’éxami- 
nant je ne découvris pas le moindre 
veftige Anus , mais en touchant les 

parties, elles me parurent d’une égale 

A a iij 
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folidité depuis le Coccyx ju(qu’au Scto* 
îum . Sur quoi je dis à la grand-mere dé 
l’enfant, qui étoit venuë feule avec la 
Sage-Femme, que le cas dont il s’a- 
giffoit étoit contre nature , & que quoi¬ 
qu’il me fût arrivé deux fois de rencon¬ 
trer Y Anus couvert d’une membrane 5 
ce que j’avois guéri facilement, je ne 
pouvois pas propofer le même remede 
dans ce cas-ci. Que cependant G elle 
vouloir, je ferois une inciGon pour tâ¬ 
cher d’atteindre i’inteftin , ce qu’elle 
accepta volontiers après avoir obtenu 
le confentement de la mere. Je Gs donc 
à l’endroit qui me parut le plus conve¬ 
nable j une inciGon allez profonde 9 
dans laquelle j’introduiGs tout de fuite 
le petit doigt pour trouver Pinteftin ; 
mais ce fut inutilement. 

J’eGayai enfuite letroifcar que je pouf¬ 
fai fort avant, mais il ne fortit parce 
moyen que quelques gouttes de fang : 
de forte que je fus obligé d’abandonner 
le malade , fans efpérance de pouvoir 
le fculager. Je demandai feulement 
qu’il me fût permis de l’ouvrir lorfqu’ii 
feroit mort, ce que je Gs le lendemain. 

A l’ouverture de fon corps , je dé¬ 
couvris que l’inteftin Retfum manquoit 

entièrement, & que le Colon étoit un 
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Vrai Cæcum qui étoit flottant dans la 
cavité du bas-ventre , ôc rempli deÆ?- 
conium. Toutes les autres parties étoienr 
dans leur état naturel. 

Article XXXIII. 

Éxtr av afation de fang coagulé fur la Ma* 
trice , & épatjfeur de ce vifcere dam un 
accouchement laborieux ; obfervation de 

M. J. Paifley, Chirurgien à Giafgow» 


Les Auteurs ne s’accordent pas tou¬ 
chant la véritable épaiffeur de la Ma¬ 
trice dans les Femmes groffes. Il y en a* 
qui prétendent avec Mauriceau & Dio - 
rtis (a) qu’elle devient toujours plus min¬ 
ce à mefure qu’elle s’étend, tandis que 
d’autres, je pourrais prefque dire tous 
les Anatomiftes, atTurent que Tes parois 
s’épaiffiffent à mefure que la femme 
avance dans fa groffeffé , & qu’elle ap¬ 
proche du terme de l’accouchement ; 
ou pour le dire plus clairement, que 
dans les différents temps de la groffeffe s 
lepaiffeur des parois de la Matrice , eft 
toujours en même raifon avec la cavité 

(a) Mauriceau, Maladies des Femmes grofTes, 
chap. 4. de la Matrice. Dionis , chap. 1. liv. a. de 
Ihtt d’Accoucher. 

A a iüj 
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ae ce vifcere , que dans l’état naturel % 
8c que fes fious & Tes vaifleaux fe dila¬ 
tent dans la même proportion que fa 
cavité s’étend. Cette quelîion ayant 
exciré quelques difputes parmi les Ana- 
tomiftes, j’ai jugé à propos de vous 
communiquer Pobfervation fuivante, 
au fujet d’une femme qui mourut en tra j 
Vaïl, 8c dont la mort m’a fourni une 
occa lion favorable d’éxaminer l’épaif- 
feur de la Matrice , 8c de découvrir en 
même temps une méprife fatale de la 
part de la Sage-Femme qui Pavoit ac¬ 
couchée , dont la négligence à appelle? 
du fecours à propos, fut la caulé mal- 
heureufe de la mort de la mere 8c de 
Penfant. 

Le 9 . Juin de l’année 1730 . je fus 
appeilé pourvoir une Femme en travail 
d’enfant. Elle étoit d’un âge moyen, 
d’une taille médiocre, allez gradé , 8c 
avoit eu plufieurs enfans. Je la trou¬ 
vai dans une fituation déplorable ; elle 
avoit des fueurs froides, de grandesfoi- 
blelfes, les extrémités glacées ; elle 
étoit fans pouls, 8c hors d’état de pou¬ 
voir proférer une parole , quoiqu’elle 
fît quelques lignes qui indiquoient qu’el¬ 
le auroit bien voulu m’entretenir. 

La Sage-Femme qui en avoit eufoin 3 
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è’étoït fauvée lorfqu’on m’a voit envoyé 
chercher, & avoit laiffé auprès de la 
malade une Apprentiffe qui l’accompa- 
gnoit ordinairement, 6c qui me fit le ré¬ 
cit fuivant touchant la maladie de cette 
pauvre femme ; fçavoir, qu’elle avoit 
été plufieurs jours en travail, pendant 
lefquels la Sage-Femme avoit cru les 
chofes en bon train , 6c que l’enfant lui 
avoit paru dans une fituation tres-natu- 
relie ; que cependant après l’écoulement 
des eaux , la tête de l’enfant ne s’étoic 
jamais préfentée, pas même après les 
plus grandes douleurs r que fa Maitreffe 
avoit quelquefois blâmé la malade de ce 
qu’elle ne faifoit pas d’affez grands ef¬ 
forts lorfque les tranchées la prenaient 9 
6c que quelquefois elle avoit prétendu 
que les douleurs étoient trop foibles 6c 
trop languiffantes : que néanmoins , 
comme il ne furvenoit aucune vuidan^ 
ge, elle n’avoit jamais entrevu aucun 
danger ; c’eft pourquoi elle avoit tou¬ 
jours encouragé la mere 6c fes amis, 
par l’efpérance d’un heureux fuccès 
avec un peu de patience ; 6c comme 
elle avoit alors un grand nombre d’au¬ 
tres affaires, elle avoit fouvent aban¬ 
donné cette' pauvre femme pendant 
une demi-journée entière, 6c lorfqu’eile 

Aav 
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revenoic, elle la trouvoit dans la mémo 
fituation où elle l’avoit laiflee. 

Depuis le premier jour que cette 
Femme avoit reffenti les douleurs de 
l’enfantement, elle avoit à peine ren¬ 
du quelques gouttes d’urine. C’eft pour¬ 
quoi le cinquième jour du travail , la 
Sage-Femme foupçonnant que cette 
fuppreffion d’urine pou voit être la cau- 
fe de ce que l’enfant ne fortoit pas, en¬ 
voya chercher chez un Apoticaire une 
forte potion diurétique & irritante, 
pour exciter les tranchées & pour pro¬ 
voquer les urines, étant toujours per- 
fuadée que les chofes étoient dans l’état 
où elles doivent être naturellement, & 
que les douleurs étoient feulement trop 
foibles. Elles l’étoient effe&ivement 
pour lors, à caufe des fatigues que la 
malade avoit eiïuyées dans ce long tra¬ 
vail. 

i Cette première potion étant inutile, 
on en donna une plus forte, dont le 
fuccès ne fut pas plus heureux. Les 
chofes perfiflérent dans le même état, 
avec cette feule différence que les for¬ 
ces de la malade diminuèrent de plus 
en plus, jufqu’au fixiéme jour qu’on 
m’envoya chercher au milieu de la nuit, 

où je la trouvai dans la fituation que je 
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Irïens de dépeindre. On comprendra 
fans peine que les accidents étant por¬ 
tés au poÜit que je viens de le dqe , il 
ne reftoit pas aQez de force à la malade 
pour Pexpofer à la fatigue de la mettre 
dans la pofture néceffaire pour l’acCou- 
cher, 5c qu’il n’étoit plus poffible de 
lui donner aucun foulagement. Je con¬ 
férai avec les perfonnes qui s’intéref- 
foient pour elle , 8c les affurai qu’il y 
auroit de la folie de vouloir l’accoucher 
dans l’état où elle étoit ôc que j’étois 
perfuadé qu’elle n’avoit pas plus d’un 
quart d’heure à vivre ; ce qui arriva en 
effet, la malade étant morte au bout de 
quelques minutes. 

Le lendemain je gagnai fur fes amis 
de m’en laiffer faire l’ouverture , 5c 
après avoir coupé 8c renverfé les tégu¬ 
ments , je fus furpris de rencontrer un 
corps membraneux & noirâtre , fem- 
blable à du fang coagulé ( c’en étoit en 
effet ) qui couvroit toute la partie anté¬ 
rieure de la matrice , quoiqu’elle fût fi 
diftenduë par la préfence de l’enfant. 
Je féparai fans peine ce fang caillé en 
une feule piece, 5c Payant étendu fur 
une table, nous remarquâmes qu’il avoir 
un pied 5c quart de long, fur un pied de 
large, 5c que fon épaiffeur étoit d’un 

quart de pou ce. • A a vj 
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Je ne dirai pas fi ce corps avoit été 
formé par du fang qui fe fut échappé 
par les pores de la Matrice, à l’occaiion 
de la forte comprefiion qu’avoit pu 
fouffrir ce vifcere dans le temps des for¬ 
tes tranchées , ou s’il provenoit de la 
rupture de quelqu’un de fes vaiffeaux, 
ou de toute autre partie du bas-ventre. 
Quelque attention que j’aye pu appor¬ 
ter dans l’éxamen de toutes ces parties, 
il ne m’a pas été poffible de découvrir 
dans aucune la moindre apparence de 
vaiffeaux déchirés. Il n’y avoit pas mê¬ 
me une goutte de fang répandue autre 
part dans la cavité du bas-ventre. 

Je ne fçais pas fi ce que j’ai obfervé 
à cette occafion , fe trouve toujours 
de même en pareil cas , n’ayant point 
eu occafion avant ce temps-là non plus 
que depuis, d’éxaminer de femblables 
fujets. Il n’eft pas douteux néanmoins 
que cet accident ne puiffe arriver quel¬ 
quefois dans les accouchements labo¬ 
rieux , & alors on ne doit point être fur- 
pris des douleurs qui relient après l’ac¬ 
couchement, delà Fièvre, des inflam¬ 
mations quifurviennent quelquefois, Sc 
de tous les accidents qui en font les fui¬ 
tes ordinaires. En effet dans la difpofi- 

tion allez mauvaife où l’on convient 
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que fe trouvent en général les Femmes 
qui font dans une pareille fituation , il 
eft difficile de concevoir que le fang 
coagulé puiffe aifément fe réfoudre , ôc 
être repris par les vaiffeaux abforbants, 
lorfqu’il fe trouve extravafé dans une 
suffi grande cavité que celle du bas- 
ventre. C’eft pourquoi il peut entraî¬ 
ner par fon féjour & fa corruption, un 
grand nombre d’accidents fâcheux , 

dont il n’eft pas au pouvoir du Méde¬ 
cin de reconnoître feulement la caufe , 

ôc qu’il n’eft pas étonnant de voir élu¬ 
der tous les efforts de la Médecine. Je 
ferois tenté de croire que c’eft-là une 
des principales caufes de toutes les ma¬ 
ladies Ôc des morts qui arrivent fouvenE 

après des accouchements Jaborieux ôc 
violents , quoiqu’il ne manque pas d au¬ 
tres caufes affez connues , & qui font 
propres à produire les memes effets. ^ 
Ce phénomène ne s’étant jamais pre- 
fenté à moi, foit dans le cours de ma 
pratique , foit dans la leffure des Au¬ 
teurs, j’ai penfé qu’il ne feroit pas inu¬ 
tile d’en faire part au public, pour taire 
naître l’envie à ceux qui font, plus ver- 
fés dans ces matières , ou qui ont plus 
de loifir ôc d’occafions de diffequer de 
femblables fujets, de rechercher fi ce 
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cas arrive fouvent, fi les caufes que 
j’en ai indiquées font vraies, finond’en 
indiquer d’autres qui foient plus vrai- 
femblables ; quels font les fignes auf- 
quels on peut le reconnoître; quelle 
eft la méthode qu’on doit employer 
pour la guérifon d’un accident de cette 
nature ; 6c antres chofes femblables. 

Lorfque j’eus détaché ce fang coa¬ 
gulé , je trouvai un grand fac plein 
d’eau, fitué à côté de la Matrice au- 
defiiis .des Inteftins, & qui montoit juf- 
qu’à la région du rein droit. En l’éxa- 
minant avec les mains de tous côtés ? 
j’apperçus qu’il ëtoit libre par fa partie 
fupérieure, & il me parut fortir de la 
cavité des os Pubis , qui efi: le feul en¬ 
droit où il étoit attaché. En obfervant 

de plus, près cette grande poche, je dé¬ 
couvris que c’étoit la vefDe urinaire qui 
avoit acquis ce volume énorme, & qui 
avoit été repoulfée fur le côté par la 
Matrice, qui fe portoit contre la partie 
antérieure du bas-ventre. Je l’ouvris 9 
Ôc ayant mefuré l’urine qu’elle conte- 
noit, j’y en trouvai huit pintes mefure 
d'Angleterre , ou une quarte mefure 
dEcoJJe. ( C’efl: environ quatre pintes 
mefure de Paris. ) 

La Matrice étoic contra&ée & em- 
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piaiiwik étroitement le Fœtus, & lorf- 
que je l’ouvris depuis fon fond jufqù’à 
fon col, je trouvai qu’elle avoit au 
moins un demi-pouce d’épaifleur aux 
endroits où elle étoit le plus mince, ÔC 
qu’elle étoit confidérablement plus 

épaifle vers fon fond, où j’obfervai des 

finus dont l’embouchure étoit allez 
grande pour pouvoir y introduire faci¬ 
lement l’extrémité du petit doigt. Le 
Placenta étoit attaché à la partie ante¬ 
rieure du fond. Comme les eaux s e- 
toient écoulées depuis fi long-temps 
je ne pouvois pas me flatter de trouvée 

l'Allantoïde. 

L’enfant étoit tombé dans le paflage „ 
dans une pofture aflez naturelle , fi ce 
n’eft que la tête portoit un peu oblique¬ 
ment vers un côté, de maniéré que 1 os 
frontal, 6c le pariétal du côté droit:, 
étoient appliqués contre les os Pubis, ce 
le col de la veflie ; & dans la violence 
des tranchées, cés os avoient été poui- 
fés avec tant de force contre les os Pu¬ 
bis , que ceux-ci y avoient fait une im- 
prefiion , & qu’il s’étoit formé une in¬ 
flammation autour des parties contufes, 
qui occupoit l’étenduë d’environ un ou 

deux pouces. . , 

Je crois qu’il n’eft pas neceflaue de 
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dire, que fi cette Femme avoit été fe-’ 
courue à temps, on auroit pu prévenir 

• e S on ^ emen£ de la veffie en donnant 
ifiuë à l’urine par le moyen de la fonde 9 

& que fi on n’avoit pu faire changer fa¬ 
cilement de fituation à la tête de l’en¬ 
fant , on auroit pu le tourner, & le tirer 

par les pieds comme il eft d’ufage en pa¬ 
reil cas. 

11 faudroit donc confeiller aux Sa¬ 
ges-Femmes de demander du fecours à 
temps, fur-tout dans des cas de la na¬ 
ture de celui-ci, où la mere & l’enfant 
font en grand danger de perdre la vie 7 
quoiqu’il ne furvienne aucun écoule¬ 
ment des vuidanges, puifque c’efl: un 
des cas des plus difficiles qu’on puifle 
rencontrer dans la pratique des accou¬ 
chements, & puifqu’en demandant con- 

feil, elles peuvent fauver la vie à deux 

perfonnes, & mettre leur réputation à 
couvert. 

_ On voit encore par-là que les Méde¬ 
cins & les Chirurgiens doivent être fur 
leurs gardes, & ne pas s’en tenir aveu¬ 
glement au rapport des Sages-Femmes, 
qui prétendent trop fouvent que les 
choies font en bon train , & qu’il n’eft 
befoin que de quelque remede propre à 

exciter les tranchées qu’elles fuppofent 
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être trop foibles & trop languiffantes ; 
parce que les douleurs ne font pas dei~ 
cendre la tête plus bas lorfqu elle eiï 
arrêtée par une caufe de la nature de 
celle dont il eft parié dans cette obfer- 
vation , non plus que par les autres 
mentionnées dans les Auteurs qui ont 
écrit fur la pratique des Accouchements* 
tandis qu’au contraire des remedes de 
cette efpéce peuvent avoir les fuites les 

plus fâcheufes. 

Article X X X1V- 


Livres dont en n?a pas parlé dans les prèi 
eédents volumes de cette Collemon. 

Michaëlis Bernbardi Valentini, Atf 
chiatri Haffiaci & Prof. Med. Giflent, 

Hiftoria Simplictum reformata , feu mujei 
mufeorum tïtulo antehac in vernacula édi¬ 
ta , jam autem in gratiam exterorum Jub 
direaione , emendatione , locupletatione 
autoris à D. joh. Conrado Beckero Me- 
dico Alsfeldenfi, latio rejhtuta. Accedtt 
India literata è hntrua Belgtca frrnmtn 
in Germanicam traùflata, nunc. veto ad 
defderium exterorum latmitate don ata , 
longé auâior reddita novifque figuris tllu}- 

trata , « Chriftophoro Bernhardo Va- 
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lentini M. B; Filio. in-fol. Offenbaci ad 
Mœnum 1733. 


De Terra Tocayenfi , à Chvmicîs qui - 
ëufdam p:o Jolari habita y Traâatus Me • 
dico-Phficus ; autore Daniele Fifchero 


Huvgaro., 40. Vratiflav. 1732. 

Remedios de déplora dos , probatos en la 
Piedra lidio de la Experienfia. Su autot 
D. Francifco Suarez de Ribera Medico , 
Madrid 1732. 

Nuove ed erudite ojfervaziont , floriche , 

mediche e naturale di Flieronymi Cafpari 
M. D. 80. Venetiis 1731. 

Alberti Haller de mufculis diaphrag~ 
urnatis dijfertatio? anatomie ai 40. Berna 


Cartilla Fiftologica , Galenico-efpagirh 
ca , Mathematico - me d'ica ejerita par el' 

D. Don Juan Gimenez de Molina. Ma¬ 
drid 1732. 

De Urinis trabîatus duo , Autore H. I, 
Rega in çeleberrima Lovanienjium Uni - 
verfitate Med. P. P. 12. Lovanii 1733. 

Examen de Cirurgia nuevamente anna - 
dido con las operaciones , Ju Autor el D. 

Don Martin Martinez. Madrid 1732. 

Cæfaris Magati de rara medicatione 
vulnerum , libri duo. Accejjit Jo. Bapt. 
Magati traftatus quo rara vulnerum cu~ 

mtio-contra Se nnertum defenditur , cum 
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ÿrœfatione Frid. Chriftian. Cregut. M» 

E). 2. vol. in <^°. Amftelod.' 173 F 
Clave Medico-cirurgic a , fu Autor B. 

Francifco Suarez de Ribera Medico . Ma¬ 
drid 1731. _ . ■ ,, . 


fi 


Redauracion de la Médian a 


Medico 


Medicina Teorico-pr 

ne.lli P hil. & Med 


Venetiis 1732. 

Mifcellanea Phyfco- medico-mathema 

ftca Vratiflavienfia ann. 1728. 4°. Er 

ford. 1732. 
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Éxpofîtion des decouvertes les plus remat& 
quables , & des Progrès faits en Mé~ 
decine ou propofés depuis le commence ** 
ment de l'année 1 734 ,# 

' 1 

Le Pere Régnault ( dans fon Origine 

ancienne de la Phvjique nouvelle ) a re- 
nouvellé la difpute au fujet de la 
couverte de la circulation du lang > di- 
fant quMarvée l’avoit apprife de Fabn- 
dus ab Aquapendente , qui la tenoit de 

Fra-Paolo , lequel, felon le P. Régnault 

avoit été prévenu lui-meme par CœJ,alz 
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pin. Le P. Régnault fuit aulîi l’exempM 
des autres Ecrivains, qui tâchent d’en* 
lever l’honneur de cette découverte à 
notre compatriote, en citant des paca¬ 
ges d 'Hippocrate , de Platon , 8 c de Se- 
iieque , dans leiquels il croit voir la cir¬ 
culation établie ; 8 c il n’oublie pas de 
dire , qu’on croit que les Chinois la 
connoifient depuis quatre mille ans. 

Le Doéteur Tronchin ( dans fa diifer- 
tation de Clitoride ) cite plufieurs an¬ 
ciens Auteurs qui ont connu le Clitoris , 
8 c prouve que Bonaciolus en a parlé 
avant Columbus ou Fallope. 

M. Morand a donné une courte Hif- 
toire de l’opération latérale, qu’on pra¬ 
tique pour tirer la pierre de la velfie , 8 c 
si prétend que les méthodes de Celfe, 
du Frere Jacques , de Meffieurs Rau 8 c 
Chefelden font au fond les mêmes. Mé¬ 
moires de VAcadémie des Sciences , an.’ 

1731. 

Sur la fin de l’année 1724. 8 c au com¬ 
mencement de 172)'. la Société Royale 
de Londres a publié les Mémoires qu’el¬ 
le a reçu de la Nouvelle Angleterre atf 
fujet de Y Ambre-gris. Dans le premier 
(voy. les Tranfaâions , num. 383. §. 11.) 
le Doéteur Boyljl on de Bojïon rend comp¬ 
te à la Société de ce qu’il a appris des 
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ens qui vont à la pêche de la Baleine 
Ün de ces Pêcheurs ayant rencontré 
par hazard un gros.morceau 8 Ambre- 
gris dans le mâle de cette efpéce de Ba- 
leine qu’on appelle Cachalot, & donc 
on tire le blanc de Baleine, les autres 
Pêcheurs cherchèrent toujours depuis 
de Y Ambre-gris dans le corps de cet ani¬ 
mal. Ils ont afifuré à M. Èoylfton qu’ils 
n’ont jamais rencontré de F Ambre-gris 
que dans le mâle , Sc à peine dans un lut 
cent. Lorlqu’ils l’ont trouvé , il étoit , 
difoient-ils, contenu dans une poche 
ou un Kifte fitué proche des parties gé¬ 
nitales. Cette poche qui n’avoit aucune 
ouverture, fe trouva un peu vuide , 
quoiqu’elle fût entière. Selon le récic 
de ces Pêcheurs, Y Ambre-gris nouvel¬ 
lement tiré de fon Kifte , elt humide, Sc 
d’une odeur extrêmement forte êc défa- 

gréable. 

L’autre Mémoire publié par la Socié¬ 
té Royale au Pu jet de Y Ambre-gris ; num . 
387. §. 2. lui a été adreffé par M. Paul 
Dudley fur la foi de M. Atkins, 11 eft 
plus (mgulier que le précèdent > mais il 
s’accorde avec lut pour le fait princi¬ 
pal , qui eh que Y Ambre-gris eft quel¬ 
que chofe qui fe trouve dans un fac 

|ué à la rapine de la verge des Baleines ^ 
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que c’eft par conléquent une fubffaa- 
ce animale. 

Les deux mémoires ci-deflus ont 
donné lieu à un grand traité fur Y A m- 
ère-gris publié par le Dodeur Neuman» 
Profefleur de Chimie à Berlin, dans les 
Tranfaâions P hilofop biques , n. 43 3. §. y 0 

w. 4.34. §. i.n. 433. §. 1. Ouvrage dans 
lequel le fçavant Profefleur rapporte 
toutes les opinions qui ont été propo¬ 
ses touchant 1 origine de Y Ambre-gris ^ 
avec les raffons pour 6c contre celles 
de ces opinions qui ne font pas entiè¬ 
rement dénuées de yrailembjance, 6c il 
examine en critique les Mémoires qui 
ont été envoyés de la Nouvelle Angleter,- 
re. Il tâche de prouver que ce que les Pê¬ 
cheurs ont regardé comme de YAmbre- 

gris, n’étoit autre chofe que des pierres 
contenues dans les veflies urinaires de 
,ces Baleines; ou du moins que ce n’é¬ 
toit pas de Y Ambre-gris , qui , par le 
moyen de l’Analyfe Chymique ne pa¬ 
role pas être une fubftance animale. En 
effet cette matière ne fournit ni fe!, ni 
efprit volatil urineux ; 6 c on n’en retire 

qu’une petite quantité de fel acide , qui 
eft éxadement femblable à celui qu’on 
tire du Karahé. 

Sur la fln de fon Ouvrage , M, N etc- 
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mari nous apprend fa méthode de faire 
une bonne teinture d? Ambre-gris dans 
l’Efprit de vin, ce que, dit-il, aucun 
Chymille, n’a pu faire jufqu’à préfent. 
Le procédé en eft fort {impie. Il ne s’a¬ 
git que de mettre une douzième partie 
d’ Ambre-gris réduit en petits morceau^ 
dans l’Efprit de vin bien dephlegmé.,- 
& de le tenir enfuite dans un vaiffeau 
de verre , expofé à une chaleur , telle 
que i’Efprit de vin commence à bouilIir<> 

La quantité d’Ambre- gris que M. 
Neuman a employée dans” cette Analy- 
fe Chymique, étant fort petite, quel¬ 
ques Chymiftes de Londres en ont ana- 
îyfé une quantité plus confidérabie , ôc 
leurs expériences font imprimées dans 

les Tranfaflions Pkuofophiques , n. 435» 
§. 2„ Les principes qu’ils en ont reti¬ 
rés , leur ont paru entièrement les mê¬ 
mes que ceux que fournit le Succin , 
avec cette différence que M. Broivn n’a 
pu retirer aucun fel acide. M. Godefrey 
a eu deux fois un Phlegme aigrelet fem- 
blable à un vinaigre foible ; & dans une 
troifiéme expérience , le Phlegme qu’il 
a retiré lui a paru imprégné d’un fel 

neutre. 

M. Petit le Médecin conclut d’un 


grand nombre d’expériences qu'il a fai 
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tes en mettant des morceaux de viande 
avec différentes fortes d’aftringents com- 
pnunément ufités dans les Hémorrha- 
gies, que quelques uns de ces aftrin- 
.gents agiffent feulement comme abfon» 
bants ; tels font les matières terreufes ? 
la plûpart des Plantes aftringentes, 
quelques gommes, certaines réfines, 8c 
fubftances animales. Il y a d’autres af- 
tringents qui non-feulement abforbent p 
mais dont les parties falines 8 c fulphu- 
reufes venant à s’inûnuer dans la chair, 
)a préfervent de corruption. Le Vitriol 
8 c P Alun qui font reconnus pour être 
des aiiringents du premier ordre , pa- 
foiffent par les expériences deM. Petit, 
abforber le plus d’humidité. Mémoires 
de V Académie des Sciences , an. 1732. 

M. de Maupertuis ayant fait piquer par 
des Scorpions différents animaux, donc 
il y en eut peu qui moururent-, ou qui 
fouffrirent d’autre douleur que celle de 
t Ia piqiiûre , croit que Y huile des Scor¬ 
pions 8 c les autres antidotes communé¬ 
ment employés contre le poifon de ces 
animaux , doivent plutôt leur réputa¬ 
tion à l’innocence de leur piquûre, qu’à 
aucune qualité qui leurfoit particulière,. 

! Mémoires de /’Academie des Sciences , 

pn* 1731. 
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' M. Vincent Bacon nous a donné le 
'récit des obfervations qu’il a faites au 
-fujet d’un homme qui avoit mangé du 
Napel(a) dans une fa lad e avec de l’hui¬ 
le & du vinaigre , après avoir foupé 
avec du cochon. Immédiatement après 
avoir mangé la falade, cet homme ref- 
fentit une chaleur accompagnée de pi¬ 
cotement , qui non - feulement fe fii 
fentir à la langue 9 mais encore aux ma<* 
jchoires ; de forte que les dents paroif- 
foient mobiles. 11 fentoit tant.d’irritatio£î 

dans les joués, que les perfonoes qui 
.etoient avec lui, & fon miroir même , 
eurent beaucoup de peine à le dî/Tuadet 
de l’idée ou il étoit qu’il avoir le yifage 
deux fois auffi grand que dans i’etat na¬ 
turel. Ce picotements’étendit plus loin, 
jufqu’à ce qu’il fe fût emparé de tout 
fon corps, & fur-tout des extrémités. 

Il avoir une grande foiblefle dans les 
jointures, principalement à celles des 
genoux & des pieds, avec des tiraille- 
nffents dans les tendons , de forte qu’il 
pouvoit à peine fe foutenir aflez pour 
aller d’un bout de la chambre à Pautre. 
Il s’imaginoit fentir dans tous fes mem^ 
bres une interruption fenGble de la çir- 

(/î) Âconita Spica'florum pyraroidaii MoriV 
JPiækid. Bot. ' ' 

Tome IV, B {} 
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culation du fang , & qu’il n’y en avoit 
aucune depuis le poignet jüfqu’à l’ex¬ 
trémité des doigts, & depuis les chevil¬ 
les des pieds jufqu’aux orteils. Il n’eut 
cependant ni mal d’eliomacli, ni envie 
de vomir, jufqu’à ce que fonpqonnant 
qu’il étoit empoifonné , il eut pris une 
grande quantité d’huile , c’eft-à-dire , 
environ une livre , & enfuite de Pinfu- 
Üon de chardon béni, ce qui le fit vo¬ 
mir. Néanmoins quoiqu’il eût rejetté 
la plus grande partie de fon fou per , 
les fymptomes augmentèrent toujours, 
îl lui furvint des vertiges, & fa vue 
devint trouble & égarée» Enfuite U 
fentit fans difcontinuer un bourdonne¬ 


ment ou une efpéce de fiflement dans 
les oreilles , qui étoit fuivi de fyncope» 
Quelques gouttes d’Efprit de corne de 
-Cerf qu’on lui verfoit dans la bouche , 
le faifoientun peu revenir, & lui exci- 
toient d’abord la toux , & enfuite le vo- 
milfement. Comme il-buvoit beaucoup 
de l’infufion de chardon béni, il vofhit 
encore pîufieurs fois, mais il s’évanouit 
Couvent dans les intervalles d’un vomif- 


Cernent à l'autre , quoiqu on lui don¬ 
nât toutes les fois qu’il avoit vomi qua¬ 
rante ou cinquante gouttes de fel vo¬ 
latil Sc de teinture de fafraa dans uo 
yerre de vin. - 
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Enfin il .commença à fentir quelque 
^remuement dcins Ig .b3rS~vcntre 5 ce ûüi 
fut fuivi d’une Telle ; après quoi il vomie 

.encore deux ou trois fois , & il dit alors 
.qu’il avoit la tête fi péfame, & qu’l 
fentoit fes forces fi épui fées, qu’il avoit 
t>efoin de fe coucher. Son pouls étoit 
cependant un peu revenu , quoiqu’il 
fût fort intermittent & irrégulier. On 
fentoit quelquefois deux ou trois pulfa* 
tions qui fe fuccédoient précipitam¬ 
ment , & enfuite il y avoit une inter- 
r jni filon dont la durée étoit autant, ou 
même plus longue que les précédentes 
pu nations prifes enfemble. 

Ayant remarqué que ce qu’il avoit 
-vomi en dernier lieu , n’étoit prefque 
que l infufion de chardon béni, M Ba- 

'vS lui ,P re f cri y it une P° tion f a'te avee 

\ Bau bpidérmgue , la Thériaque , ôc la 
Confection Alkermes , &c. & donna or¬ 
dre de Lui préparer du petit-lait fait pat 
ic moyen du vin d’Efpagne, pour boi¬ 
re de temps en temps, quelquefois feul > 
A d autres fois mêlé avec quelque peu 
des gouttes ci-defius lorfqu’il furvien- 
droit de grandes foiblefies. Il refta éveil, 
lé , quoique tranquille, pendant une 
heure ou deux. Il reiïentoit un grand 
fxQid par tout fe corps, ce qui l’obligea 

£bij 
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de faire mettre plu fleurs couvertures 
fur lui, & peu après il fentit une douce 
.chaleur qui fe répandoit dans tons fes 
membres , qui fut fume d’une fueur 
modérée , 8 c d’un fommeil tranquille 
qui dura quatre ou cinq heures, d’où 
il fortit beaucoup plus frais. Le lende¬ 
main dans l’après-dînée il étoit confi- 
dérablement mieux , & fe trouva en 
état de répondre aux queftions qu’on 
lui faifoit, n’ayant jamais perdu l’ufage 
de fes fens que dans le temps qu’il tom r 
boit en foiblefle» Au bout de trois 
jours il fut entièrement guéri. 

Une Femme qui avoit mangé un peu 
de cette Salade , fut expofée aux mê¬ 
mes fymptomes, mais dans un degré 
beaucoup moindre que le malade ci- 
deflus. Elle ne voulut pas qu’on la fît 
yomir , 8 c fut plus long-temps à fe re¬ 
mettre. Tranfatfions Philosophiques , num, 

432. §. 3p 

M. Quefnay, dans fon EJfai Pkyfique 
V(Economie animale , p. 87* conclut 
des effets que produit la chaleur fur les 
huiles, que la nature des remedes hui¬ 
leux peut çtre confîdérablement alté¬ 
rée par la préparation , félon qu’on les 
fait chauffer ou bouillir plus ou moins 

de temps; 8 ç que par conféquent les 
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Chirurgiens doivent avoir une attem* 

taon particulière à cette circonftance , 

en les appliquant aux différents cas où 
iis conviennent. 

% M. Morgan ( dans fa Mécanique Pra¬ 
tique de la Médecine Prop. VIL ) penfe 
que les effets mécaniques des remedes 
peuvent fe réduire aux fix chefs fui- 
vants. Sçavoiri i. La Replétion, ôc 
l’Evacuation. 2, La Rarefaftion ôc 4 
Condenfation, dépendantes des reme¬ 
des propres à échauffer ou à rafraîchir. 
3. La Solution ou Fluxili]ation , & VO* 
lefattion ou Infpiflàtion. 4. La Dériva¬ 
tion ôc la Révulfion. y. La Conftri&ioa 
ôc la Relaxation. 6. L’Irritation ôc la 

Pacification. 

Le Do&eur Neuman , Profeffeur de 
Chymie à Berlin , ayant fait part à la 
Société Royale de Londres , des remar>- 
ques qu’il a faites fur une fubftance*dure 
ôc cryftalline qu’il a trouvée dans l’huile 
de Thym, ôc dans celle de quelques au¬ 
tres plantes, affure que cette fubftance 
eft fî fort femblable au Camphre, qu’el¬ 
le en mérite le nom ( voy. les Tranfac - 
tiens Philofophiques , num. 389. §. 2.) 
M. Broivn , Chymifte de Londres , peu 
de temps après communiqua à la meme 
-Société ( num . 35)0. §. 2.) des remat? 

IV. Rb iij * 
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ques fur les Mémoires de M. Neuman » 
où il rapporte diverfes expériences, 
defquelles il réfuîte que le Camphre or¬ 
dinaire Sc le Camphre oriental, diffé¬ 
rent beaucoup de cette fubftance crys¬ 
talline trouvée dans les huiles effeqtiei- 
les de quelques plantes aromatiques , 8 c 
qu’il aime mieux regarder comme une 
huile coagulée de Thym , difant que 
le nom de Camphre que lui donne M. 
Neuman , eft impropre. 

M. Neuman, dans un nouveau Mé¬ 
moire ( num. 43 !• §. 2. ) convient des 
différences que M. Brown a trouvées 
entre ces diverfes fubftances ; mais il 
foutient toujours qu’il eft auffi à propos 
de donner le nom de Camphre à ces 
fubftances cryftallines qui lé forment 
dans les huiles, que de réduire les Mé¬ 
taux , les Sels , &c. fous les memes 

olaffeS. 

M. Boulduc a donné à peu près la mê¬ 
me defcription de la maniéré de faire le 
Sel d'Evfom, qu’a voit donnée M. Broivn 
dans les Tranfatîions P kilojop biques , 
num. 377. §. 10. & num. 378. §. 11. 
c’eft-à-dire, que c’eft un Sel qui fe 
cryftallife après qu’on a fait évaporer à 
une jufte confidence l’eau mere, ou 

cette liqueur qui refie dans les chaudie- 


J < 
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res apres que le Sel marin s’efl: précipité 
au fond des vaiffeaux. Mémoires de VA* 

éadémie des Sciences, ân. 1731 . 

M . Boulduc décrit atiïfî le Sel Poly - 
chrefle de Saignette , qui eft depuis long¬ 
temps en vogué en France. C’eft une 
crème de Tartre rendue foluble, par lé 
moyen du fel de la foude * employé à la' 
place du fel de Tartre. Ibid . ' 

La méthode jufqu’à préfent ufitée 
pour rendre les cryftaux'de Tartre folu¬ 
ble , a été de les faouler de fel AlRali s 
mais depuis peu MefTteurs Greffe & Du* 
Hamel ont fait voir que la Ghaux , la 
Craie , & toutes les terres qui font dif- 
fôlubles dans le vinaigre, font égale¬ 
ment propres àrendre la crème de Tar- 


* 
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éadémie des Sciences , an. 1732. 

M. Homberg , en faifant di (foudre du 
Borax dans l’eau , & vèrfant de l’huile 
de Vitriol fur cette diffolution , qu’il 
fait en fuite d iffîller par la cucurbire gar¬ 
nie de fon chapiteau, a trouvé fon Sel 
Sédatif. M. Geoffroy nous a donné de¬ 
puis peu un moyen plus facile de prépa¬ 
rer ce fel: car au lieü de le faire par 
voie de fublimation , il fait évaporer la 
liqueur à une jufte confidence , & en- 

fuite il laiiïè cryflallifer le fel, dont les 

B b ni) 
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erydaux ont tous les caractères de ceusf 

«^u on retire par le moyen de la fublima - 1 
si on. Ibid. 

L’opinion commune, efi que toutes 
les liqueurs animales , excepté le Chy¬ 
le ôc le Lait, font d’une nature alkali- 
ïae ; mais M. Quefnay (fur l’Oecon. 
amm. p. 144* ) adore » Que nos fucs 
Gélatineux contiennent encore un fel 
35 ijrès-acefcent, ôc capable de réfitfer à 

»une chaleur de plus de deux cent de- 

s’en préfente tons les 
3° jours, ôc à tout le monde. Qu’eft-ce 

* qui n’a pas remarqué qu’un bouillon 
» fait avec de la chair , bien dégraidfé , 

» ôc qu’on laiffe croupir, devient bien- 

» tôt audTi sûr ôc auffi acerbe que du ver- . 
» jus i 

Le fondement fur lequel M. Quefnay 
appuyé fon fentiment au fujet des li¬ 
queurs animales, eft la féparation du 

Lait en fubftance butireufe, cafeufe ôc 
féreufe. 

Il remarque dans le fang 10. des fucs 
albumineux. 20. Des fucsgrailfeux. 30, 
Des fucs gélatineux. 40. Des fucs bi¬ 
lieux, ôc 50. d es liqueurs féreufes. Tou¬ 
tes ces différentes liqueurs comprennent 
les quatre humeurs dominantes des an- • 
ciens. Leur fang n’eft autre ehofe que 
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la: partie grafle ou fulphureufe du Chy¬ 
le. Leur Bile eft la même chofe que la 
partie Salino-fulphureufe de cette por¬ 
tion grade. Leur Mélanchclie ou Bile 
noire, eft faite des parties albumineufes 
©u gélatineufês du Chyle , qui en for¬ 
ment le Fromage. Et leur Pituite en eft 
là partie féreufe’. 

M. Hunauld a fait des obfervations 
fuivantes fur la graifle. i°. Que quoique 
les Fœtus & les Enfans ayent beaucoup 
de graifle fous les téguments, cepen¬ 
dant ils n’en ont qu’un ou deux petits 
pelotons à la bafe du cœur. Tandis que 
les adultes, ceux mêmes qui font mai¬ 
gres, ont de la graille tout autour de la 
bafe du cœur; autour des vaiflèaux qui 
en partent, & des gros troncs des vaif- 
fcaux coronaires ; & autour de la pointe 
de ce vifcére. 2°.Que l’Epiploon des jeu¬ 
nes Enfans eft dépourvude graifle , <k 
qu’on en voit fort peu à leur Méfentére. 
30, Que dans plufieurs fujets la graifle 
qui eft fous la peau fe trouve épuifée* 
tandis que les vifcéres fe trouvent fur- 
chargés. 40. Selon lui, la partie la plus 
externe de la membrane cellulaire , eft: 
celle quife remplit la première de graif- 
fe, & quife'vuide laderniere. Detou-- 

tes ces obfervations, & de ce qu’il y- ai 

B h y 
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plufieurs mufcles qui font couverts 
d’aponévrofes , & de membranes , M. 
Hunauld conclut que le fentiment reçu 
au fujet des mufcles qu’on dit être lu¬ 
brifiés par la graille , efi avancé fans 
preuve. Hljîoire de l'Académie des Scien¬ 
ces , an. 1732. 

L’opinion reçue au fujet de l’ofïifi- 
cation des os, eft qu’ils font d’abord 
des cartilages, qui par les effets de la 
comprefbon , & par l’addition d’un fuc 
offifiant, fe durciffent par degrés, & fe' 
changent en os. Le Doêteur Nisbet dans* 
fon traité qui a pour titre , Human Of- 
teogeny-, entreprend de démontrer que 
c’efl fans fondement qu’on a avancé 1 
que tous les os étoient originairement 
cartilagineux* 

Il remarque en premier lieu » que' 
plufieurs os font formés entre des mem¬ 
branes, fans qu’ils ayent la moindre ap-' 
parence de cartilage. Il en agit cepen¬ 
dant de fi bonne foi à l’égard de ceux 
qui font d’un fentiment different du fîen r 
qu’il convient que quelques-unes des : 
parties qu’il appelle des membranes, 
font fi femblables aux cartilages, que 
des Anatomiffes du premier ordre , tel 
que Kerckringius , les regardent pofiti-' 

vement comme tels * & il dit gag. 3p* 


î)è M&tiiëfifT?. 

Éous trouvons la plupart de ces os ( qui 
font formés dans des membranes ) fi 
minces, ou fi petits & fi tendres, mê¬ 
me lorfque leur offification eft fort 
avancée, qu’une fubftance cartilagineu- 
fe de même volume, n’auroit guéres plus 
de folidité que les membranes entre 
lefquelles ces os font formés. 

2. M. Nhbet , en fuppofant que les 
Fauteurs de l’opinion commune ne 
connoiffent rien touchant la circulation 


-des liqueurs dans les Cartilages, fois 
avant, foit dans le temps de leur ofli- 
fication , & qu’ils croient par confé- 
quent qu’il n’y a d’autres parties folides 
qui concourent à la formation des os, 
que celles qui étoient précédemment 
dans les Cartilages, les réfute p. 30. fut 
ce que la maffeae la partie ne diminue 
jfes beaucoup en s’offifiant, quoique la 
maffe Sc le poids des parties des ani¬ 
maux f .dépendent indubitablement 
beaucoup pins de leurs parties fluides ÿ 
que de leurs parties folides ; 6c fur ce' 
que les os, quand on les brûle, laiflent 


une plus grande quantité de terre que 
fes Cartilages. 

3. Les Cartilages font fouvent plus* 
durs, 8 c les os plus mous que d’ordi¬ 
naire j mais notre : Auteur, p. 25. n’ 

B b vj 
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jamais rencontré aucune partie ou fibre 
qui tînt le milieu entre l’os & le Cartila^- 
ge ; d’où il conclut que celle de ces ; . 
deux fubftances qui eft la plus molle r . 
ne devient pas par degrés la plus dure. 

4. Pour répondre à l’expérience de 
ceux qui difent que les os reviennent 
dans l’état de cartilage, en les faifant 
tremper dans le vinaigre , M. Nisbet 
nous dit, p. 31. que fi on laide tremper 
les os allez long-temps dans le vinaigre 
& qu’on change fouvent la liqueur 
on peut les réduire en une fubftance 
fpongieufe, qui eft fort différente de 
celle des Cartilages. 

Le fentiment de M. Nisbet au fujetde 
Toflification , eft , ( pag . 27. ) qu’il y a 
dans le fang , ou dans une liqueur qui 
s’en fépare , un fuc oflifiant, qui eft 
compofé des parties qui ne font pîs 
fenfibles. Que (pag. 17. 2f. ) toutes les 
fois que la nature fe propofe de faire 
une oftification entre des membranes,, 
ou dans un Cartilage, elle détermine 
( par quelque caufe que ce foit ) une 
plus grande quantité de fluides à couler 
vers la partie ; que ces fluides diften- 
dent tellement les vaiffeaux qui étoient 
auparavant invifibles, qu’ils deviennent 

en. état de recevoir les globules rouges 
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dü fang, & qu’on remarque toujours 
aux environs des parties où l’offifica- 
tion commence à Te faire. Dans ce fang. 
( p . i8’. ) on peut, dit-il , fentir fous la 
pointe du Scalpel les grains offeux qui 
( p. 28. ) ont été formés par l’attradiou 
& l’adhérence des parties du lue oflï- 
fiant arrêté avec les fluides grofliers 
dans le commencement *des vaifleaux 
deftinés à recevoir le fuperflu des li¬ 
queurs. » Le fang étant propre à for¬ 
as mer dé fines membranes, les parties 
» membraneufes d’un os, qui font letf 
» fondions de glu pour retenir enfem- 
» ble ces grains offeux ôc les fibres, fup- 
30 pofé qu’il s’en trouve quelqu’une qui 
» nè^tire pas fon origine des parois des 
» vaifleaux , font produites par voie de 
a® cohéfion autour des particules creta- 
» cées d’une portion du fluide , dans 
30 lequel elles font engendrées & con* 

» tenues.®: 

A in fi (p. 10. 38. ) lés membranes ou 
les cartilages, font le réfervoir dans le¬ 
quel les particules offeufes font dépo¬ 
sées Ôc jettées; mais (pag. 21.) fans ; 
qu’il y ait aucun mélange des par^ 
ticules offeufes ôc cartilagineufes , ni 
aucune continuation des fibres d’une 

Jubffance avec celles de l’autre, com- 
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me on le voit, dit - il, évidemment 
dans les' Cartilages qui contiennent de# 
os, & qui s’en féparent quand on les 
tient long-temps en macération dan# 
Peau commune. Cela arrive dès que 
les vaiffeaux qui p a dent de la Publian¬ 
te des uns dans Gelle des autres, font 
divifés y 6 c cette réparation eft autant 
ou même plus facile que celle du gland 
St de rpn calice. On voit quelque eho- 
re de fi uni 6 c de fi poli aux Purfaces par 
lePquelles l’os & le cartilage fie tou- 
choient 5 qu’il eft évident qu’il n’y a 
point d’union ou de mélange des fibres 
de ces deux Pubftances. 

Tandis que les os environnés de car¬ 
tilages croiffeht, ( p. 34. 35. ) ceux-cî 
font difténdus , 6 c cette diftenfion join¬ 
te à la compreftion qu’ils doivent Pouf- 
frir, 6 c à l’obftacle /que trouvent à y 
couler les différents fluides 6 c la matière 
nourricière , les fait décroître au point 

qu’on peut dire qu’ils difparoilîènt en¬ 
tièrement. 


M. IVeitbrecht a décrit 6 c fait repré¬ 
senter un ligament, qui n’a pas été ob- 
feryé parles Ecrivains en Anatomie, 6 c 
qui s’étend depuis la partie poftérieure 
de l’extrémité antérieure d’une clavi¬ 
cule en paffant au-deffous du Swmtm f 
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Jufqu’à la même partie de l’autre cla¬ 
vicule , ce qui affermit beaucoup l’arti¬ 
culation des clavicules Sc du Sternum * 


Comment. Aead. Scient. Petropolitan . 

Tom. IV p. 2 5. ç. 

Le même Auteur a auffi décrit Sc 


fait repréfenter quelques os Sc mufcles 
de la main , plus exactement qu’ils ne 
le font dans les autres Livres d’Anato¬ 


mie. Il faut voir ces' corrections dans 


le Mémoire même de M. iVeitbreckt, 


qui eft fi concisqu’il n’eft pas pofii- 
ble d’en faire un extrait. Ibid. p. 234. 

Les augmentations que M* Albinus a 
faites à fon Traité des Mufcles , ne font 


pas plus fufceptibles d’extrait ; c’eft 
pourquoi nous renverrons à l’ouvrage 
même. Nous ne fçaurions nous empê¬ 
cher de témoigner quelque regret, de 
ce que l’Auteur n’a donné que quatre 
Planches, qui repréfentent les Mufcles * 
lès Ligaments, Sc les os des Mains, Sc 
qui font des plus belles Sc des plus éxac- 

V*' 


+ O*’ ' 

Le DoCteur Morgan , dans fa Prati¬ 
que Mécanique de la Médecine , Prop . 

XII. répété les objections qu’il avoir 

déjà faites dans ’fes Principes Philofophî- 
ques de la Médecine , contre le fenti- 

saent reçu au fujet de la contraction 
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des mufcles, qui attribue cette contrac¬ 
tion à l’influx des efprits animaux dans 
les fibres mufculeufes. Les principales 
de ces objections font celles ci, 

ï. Les Véficules du corps de l’animal 
étàntexpanfîbles, le fluide nerveux qui 
y aborderoit, dilateroit uniformément 
en tous feus les véficules des mufcles , 
qui par conféquent feroient allongés à 
l’occafion d’un tel influx au lieu d’être 
raccourcis, comme iis le font en effet. 

2. En parlant du mouvement du 
cœur, ceux, dit l’Auteur, qui font dé¬ 
pendre ce mouvement des efprits ani¬ 
maux , tombent dans une abfurdîté; qui 

efl d’attribuer à la contraction du cœur, 
la fecrétion des efprits dans le cerveau, 
& à la fecrétion des efprits dans le 

cerveau, le mouvement du coeur, ce 
qui efl établir fans fondement une cir¬ 
culation descaufes. Ou bien, c’eftfup* 
pofer, continue-t-il, que ces deux par¬ 
ties , le cœur Sc le cerveau , font d’a¬ 
bord mifes en mouvement d’une ma- 

^ ■' V 

mère miraculeufe , quoique les réfiflan- 
ces qui fé rencontrent duffent nécelfai- 
ïement interrompre bien-tôt leur mou¬ 
vement. Les poids & les, refforts qui 
agiflent par le moyen de leur force con¬ 
tante & uniforme de gravité & d’élaftl- 
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cité , font 4 es feules caufcs d’un mouve¬ 
ment continuel dans un milieu ré fi liant, 
C’eft donc à l’élafticité qu’il attribue le 
mouvement des mufcles, ainfi qu’il efi 
plus amplement expliqué dans fes prin¬ 
cipes. Nous fouhaiterions que l’Auteur 
fe' fit à lui-même de bonne foi 9 les ob¬ 
jections qu’il fait contre le fentimenfi 
qu’il combat. 

Dans le Scholie i. de fa XII. Propojl 
il attaque particuliérement les raifons 
qu’apporte Boerhûave en faveur des ef- 
prits animaux ; & s’imagine que ce fça- 
vant Auteur abandonne ces efprits ani¬ 
maux j parce qu’il reconnoît qu’ils ne 
peuvent être fournis à aucun de nos 
îens. 

Dans le Scholie 2. il fe mocque du fen* 
îiment qui fait dépendre les fecrétions 
des fluides , des feules loix de la circu¬ 
lation ; Sc il penfe qu’il faut pour cet 
effet le concours de ia ÇoncoBion ou Fer¬ 
mentation. Il ne convient pas même 
que toutes les liqueurs qui fe féparent, 

fe foient d’abord trouvé confondues 
dans les vaiffeaux fanguins, Sc foutient 
de nouveau, ainfi qu’il avoit fait pré¬ 
cédemment , que l’urine va de l’efto- 
mach dans la veffie, fans fe confondre 
avec la maffe des liqueurs, 

Tom.lK < * 
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Le Do&eur Morgan ( Pratiq. Mécfc 
ntq. Prop. V\~) tâche de faire voir que 
le Dodeur Jurin ( Pijfert. dt motu aqua- 
rumfluentium , ) » a confondu enfemble 
#> trois loix du mouvement, diftindesdç 
» parfaitement différentes ; fçavoir, la 
»loi du mouvement communiqué par 
» impulfion ; la loi de gravité en géné¬ 
ral; & la loi particulière de preffion 
» dans les fluides, » Enfuite il examine 
le Paradoxe avancé par le même Au* 
teur de cette differtation au fujet de la 
circulation des liqueurs dans les ani¬ 
maux ; fçavoir, que le mouvement ou 
la vîteffe du fang eft plus grande aux ex* 
trémités des artères qu’au cœur. Le 
JDodeur Morgan pqnfe que le contraire 

eft évidemment démontré par fépaif- 
feur des tuniques des petites arteres ; 
qui eft bien moindre que celle des gros 
vaiffeaux ; & par la capacité de toutes 
les branches d’une artère quelconque, 
qui eft plus grande que celle du tronc 
qui les fournit tandis qu’il paffe dans 
un même efpace de temps, une égaie 
quantité de fang par le tionc 8c par les 
jbranches. 

Dans le Scholie de la Propof.Ÿ il criti¬ 
que avec fevérité les loix du mouve* 

ment, dans les fluides, propofées par 1 $ 
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h Dodrine que cét Auteur a emprun¬ 
tée du Chevalier Newton touchant l’A¬ 
cide de l’Air, fuppofé néceflâire pour 
entretenir la vie des animaux , & pour 
conferver l’adion du Feu & de la Flam¬ 
me. ( Foy t le I. Volume ÿag* 411 • ) La 
principale objedion qu’avance le Doc¬ 
teur Mofgan contré cette dodrine , eiF 
que les acides éteignent le feu, 8 c que 
les vapeurs acides font plus fuffocantes 
& plus nuifibles , que celles qui font 
aqueufes ; à quoi il ajoute que les aci¬ 
des ne fçaürûient caufer d’effervefcence 
avec le fang > 8 c que loin d’en augmen» 
fer la chaleur, ils la diminuent plutôt 
Le fentiment de notre Auteur tou¬ 


chant l’ufage de l’Air par rapport au 
Feu 8 c aux Animaux', efï qu’il fert de 
milieu propre à recevoir 8 c a enlever 
les exhalaifons abondantes des vapeurs 
humides , qui s échappent fans difcon- 
tinuer de tous les animaux vivants , 8 c 
de toutes les matières combulhbles qui 
font embrafées ; exhalaifons qui fans un 
milieu tel que Pair, qui eft propre à les 
recevoir, feraient repouffées ert-de- 
dans, 8 c cauferoient bien-tôt de la mê¬ 
me manière 8 c par la meme efpéce de 
néceffité mécanique » la fuffocation des- 



■y y £ . / -• ' *•*? 

5 9 $ Essais et Observations 

Animaux ; & l’extin&ion du Feu. 

Les Anatomies dans les figures 8 c 
îes defcriptions qu’ils nous donnent du 
cerveau , fe contentent de repréfenter 
les cavités que l’on voit en réparant les 
hémifphéres, 8 c en enlevant le corps 
calleux , fans obferver que les piliers 
de la voûte fe courbent en bas , ôc qu’ils 
s’avancent en fuite en-devant de chaque 
coté de la moelle allongée , dans les 
cavités çommuqément appellées tes 
ventricules antérieurs. A la partie infé¬ 
rieure de ces cavités y - les piliers de la~ 
Voûte font d’une belle forme y blancs, 

6 femblables à un ver à foie , ou à un 
cheyal marin ; c’eft pour cette raifon 
qu il ont été appelles Hippocampi par Ju* 
Uns Cœfar Aranttus , qui eft le feul Au¬ 
teur qui fes eut décrits , avant M. Du 

Vernoy qui les a fait revivre par la des¬ 
cription éxade, 8 c par la figure qu’il 
en a donnée. 


M .DuVemoy remarque aufîi que la 
eloifon tranfparente qui fépare les deux 
ventricules antérieurs , a une cavité fi- 
tuée entre les deux lames dont elle efl: 

compofée , 8c qu’il a fou vent trouvé de 
Feau dans cette cavité; il dit auffi que 
la furface interne, de cette eloifon eÆ 
inunie d’un grand nombre de petits 1 
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grains & de papilles qui la rendent iné¬ 
gale, Comment.Acad* Petropol.Tom.IV» 
pag. 130 . 

Les Anatomiftes François ont depuis 
peu agité la queftion , de fçavoir fi le 
cœur fe raccourcit ou non dans le temps 
{on mouvement de Syflole , quoique 
tous conviennent qu’il devient alors 
plus contracté.——Dans les diffe&ions 
qu’on fait des animaux vivants , les 
mouvements du cœur font fi précipi¬ 
tés , fi convulfifs & irréguliers , qu’il 
n’eft pas poflible de décider la queftion 
par ce moyen. -—? Si l’on dit que les . 
fibres longitudinales en fe contractant 
doivent rendre le cœur plus court, on 
peut répondre que les fibres tranfverfa- 
les étant confidérablement plus fortes 
que les fibres longitudinales , elles doi¬ 
vent empêcher l’aétion de ces dernieres. 
—-—Les valvules fituées aux orifices des 
ventricules, étant feofiblement rappro¬ 
chées de la pointe du cœur dans le 
temps de fon mouvement de Diaflole » 
lorfque le fang coule dans les ventricu¬ 
les , & ces valvules étant foulevées du 
côté de la baze du cœur dans le temps 
de fon mouvement de Syflole, pour em- 
. pêcherie retour du fang dans les oreille- 

tes, ces mouvements des valvules pa- 
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.roilfent dépendre du relâchement, ou 
de la tenfion des cordes tendineufes qui 
ies attachent aux parois des ventricu¬ 
les, & font une des plus fortes preuves 
que le cœur fe raccourcit dans le temps 

M A v f I v* 

de fa contraction, fur- tout parce que ces 
mouvements des valvules fe laillent ap¬ 
ercevoir ? en foulevant ou en tirant en 
embas alternativement la pointe d’un 
coeur plein d’eau, & foutenu par fa ba- 
. ze. Mais cela même ne conclut rien ^ 
car en faifant l’expérience ci-delfus, les 
mouvements des valvules font les mê¬ 
mes, lorfqu’on fe contente de*prelfer 
Amplement les ventricules du cœur 9 
fans haulfer ni bailfer fa pointe. —— 
De ce que dans le temps de la contrac¬ 
tion duçœur , la pulfation fe fait fentir 
contre les côtes, on ne peut pas en 
conclure non plus que le cœur s’allon¬ 
ge dans fon mouvement de Sy fiole ; par¬ 
ce que cette pulfation peut aulîi-bien 
dépendre de l’élévation du cœur caufée 
par la dilatation des oreilletes & des 
artères, que de l’allongement des ven- 
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Selon M. Quefnay ( dans fin EJfei 
phyfique fur 1 '(Economie animale , p. 227. ) 

les mouvements, du coeur & la circula- 
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tion des fluides dépendent de l’air qui 
des poumons pouffe puiffamment le 
fang dans l’oreilîete gauche. A l’occa,- 
Aon de ce choc 9 cette oreillete entre en 
contradion, & cette contradion 
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communique au ventricule, qui agit de 

la même maniéré fur les arteres ; celles- 
ci agiffent pareillement fur les veines , 
qui à leur tour communiquent leur con¬ 
tradion à l’oreillete droite , & celle-ci ap 
ventricule droit : c’eft ainfl que fe con¬ 
tinué la circulation félon M. Quefnay* 
M. Lindern , Médecin à Strasbourg , 
rapporte deux obfervations qui com¬ 
battent la dodrine de cette grande tri¬ 
turation , que quelques-uns luppofenG 
dans l’effomach pour la digeffion. 
ün Chien ayant avalé un dez, le re- 
jetta onze où douze heures après. On 
remarqua que la partie offeufe du dez 
étoit confîdérablement diminuée ; que 
les petits morceaux de bois qui fer- 
'voient à marquer les points étoient en¬ 
tiers , & qu’ils fortoient beaucoup au- 
delà du reliant de la partie offeufe. 
2. On a vû trois ellomachs de Cochons 
dont la fur face interne étoit tellement 
Inc ru liée d’une fubllance pierreufe , 
que toute leur cavité en étoit remplie , 

pxcepté un canal qui reffok dans le mi- 
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lieu & qui avoit environ un pouce de 
diamètre. Nonobftanc cette difpolitioii 
contre nature, la chair de ces animaux 

V- * • # 

étoit belle 8c faine , 8c fut bien vendue. 
HiJÎ. de VAcad, des Scienc. an. 1732 

Ruyfch ( Adverf. Dec. 3. Tab.I. Fig . 
4, 5, 6 , 7. ) a repréfenté les Arteres 
èc les Veines Méféraïques , comme 
ayant différentes directions dans la dis¬ 
tribution de leurs branches aux InteS- 
tins. M. Albums ( Dijfert. de Arter. &* 
ven. intejlin. ) attribué cette erreur à ce 
que Ruyfch a injeCté les arteres des in- 

teflins d’un côté, & les veines de l’au- 

* ** * 

tre ; 8c il montre par le moyen d’une 
figure qui repréfente îa membrane cel¬ 
lulaire interne de l’inteftin lleum avec 
les arteres 8c les veines } que fous ces 
•vaiffeaux ont une même dire&ion. 

M .DuVernoy croit que les valvules 
çonniventes des lnteftins, font formées 
par les vaiffeaux repliés 8c par la graiffe 
de la tunique cellulaire interne, qui 
font couverts par la tunique villeufe 
ou nerveufe. Comment. Acad. Petropol . 
Tom. ÏV. p. i£2. 

Perfonne n’ignore la di-verfité des 
fentimencs qui ont paru touchant l’ufa- 
ge de la Rate. M. Du Vtrnoy en a ajouté 

un nouveau à tous ceux-là. Sur cç qu’il 

» 
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â obferve dans un cadavre, un grand 
efpace vuide auprès de la Rate ; 6c fur 
le rapport qu’il trouve entre cette par¬ 
tie & la verge, tant par fa ftruéture 
que par le diamètre des vaifleaux qui 
s’y portent, il en conclut que la Rate 
dans le fujet vivant eft expofée à s’enfler 
comme un foufUet i mais il ne nous die 
* pas comment fe fait ce gonflement, ni 
quel peut en être l’avantage. Ibid. p. i ;6. 

Le Docteur Rega , dans fon fécond 
Traité fur 1 Urine* rapporte le fentiment 
de quelquçs Auteurs modernes, qui pen- 
fent que ce que nous buvons pafle à 

travers les tuniques de l’eftomach 6c de 

la veffie, fans fuivre la voie des Intef- 
tins, des Veines iaftées, 6cc. lorfque la 
boiflbn eft évacuée par les urines pref- 
qu’auffi-tôt qu’on l’a prife, ainfï qu’on 
1 obferve toutes les fois que I on prend 
diverfes Eaux Minérales & d’autres li¬ 
queurs. 11 fait voir que ce fentimenc 
n eft pas nouveau , 6c qu ’Hippocrate âc 
Àfilepiade en font mention ; 6c enfuite 
il tache de prouver en fupputant la 

quantité d’urine qui fe fépare dans les 
reins, que ces glandes font en état de 
filtrer toute la quantité qu’on obfer ve en 
quelque temps que ce foit. Enfin il fait 
mention de la plénitude 6c de la plus 

Joins. IV, c c 
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grande fréquence du pouls qu’on remar? 
«que aux perfonnes qui boivent ces lir 
queurs diurétiques, comme d’pne preUr 
ye qu’elles fe mêlent dans le fang. 

* Le Do&eur Morgans ( dans fa Pratk 
que Mécanique , p. 2^6. ) après avoir 
rapporté divers argumens pris du Çhlo - 
rofis 6c des autres fymptomes qui dé¬ 
pendent de la fuppreffion des régies , 
& fur ce que la faignée ne fupplée pas 
au défaut de cette évacuation, con¬ 
clut que les régies ne font point defti- 
nées à évacuer Amplement une quan¬ 
tité fuperfluëde fang artériel, mais qu’il 
fefait indépendamment dç cette éva¬ 
cuation une fecrétion d’une certaine 
lymphe , ou férofité fuperfluë excré- 
menticielle , que fourniffentlesmembra? 
nés cellulaires , les glandes en général, 

$c principalement ces parties de la mem¬ 
brane cellulaire, qui font plus immédia¬ 
tement attachées aux Reins, à laJVlatri-* 

ce & aux Ovaires. 

Le Doéleur Neufville dans fa Diflèr- 
tationfur l’ Allantoïde , §• io.alfureque 
Ç l’on injede par l’Uréthre une liqueur 
dans la veflie après l’avoir foufflée , la 
Jiqueur fortira par l’ouraque ; 6ç la mê- 
pie chofe arrivera , dit-il, en preffant 

la yeflie pleine, lorfqu’o# 
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aura lié l’Uréthre. Il nous dit auflique 

M. Albïnus , Profefleur d’Anatomie à 
Leyde ■, a fait voir à Tes Ecoliers Poura- 
que d’un adulte , dont la cavité n’étoic 
point entièrement effacée, ôc qui per- 
mettoit à l’urine dV entrer dans P éten¬ 
due d’un pouce. Que le même Profef- 
leur (§. 24, ) a fait voir en 17p. p^/„ 
lœntoide d’un Fœtus humain qui avoie 
environ fept femaines, lâchement acta^ 
chée par de petites fibres, & fituée entre 

1 Amnios ôc le Chonon , preciférneot à 

l’endroit où le Placenta eft adhérent au 
Çhorion. Elle étoit femblable à une vef- 
fie allongée , Ôc beaucoup plus ample 
que la Veffie urinaire. A la partie laté¬ 
rale du Cordon ombilical, on voyoie 
aùffi diftindement Pouraque, qui ref« 

fembloit à un petit filet, ôc auile ter. 

ipinoit dans P Allantoïde, 4 


M. Bunauld , Profefleur d’Anatomie 
2 Paris , a communiqué quelques nou¬ 
velles refiéxions fur l’opération de la 
Fiflule laçhrymale. Il ne veut pas qu’on 
mette aucune tente dans le trou qu’on 
fait à l’Os Unguis , parce que les larmes 
fuffiront feules pour tenir çe trou ou¬ 
vert , ôc que la tente peut par la preflion 
ôc par l’irritation qu’elle caufe , avoir 
des fuites fâcheijfes. Tranf'atï. Philof\ n, 

i37' §• 5* Ce ij 
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L’Oculifte de Campagne Taylor 
( dans fon Traité fur les maladies de 
l’Humeur Cryftailine de l’oeil ) femble 
vouloir infinuer qu’il y a quelque chofe 
de nouveau dans les opérations qu’il 
décrit ; mais il s’exprime d’une maniéré 
fi obfcure que nous avons lieu de crain¬ 
dre de ne pas comprendre ce qu’il veut 
dire. Quoiqu ? il en foit, nous nous don¬ 
nerons pour cette fois la torture, pour 
tâcher d’expliquer un A ute ur profon¬ 
dément obfcur. 

Pour abatre la Gatarade ou l’hu- 
meur Cryftailine opaque , il fait avec 
îa lancette une petite ouverture aux tu¬ 
niques de Poe il, à Pendroit ou l’on 
plonge ordinairement l’aiguille pour 
cette opération ; enfuite il introduit 
fon aiguille par cette ouverture, & en 
dirige la pointe vers la partie inférieure 
de la Gatarade , qu’il fouleve un peu 
avec le côté plat de l’aiguille, pour ob- 
ferver fi elle fe meut diredement en- 
haut , & fi elle ne panche pas en de¬ 
vant ou en arriéré. Si la Catarade mue 
de cette maniéré, ne paroît ni trop 
éloignée, ni trop proche de Y Iris , il 
retire un peu l’inftrument ; & tout auf- 
fi - tôt que la Catarade defcend dans 

h fitwation ? il y poufte T’aiguille , & 
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déchire fon bord inférieur, en preffanÊ 
avec Pinftrument. qu’il abbaiffe en mê 
une temps tm peu dans l’humeur vi¬ 
trée. Lorfque cela efifait, il retire dé 
nouveau fou aiguille, & en dirige en 
luite la pointe vers la partie fupérieu- 
fe de la Catara&e, qu’il preffe en diffé¬ 
rents fëns , jufqu’à ce qu’il foit sûr par 
le mouvement perpendiculaire de là 
Catarade, que l’aiguille eft bien pla¬ 
cée ; alors il appuyé plus fortement 
fur le cryftallin opaque, pour le faire 
fortir par l’ouverture qu’il a déjà faite à 
la partie inférieure de fa capfule. Lorf- 
qu’iî à fait paffer la Gata'raâe par cettê 
ouverture, il gliffe fon aiguille par der¬ 
rière , pouffe le cryftallin dans l’hu- 
xnéur vitrée qu’il a divifée, & retire en- 
fuite fon aiguille hors de l’oeil. 

Dans ce qu’il appelle Catarade bran¬ 
lante, ou lorfque le Cryftallin opaque 
eft forti de fa capfule , 6 c qu’il eft flot¬ 
tant d^ns l’humeur aqueufe , l’opéra¬ 
tion , félon cet Auteur, eft à peu près 
la même que dans la véritable Cata- 
rade ; toute la différence qu’il y a, c’eft 
qu’il n’eft pas néceffaire d’ouvrir la cap¬ 
fule du cryftallin par fa partie inférieu¬ 
re , 6 c qu’il faut placer l’aiguille plus du 
côté de la partie antérieure de l’oeil 

ciij 
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en abbaiflant la Catarade, 

Là fauffe Catara&e, félon le Doe- 
teur Taylor , eft le Cryftallin devenu 
fluide & dont la capfule a perdu fatranf* 
parence ; & dans ce cas il confeille de 
faire en premier lieu la même opéra¬ 
tion que dans la vraie Catarade, & de 
leparer enfuite la capfule de toutes fes 
adhérences avec le ligament ciliaire , 
afin de pouvoir aufti i’abatre dans l’hu- 
. meur vitrée. 

Le Glaucome, dit notre Auteur, eft 
le Cryftallin devenu opaque avec fa 
capfule, & augmenté de volume; & 
l'opération qu’il propofe dans ce cas , 
eft de détacher le Cryftallin Sc fa capfu¬ 
le, Sc de les abbattre enfemble dans 
l’humeur vitrée, de la même maniéré 
qu’il a été dit au fujet de la capfule de 
la faufte eatarade. 

Après ces opérations, le Dodeur 
Taylor coule dans l’œil quelques goût* 
tes d’un mélange de teinture de # Baume 
du Pérou dans l’eau chaude ; ôc il appli¬ 
que par-deffus un cataplafme fait avec 
la pulpe de cafte délayée avec un peu 
du mélange ci-deffus. Ce cataplafme 
doit êtrerenouvellé de quatre en quatre 
heures pendant les deux premiers jours, 

en faifant à chaque fois des fomenta- 
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fions fur l’œil pendant demi-heure * 
avec une liqueur fpiritueufe , animée 
avec le camphre. Enfuite il laiüTe l’oeil 
ouvert, mais il lé garantit pendant 
quelque temps de Pimpreiïïon de la lu¬ 
mière par le moyen d’un garde vuë oii 
bandeau. 

Plufieurs Auteurs ont recommandé 


l’Opération Céfarienne, & il y a des 
Nervations qui font voir que la mere a. 
été^ fauvée par ce moyen. Nonobftané 
cela, il arrive fou vent qu’on laiffe mou^ 
rir des femmes grolTes, Sc qu’on les en¬ 
terre avec leurs enfans dans leur Ma¬ 
trice , fans tenter cette opération pouf 
fauver l’une ou l’autre* Pour encoura¬ 


ger les Praticiens à faire leur devoir, en 
fe conformant aux préceptes de l’Art 
qui propofe des moyens pour tâcher de 
fauver des malades qui font dans des 
Cas défèfperés, M. Hehètius a commu¬ 
niqué à l’Académie des Sciences , une 
Hiftoire bien atteftée d’une Femme qui 
a furvécu à l’opération Gefarienne que 
lui fit une Sage Femme. HiJÏ. 
cad. des Sciences , an. 17 3 1 • 

M- Petit Chirurgien, en examinant' 
les différentes méthodes ufitées par les 


Chirurgiens pour arrêter les Hémor¬ 
rhagies , nous affure que dans tous ces 

G e iiij 



6o8 Essais et Observations 

cas il y a toujours à l’extrémité du vaif- 
feau ouvert un caillot de fang , qui fert 
a empçcher 1 hémorrhagie après que le 
premier effet du remede dont on s’eft 
fervi, eft paffé. Lorfqu’on a employé 
les abforbans & les aftringens , il y a, 
dit il r non-feulement à l’extrémité du 
vailîçau un caillot de lang cylindrique , 
mais l’orifice du vaiffeau coupé eft en- 
core environné d’une pellicule forn^Ée 
par le fang ; & la forme cylindrique de 
ce caillot, le met en danger d’être faci¬ 
lement chaffé par l’ouverture du vaif¬ 
feau , & par conféquent il eft à crain¬ 
dre que l’hémorrhagie ne recommence 
ïorfqu’eîle eft arrêtée par de femblables 
remedes. 

Les cauftiques agiffent à peu près de 
la même maniéré , & toute la différen¬ 
ce qu’il y a, c’eft que la pellicule qui 
bouche l’ouverture du vaiffeau , eft 
plus forte , parce qu’elle eft formée par 
des parties folides qui fe trouvent con¬ 
fondues avec le fang caillé. 

Quand on fe fert de la ligature, il 
n’y a point de pellicule, & le caillot 
qui eft à l’extrémité du vaiffeau eft de 
figure pyramidale , l’extrémité la plus 
étroite étant du côté de la ligature ; 

c’eft pourquoi un caillot de cette forme 
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Dé peut que difficilement être' chaffé 
hors de l’ouverture. Outre cet avanta¬ 


ge les parois des vaiffeaux qui fe tou¬ 
chent par le moyen de la ligature, le 
coleront vraifemblablement enfemble ; 


d’où il s’enfuit que l’hémorrhagie eft 
bien moins à craindre Iorfqu’on fait la 
ligature des vaiffeaux , que quand on a 
recours aux moyens ci-deffus rapportés. 

La compreffion duëment employée, 
c’eft-à-dire fur les parties latérales des 
vaiffeaux, donne au caillot une telle 
forme, qu’il ne peut aifément s’échap¬ 
per par l’ouverture du vaiffeau, rétré¬ 
cie par la compreffion ; & les parois fe 
touchant par une grande furface *fe co¬ 
leront en moins de temps 8 c d’une ma¬ 
niéré plus ferme que par aucun autre 
moyen. C’eft pour cette raifon ÿ & parce 
qu’on épargne par-là de la douleur aiï 
malade r 8 c la perte de fubftance de 
moignor^ que M. Petit préféré la com¬ 
preffion u toutes les autres méthodes. 
Mémoires de VAcadémie des Sciences , an* 
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Pour prouver que l’effet du caillot de 
fang eft d’empêcher l’hémorrhagie des ; 
gros vaiffeaux i M. Petit rapporte deux 
obfervations^Dans la première , il parle 

d’une attere qui étoit offifiée. Il s’agjs 
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0 « 

dans la fécondé d’une artere qui étoifi: 
fïtuée dans une rainure offeufe. Dans, 
ces deux cas, c’eft le caillot de fang 
qui a dû empêcher l’hémorrhagie. 11. 
tâche de prouver que le caillot eft plus 
fort 6 c plus dur, lorfqu’il eft formé par 
la lymphe coagulée, que lorfqu’il n’eft 
formé que par le fang. Ibid, 1732. 

* Pour bien exécuter la compreffion 
après les amputations des grandes ex¬ 
trémités , M. Petit a inventé une ma¬ 
chine compofée d’une grande ceinture 
ou bandage circulaire, qui doit être 
mis autour du corps , ou autour de fa< 
partie fupérieure du membre. Cette 
ceinture doit foutenir le bandage par 
ïe moyen des courroies qui y font atta¬ 
chées , 8 c qui aboutilfent par l’autre ex¬ 
trémité à une bande circulaire plus pe¬ 
tite , placée à l’endroit du membre où 
l’on applique ordinairement le tourni¬ 
quet. Cette petite bande doit porter 
deux plaques à écrouë , &c. dî^Ia for¬ 
me de fon tourniquet à écrouë, dont il 
eft parlé âans les Mémoires de VAcadé¬ 
mie des Sciences , an, 1718. qui eft au¬ 
jourd’hui connu de tous les Chirur¬ 
giens, 6 c ces deux plaques doivent fer- 
vir de même à arrêter le fang dans le 

temps de l’opération, & quand on ôte 
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fappareil, & pour en modérer le cours 
toutes les fois qu’il eft néceffaire. De* 
cette petite bande partent quatre cour¬ 
roies , qui doivent s’attacher aux deux 
plaques à éerouës placées fur le moi¬ 
gnon. Lorfque l’opération eft faite , il 
applique de fortës compreffes de linge 
fur le côté de chacune des groffes artè¬ 
res qui eft le plus éloigné de l’os, & 
après avoir pofé par-deffus ces com¬ 
preffes la plaque inférieure du petit 
tourniquet qui eft garnie d’une pelote , 
il affujettit le tout d’une maniéré con«f 
venable par le moyen des quatre cour¬ 
roies , & pouffe fur les compreffes Sc le 
vaiffeau la plaque inférieure par le* 
moyen de la vis ; de forte que l’artere 
étarit comprimée entre l’inftrument & 

ï’os, ne peut laiffer fortir le fang. Ibid* 
Ï73 1 - 

Le Dodeur Defaguliers a inventé un 
inftrument pour changer en peu de 
temps l’air de la chambre d’un malade, 
foit en en retirant l’ait impur, foit en y 
en introduifant de nouveau, ou bien en 
pratiquant ces deux moyens fucceffive- 
ment, & fans ouvrir ni portes ni fenê¬ 
tres. La figure, la defcription , & l’hif- 
toire de cet Inftrument, fe troùvent 
dans les Tranfactions Phihfophiques T 

G c vj 
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num. 437. §. 1. 2. 3. aufquelles nouf 
renvoyons , n’étant pas poffible de le 
faire connoître dans un extraite 

M. Quefnay {Il art de guérir -parla fat - 

gnée ) remarque que les effets de la fai- 
gnée doivent être 10. de défemplir les 
vaiffeaux , ce qu’il appelle Déplétion . 
20. D’enlever une plus grande quantité 
de certaines liqueurs, que d’autres; ce 

qu’il appelle Spoliation , 

La Déplétion peut être reparée en peu 
de temps par un nouveau chyle; mais 
ce chyle n’acquiert qu’à la longue la na¬ 
ture des liqueurs qui ont été évacuées ; 
.c’eft pour cela que quoique le premier 
effet de la faignée puiffe cefler promp¬ 
tement, le fécond, quiefl; le principal r 
fera de plus longue durée. Les globules 
rouges, félon notre Auteur, doivent 
être les plus affeffés par la Spoliation , à 
raifon de leur petite proportion avec les 
autres liqueurs r 8 c de leur vîteffe dans 
les gros vaiffeaux ; d’où il conclut que 
le grand effet de la faignée, eft de ren¬ 
dre les fluides plus féreux,.& de relâ¬ 
cher les folides. 

En confidérantyditM. Quefnay pag, 
47. tous les effets de la faignée, il faut 
en conclure que ce remede ne doit avoir 
lieu, que lorfque les fluides s’oppofent 
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à l’avion des folides, ou quand les fo- 
lides caufent quelque dëfordre dans les 
fluides. Car lorfque les uns ou les au¬ 
tres pèchent par eux-mêmes, la faignée 
ne remédie pas à leur mauvais état. 

Nous ne fçaurions fans fortir des bor¬ 
nes d’un extrait, entrer dans le détail 
de tous les cas particuliers où M. Quef* 
nay examine fi la faignée elï utile ou 
non- Nous remarquerons feulement en 
général, qu’il y a peu de maladies pout 
lefquelles il ne convienne de l’Utilité 
de la faignée. 

Le Do&eur Langfisk ( Théorie Ù* 
Pratique Moderne de la Médecine) nous : 
a donné des tables des différentes pro¬ 
portions de la férofité & de la partie 
îolidje du fang tiré hors de fes vaif- 
féaux , êc des différents degrés de co- 
héfion entre les globules rouges qui 5 
conftîtuent cètte partie foiide ; comme 
auffi les proportions des divers princi¬ 
pes qu’on retire du fang par le moyen 
de l’Analyfe chymique , & de ceux 
qu’on retire de l’urine dans plufieurs 
efpeces de Fièvres âc dans leurs diffé¬ 


rents temps. 

Pag. 66 . Il rend compte de la ma¬ 
niéré dont fes expériences ftatiques ont 
été faites. i°. Il a toujours eu l’atten- 
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tion de recevoir le fang dans des vaif- 
feaux de même forrhe , & de même' 
grandeur autant qu’il étoit pofîible, afin 
de ne point expôfer à Pimpreffion de 
l’air une plus grande furface du fang' 

dans une expérience, qüe dans une au¬ 
tre. 

2. Tout le fang étoit reçu dans un 
même vaiffeau , parce que l’expérience 
lui a appris qu’une livre de fang ne' 
fournit pas autant de férofité lorfqu’elle 
éft divifée en plufieurs parties , que 
îorfqu’elle eft contenue dans un feuî 
vafe.' 

3. Il a toujours tenu le fang dans un 
Fieu frais ; & après l’y avoir laide pen¬ 
dant ving-quatre heures, il a péfé avec 
foin & féparément la férofité & la par¬ 
tie rouge , afin de reeonnoître leurs 
différentes proportions. 

4. Il a pris un tuyau de verre très- 
mince , qui avoir douze pouces de 
haut fur f de pouces de diamètre , ôz 
l’ayant fcellé hermétiquement par une 
de fes extrémités, il le fouffla de ma¬ 
niéré que cette extrémité fût obtufe , 
& de la grofTeur d’environ un pois 
moyen. En mettant fur la partie coa¬ 
gulée du fang cette extrémité obtufe du 

Süyau ^ le poids de rinftrument ne fuf- 
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fifoit pas feul pour le faire pénétres 
dans le Coagulum , & rarement pou- 
voit-il s’y frayer une route lorfqu’il étois 
plein d’eau. 0e forte que pour s’aflures 
du degré de cohéfion des globules du 
fang , il étoit obligé de mettre du mer* 
cure dans le tuyau , jufqu’à ce qu’il fûfi 
allez péfant pour divifer la mane ; Sc 
comme fon inftmment étoit éxa&ement 
divifé en degrés, if pouvoit par ce 
moyen déterminer fcrupuleufement la? 
force de cohéfion qui unit entr’eux les 
globules qui forment le Coagulum. 

Par les Tables des expériences ftati- 
ques du Do&eur Langrirh, faites fur le 
feng des perfonnes attaquées de Fièvres 

continues aiguës , p. 68. comparées 
avec' ce qu’il dit du fang tiré de trois» 
jeunes hommes qui étoient en parfaite 
fknté , p. 74. il paroît que dans ces for¬ 
tes de Fièvres la férofité eft en moin¬ 
dre quantité, & que le Coagulum eft; 
plus vifqueux & plus coriace que dans 
l’état de fanté. On peut voir par-là> 
quelles doivent être les indications eu-* 
ratives de ces Fièvres. 

Il s’eft alluré par le fecours de l’Ana-' 


lyfe chy 




/ y ^ —- - w " w 

les parties falines & fui 


vres aigues, 

phureufes font en plus grande quantité 
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que dans l’état de fanté : & p. 94, que 1 
l’urine étoit de plus en plus chargée de 
tes parties falines & fulphureufes, à me- 
füre que les fymptomes diminuoient 
far le moyen d’une crife qui augmen¬ 
tait la fecrétion de l’urine. 

“ / <• • » | , .* 

LeDo&eur Vréind a recommandé la 

' « 

née de la Jugulaire dans la Phréné- 
qui furvient à une Fièvre; mais le 
Docteur Langrisk , p. 131. tâche de 
prouver que cette laignée eft plutôt 
dangereufe qu’utile. 1. A raifon de la 
ligature qui arrête le cours *du fang pour 
quelque temps. 2. Parce qu’en ouvrant 
la Jugulaire externe, on ne fçauroit 
faire de révulfion des parties intérieu¬ 
res; puifque non-feulement la réfiffan* 
ce du fang dans le tronc commun de 
fartere carotide, fe trouve parce moyen 
diminuée, mais que la réfiffance de ce¬ 
lui qui fort du cœur diminue auffi; d’où 
il s’enfuit que le cœur pouffera une plus 
grande quantité de fang par ce tronc 
commun , & qu’il en paffera par con- 
féquentune auffi grande quantité qu’au- 
paravant, dans l’artere carotide inter¬ 
ne. 3. Après que l’ouverture de la vei¬ 
ne eft fermée , il y a tout lieu de croire 
que le fang continué à fe porter en plus 

grande quantité vers les parties fupé- 
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heures pendant quelques inftans, ce qui 
doit être préjudiciable. 4. Il penfe que 
les exemples rapportés p 9 r M. Freina 
pour prouver Ton fentiment, ne le prou¬ 
vent point du tout ? ou qu’on peut me¬ 
me s’en fervir contre lui. 

Il ré fuite des expériences de notre 
Auteur dans les Fièvres intermittentes $ 
p. 22^0 que le Coagulum du fang n’eft 
ni aufli glutineux > ni auffi tenace ; & 
que la férofité n’eft pas non plus aufli 
bilîeufe , faline Sc âcre, que darft les 
Fièvres aigues continues : que les glo¬ 
bules rouges font en plus grande quan¬ 
tité ? & que le fang eft plus vifquen* & 

plus épais dans les Fièvres quotidien¬ 
nes , que dans les Fièvres tierces ; Sc 
plus épais encore dans les Fièvres tier¬ 
ces , que dans les Fièvres quartes. 

La Fièvre épidémique > décrite paf 
M. Douglas , attaqua la moitié des ha¬ 
bitants de la Nouvelle Angleterre , Sc 
parmi ceux qui en furent attaques il en 
mourut un fur trente^cinq j cette Fiè¬ 
vre dans quelques endroits emporta un 

fixiéme, un quart ou un tiers des mala¬ 
des. 

La plupart de ceux qui eurent cette 
maladie épidémique, eurent, outre les 

lÿmptomes ordinaires de la Fièvre > un 
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gonflement accompagne de douleuri 

Sc de taches blanches à la luette Sc au# 

P e dts boutons roüges, 
difhnéls fur toute la peau , ( o\i une 

moëteur dont l’odeur étoit la même 
7 ! que celle de l’éruption, ) Ôt ces bou¬ 
tons étoient à leur plus haut degré d’in- 
fiammacioD au cjuatncitie jour ^ après 
ce temps-la il y furverioit une deman^ 
geaifon qui étoit fuivre de la féparation 
de l’Epiderme , & les taches de la gor¬ 
ge fé détafchoieht fous la forme d r efcar- 
te. Ceux-là s’en tirèrent bien.' 

Dans d’autres cette Fièvre fut d’uà 
plus mauvais cara&ere ; elle étoit ac¬ 
compagnée d’un pouls concentré ôc 
inégal \ d accablement ôc de langueur % 
de vomiflemènt ; de cours de ventre 
ou de fueurs colfiquati'vës ; de perte de 
fubftance des amygdales, avec des ta¬ 
ches brunes ou livides ; l’éruption fur 
la peau étoit d’une couleur plus obfcu- 
re , ou bien elle paroifloit & difparoif- 
foit. Il fortoit par la bouche ôc par le 
nez du fang ou du pus , qui venoit des 
parties internes j il fe détachoit de la 
langue, de l’oefophage , ou des bron¬ 
ches une mucofité épaifle. La plupart 
de ceux dont la maladie fut accompa¬ 
gnée de ces fymptomes, périrent le fia 
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jdémé oi# feptiéme jour.'*- 1 -Dans 
les Fièvres qui étoient d’un plus maü- 
Vais caraéiere, le pouls étoit plus bas % 
les forces plus abforbées, 5 t les évacua^ 
dons plus copieufes ; les malades ref- 
fentoient une douleur profonde à Pefto- 
mach ; il leur furvenoit un engourdiffe- 
ment, le délire ou des convulfions , 8 c 
ils exhaloient une odeur fétide 8 c infup- 
portable. Ceux qui eurent la maladie 
à ce degré , furent en petit nombre , 8 c 
moururent le premier 3 le fécond ou le 

troifiéme jour. 

Cette Fièvre fut rarement portée à 
un certain degré , 8 c en général les ma¬ 
lades en échappoient lorfqu’ils étoient 
abandonnés aux foins de la natures 8 c 
qu’ils obfervoient un régime de vivre 
convenable. Les évacuations, 8 c prin¬ 
cipalement la faignée , accéléroient lâ 

mort, ou retardoient la guérifon. Les 
cordiaux échauffants étoient auffi pré¬ 
judiciables. L’infufion de la racine de 
Serpentaire * ou PEfprit de corne de 
cerf 8 c un peu de vin foutenoient les 
forces, 8 c provoquoient une moëteuc 
falntaire. Les fueurs trop abondantes 5 c 
la diarrhée étoient arrêtées par le moyen 
de {'huile de Candie , de la Decoéliotz 

blanche , de l’Elixir de Vitriol , de la Rhut- 




ET 



Mer eu 


* , 


aux 


qui 


étoit le purgatif dont iis fupfortoienr le 
înieux les efïets; & on remédia aux ul¬ 
cérés de la gorge par le moyen d’un 
gargarifme fait avec la 'Teinture de JVI'jf- 

vhe Sc d’Alaé, qui maintint cette partie 
humide. 


Cette maladie Epidémique futfuiviê 
en quelques-uns de pâleur, d’hémor¬ 
rhagie, &c. comme il arrive aux Scor¬ 
butiques, & ceux-là furent guéris par 

f^ iéte tabule ; par le Quinquina ôc 
l Elixir de Vitriol. 11 furvint à d’autres 
des tumeurs, qu’on fît ré fou dre avec 
les errîplâîres mercuriels, Sc la purga¬ 
tion , Sc que les cataplafmes faifoient 
fuppurer ; lorlque ces tumeurs fuppu- 
roient 3 elles s’étendoient par l’ufage 
des digefhfs 4 aù lieu qu’elles guérif- 
foient en les panfant a fec ou avec des 
femedes fpiritueux. Les fymptomes qui 
dépendoient du genre nerveux , tels 
que les accès de vapeurs , de mélancho- 
lie , de folie , qui furent le partage de 
quelques autres, furent bien-tôt diffipés 
par le fecours d’une bonne nourriture^ 
Le Do&eür Cohàujen dans fon ouvra¬ 
ge intitulé , Archtus Febrium Faber & 
Medicus , ' recommande le Quinquina 
dans les Fièvres intermittentes; mais iî 
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rapporte différentes régies qu’il faut ob- 
fer ver avant que de le donner; dans le 
temps qu’on le fait prendre, & après 
l’avoir pris. 11 condamne l’ufage des 
purgatifs aufquels on a recours pour 
préparer au Quinquina , & recommande 
les vomitifs fur-tout dans les Fièvres 
mézenteriques dans lefquelles les pre¬ 
mières voies font engorgées. Il veut 
que l’on donne le Quinquina immédia¬ 
tement après le Paroxyfme, & qu’on 
en réitéré la dofe de quatre en quatre 
heures. Il penfe qu’il agira mieux en le 
faifant prendre dans unyinamerfioma- 
chique, qu’en pilules ; & que fon effet 
fera encore plus sûr fi l’on boit par-def- 
fus une infufion de Thé vert. Il dit que 
l’éxercice eft d’un grand fecours dans 
le temps qu’on prend le Quinquina , & 
dans les intervalles des Paroxyfmes. 

Quoique notre Auteur compte beau¬ 
coup fur le Quinquina pour la guérifon 
des Fièvres intermittentes', il çonfeille 


cependant aux Praticiens d’être atten¬ 
tifs à ne pas le donner à toute forte de 
malades, ou à contre - temps ; parce 
que quoiqu’il puiffe arrêter la Fièvre, il 

occafionne des tumeurs , des hydropi- 
fies, des douleurs dans le bas-ventre, 

des obftru&ions dans les vifceres, 
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un grand nombre d’autres maladies 
( dont il donne plufieurs exemples frap¬ 
pants ) qui font plus dangereufes ÔC plus 
difficiles à guérir que la Fièvre inter¬ 
mittente. La meilleure méthode, dit-il, 
£our guérir ces fâcheux fymptomes , 
efl de rappeller la Fièvre, ôc pour cet 
effet Etmuller recommande l’Efprit vo¬ 
latil de fel Ammoniac. Notre Auteur 
croit qu’il efl: plus sûr d’avoir recours à 
un vin médicamenteux dans lequel on 
aura fait infufer des remedes réfolutifs, 
diurétiques & déterfifs. Il dit que les ha¬ 
bitants de la Veftphalie manquent rare¬ 
ment de fe donner la Fièvre lorfque 
cela efl néceffaire , en mangeant d’une 
tête de trüye bien boucanée. 

M. Cohaufin croit que les Fièvres 
continués avec redoublemens , & dont 
les rémiffions font périodiques, font de 
la même nature que les Fièvres inter¬ 
mittentes , ôc qu’elles doivent être trai¬ 
tées par le Quinquina , à moins qu’elles 
ne foient malignes , ôc accompagnées 
depuis le commencement jufqu’au dé¬ 
clin , de froid, ôc de petîteffe dans le 
pouls ; dans des cas de cette efpéce, 
les diaphoretiques font les remedes qui 
conviennent. 

Les Médecins Allemands paroiffent 
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partagés préfentement au fujet de la 
faignée dans la petite vérole, quelques^ 
uns d’eux tenant encore pour les reme? 
des chauds , , tandis que les autres re¬ 
commandent la faignée comme un puif? 
fant remede contre cette maladie. Le„ 
Dofteur Burghart , Médecin à Brejlaw , 
pour foutenir le Dodteur Traites fon 
ami, Médecin de la même ville , dans 
fon ouvrage fur l’ufage & la néceffité 
de la Saignée dans la Petite vérole , 
prouve par un grand nombre d’obfer- 
vations fur les bons effets des Hémor¬ 
rhagies par le nez & par les autres par¬ 
ties du corps , & par le fuçcès de la 
faignée dans cette maladie, que dans 
plufieurs cas ce remede eft le princi¬ 
pal ou le feul fur lequel on puiffe 
compter pour prévenir les dangereux 
fymptomes ; quoique peut-être il ne foie 
pas néceffaire à tous le$ malades atta¬ 
qués de la petite vérole. Mantijf. ad 
Specim. 1. Satyr. Me die. Silefiac. 

Le Doéteur Çalderwood ( dans fa 
Nouvelle méthode de guérir VApoplexie') 

condamne la méthode ordinaire de tirée 

du fangdes veines, de donner des Emé¬ 
tiques ou des lavemens irritants , & 
d’appliquer les véficatoires : mais il 

itififte beaucoup fur les avantages dç 
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l’Artériotomie, & recommande Tufâge 
4 es cordiaux pour la guérifon del’Apo* 
plexie. 

M. Aftruc vient de publier un Traité 
^ complet 5 c méthodique fur l’Origine , 
la Nature, les Symptômes , les Pro» 
gnoftics 5 c la cure des Maladies Véné¬ 
riennes. 11 éxamine dans cet ouvrage 
en bon critique, toutes les raifons qu’on 
a avancées jufqu’ici pour prouver que 
la Vérole avoit été connuë en Europe 
avant la découverte des Indes Occiden¬ 
tales 9 5 c après en avoir démontré l’in- 
fuffifance , il conclut qu’elle a été ap¬ 
portée de l’Ifle appellée Haiti ou Hif- 
paniolq par les Efpagnols , lefquels 
étant occupés à la défenfe de Naples , 
affiégé par Charles VIIL Roi de Fran¬ 
ce , communiquèrent cette maladie aux 
Femmes du pays, qui la donnèrent aux 
Soldats François en 1494. qui eft le 
temps où l’on a commencé à la con- 
noître. C’eft de-là qu’elle a été appel¬ 
lée , le mal de Naples, ou le mal Fran¬ 
çois. 

M. Aftruc croit que la Vérole eft en» 
demique parmi les habitants de Pille Es¬ 
pagnole , 5 c des autres pays chauds , à 
raifon de la chaleur du climat, 5 c parce 

que les Femmes fe laiffent approcher 

r » 
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#at pîufieurs hommes, même dans ie 
temps de leurs régies. • 

Après avoir obfervé qu’il y a eu pla¬ 
ceurs maladies qui ont eu leur com¬ 
mencement 5 leur progrès & leur dé¬ 
clin , & que le virus Vénérien s’addou- 
cit tous les jours de plus en plus, notre 
Auteur efpere que cette maladie pour-, 
ra difparoître dans la fuite. 

M. Aftruc prouve que cette maladie 
fe communique toujours ici par infec¬ 
tion; & il prppofe modeftement quel¬ 
ques conjectures tirées des effets de ce 
levain , pour en déterminer la nature ; 
fçavoir, qu’il efi: d’une qualité acide, 
.ou acido-faline, corrofive & fixe. 

Il ne nous efl pas pofffble , dans les 
^bornes étroites où nous devons nous 
renfermer, de fuivre notre Auteur dans 
tout ce qu’il dit touchant l’Etiologie , 

le Diagnoftic , le Prognoftic , « 5 c la cu- 

f re des Maladies Vénériennes dans leurs 
différents temps ; maladies qu’il di'ftin- 
,:gue avec beaticoup d’éxaffitude, foie 
qu’elles affe&ent tout le corps ou quel¬ 
que partie en particulier; foit qu’elles 
foient feules ou compliquées avec d’au- 
très maladies, Nous remarquerons feule- 
r ment, qu’il prouve que la Gonorrhée 
attaque les Proftates « 5 c les Véficule& 

Tons. IF ‘ •' D d ’ ' 


tel 
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féminâles dans les hommes » aufli bîefi 
que les glandes muqueufes, & les gian?» 
des de Cowper 8c de Littré , que plufieurs 
Auteurs indiquent pour en être le fiége $ 
8 c qu’il préféré la faliyatipn procurée 
par les fridions, à toutes les autres mé¬ 
thodes ufitées pour la guérifon des ma* 
ladies Vénériennes 


Nous terminerons ce court extrait du 
Livre de M. Afflruc par un trait de criti¬ 
que qu’il lance contre les Auteurs An- 
glois, 8 c que nous fouhaiterions que 
nos compatriotes voulurent faire en 
forte de ne pas mériter. En parlant du 
paradere d’un Ecrivain Anglois , il dit, 

Qrdine parum compojïto dijferitur , faltem 

non ea methodo quœ lucem ajferat, Ù" 
quam in Anglorum Medicorum operibus 
plerumque dejiderari dolemus . 

Ludet hœc opprobria , &c. 

Le Dadeür Morgan ( Pratique Mé¬ 
canique) recommande plufieurs métho¬ 
des extraordinaires pour la guérifon de 
diverfes maladies. Nous ferons ici men¬ 
tion de celles de ces méthodes qui fone 

les plus remarquables. 

La teinture des Mouches Canthari¬ 
des , eft, félon lui p. 114. un remede fur 
lequel on peut prefque abfolumenc 

compter pour modérer ou arrêter 
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fïux immodéré d’urine dans le Diabètes . 
Il préféré la teinture qui efï faite par 
Pinfufion ou la digeftion d’une demi- 
once de Cantharides dans une livre d’E- 
Jixir de Vitriol. 11 dit qu’on peut don¬ 
ner deux ou trois fois par jour depuis 

quinze jufqu’à trente ou quarante gom> 
tes de cette teinture , félon que les 
fymptomes le demandent; que les 
Eaux chaudes de Briftol, font le meil-, 
leur véhicule qifon puiffe employer. 

La treiziéme proportion eil deftinée 
à faire fentir les avantages qu’il y a à 
traiter les Fièvres par les fueurs , qu’il 
excite par des boiifons rafraîchilfantes 
dans les Fièvres inflammatoires, & par 
des remedes plus chauds dans les Fiè¬ 
vres internes ou nerveufes. Pour cette 
derniere maladie il recommande beau¬ 
coup les emplâtres véflcatoires, fur- 
tout quand on y a recours de bonne 
heure ; & il confeille de les iaiffer pen¬ 
dant quatre pu cinq jours , ou aufS 
long-temps qu’ils attireront. 

Le traitement que propofe ce Doc¬ 
teur p. 179. pour les Fièvres intermit¬ 
tentes , 6 c qu’il allure être de beaucoup 
préférable à la pratique communément 
? reçuë , eft de donner un Emétique en- 
jriton une heure après que le fliflan g, 

P d ij 
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commencé, & lorfque ce remede a 
.fait fon effet, de faire mettre le ma¬ 
lade dans un lit, & de lui procurer le 
plutôt qu’il eft poffible , une fueur 
abondante , qu’il faut exciter & entre¬ 
tenir pendant fîx ou huit heures par le 
moyen d’une grande quantité de boif- 
fon délayante. Cette méthode réïterée 
trois ou quatre fois, manque rarement 
de guérir la Fièvre quarte, fur*tout fi 
la perfonne qui en eft attaquée, prend 
les bains froids tous les jours d’inter- 


miffion. Mais dans les Fièvres tierces , 
cette pratique réufîit communément 
dès la première ou la fécondé fois. 

Selon le fentiment de notre Auteur, 


on ne doit rien efpérer dans les Fièvres 
pourprées 8 c malignes que par la voie 
desfueurs, qu’il eft impoftible d’excj- 
ter & de maintenir d’une maniéré uni¬ 
forme dans ces fortes de maladies fans 
|e fecours des plus puiffants véficatoî* 

Tes. ' ‘ 

Il regarde les Tueurs 8 c le cours de 

ventre, comme le plus grand avantage 

qui puiffe arriver dans la petite vérole , 

\êc propofe ce moyen comme convena- 

;|ble pour la guérifon de la Goutte , de la 

fîciatique 8 c du RhumaùÇine. 

JLes Tueurs foutenuës par des boiffonç 
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. t ntes, font encore utiles félon lui 
dans la toux féche. Lorfque la toux 6 c 
le catharre qui la fuit font arrêtés, il 
n’a jamais rien trouvé de meilleur que 
de donner du Mercure doux où quel¬ 
que autre doux Mercuriel, pour exci¬ 
ter une legere falivation. 

Il penfe que les Fleurs blanches qui 

furviennent aux Femmes , dépendent 
d’une lymphe corrompuë , 6 c nous af- 
îure que la Teinture dès ATouchés Canthct- 
rides donnée dans une forte déco&ionf 
de Gayac, eft utile dans cette maladie 
îorfqu elle eft récente. Mais quand elle 
èft invétérée, il faut avoir recours aux 
remedes Mercuriels. 

. Pag . 255*. Il ne paroît aucunement 

porté pour la faignée, 6 c il confeille 
aux jeunes Médecins qui font fans ex- 

périences , d’être avares du fang hu¬ 
main , de ne le répandre que lorfqu’il 
fera abfoiument néceffaire, &c, • 

, ^ a S* 2 l l " Quand YOpium , dit l’Au¬ 
teur , attaque la tête ou les poumons 

par fon efprit ou fon huile ethérée 6 c 
volatile , les acides 5 & fur-tout ceux 
qui lont tirés des Minéraux, font les" 
remedes aufquels il faut avoir recours, 
lorfqu’il procure des maux d’eftomaclv 
des naufées, des vomiflements, des 4 

D d iij 
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îenfions convulïïves, des douleurs de 
colique venteufe, & d’autres fymptomes 
de cette nature, qui dépendent de l’ac¬ 
tion de fes parties fulphureufes groffie- 
res, âcres & glutineufes , il faut em¬ 
ployer les remedes alexiphàrmaques les 

1 plus chauds. 

Pag. 278. Selon notre Auteur, les 
préparations mercurielles des-obltru&i- 
ves, font les remedes les plus efficaces 
contre les affections fcorbutiques. La 
fuivante lui a fouvent réuiïi. 

fy. Mer eut. •vîv. une. ij. Terebinth . 

JDrachm. ij. njel q.f- ad mercur. fixan-* 

dum , cui add. Rhubarb. une. j. Sein'. 

Cochinel. Une. fera. & cum Elixir. Pro* 

priet. q. f. fiat maffa Pilularis. 

Cette préparation agit communé¬ 
ment comme urr bon ÔC doux diuréti¬ 
que. Lorfque le malade prend ce reme- 
de, il faut de temps en temps lui pro^ 
curer des fueurs modérées. S’il arrivoit 
que les pilules vinffent à exciter la fali- 
vation , on pourroit prévenir fans pei¬ 
ne 6c modérer 1 ’aCtion du Mercure fur 
les Glandes falivaires, en faifant fim- 
plement rincer la bouche plufieurs fois 
dans la journée avec une diflolution de- 
Camphre dans l’huile d’olive. 
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* a g; 3 54 ' Pour la guérifon du Scot*' 
lut , il propofe de faire mettre le ma¬ 
lade pendant demi-heure ou quarante 
minutes dans un'bain chaud, jufqu’a 
ce que les pores de la peau foient bien 
ouverts & qu’il furvienne une douce' 
rrioîteur , enfuite de l’ôter du bain 1 
chaud pour le faire palier tout de fuite 
dans un bain d’eau froide, pendant une 
demi-minute, ou autant de temps qu’il 
faudra pour plonger deux ou trois fois 
la tête dans l’eau , & de le mettre après 
dans un lit, afin d’exciter pendant trois 1 
ôu quatre heures une lueur un peu co^ 
pieufe, par le moyen de quelque boif- 
îon tiède propre à délayer , telle qu© 
l’infufion de la petite fàuge en guife de- 
thé , le petit-lait coupé avec le vin 9 
Sec/ En même temps on peut toucher 
légèrement de deux jours l’un, & lorfc 
que le malade ira fe coucher , les par¬ 
ties affedées avec l’onguent de Naplesy 
©u quelque autre équivalent, fur cha¬ 
que once duquel on mêlera uh gros de 
Mouches cantharides préparées, & au¬ 
paravant réduites en poudre fine. On 
donnera après quelque bol ou boifibn 
fudorifique, dont on foutiendra l’-efFetf 
par le moyen de quelque tifanne dé¬ 
layante pour exciter pendant la nuitf 

13ne tranfpiration copie ufe, D d-iiii 
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A Differtation on the State of Phyjl ;•* 
dans among the old Romans by Dr* 
Conyers Middleton ; 80. London 1734» 
Remarks on Dr. Middleton’s Dijfer- 
tation , tranflated From the Latin of P. 
W.M. D. 80. London 1734; 

An Account of Alexander Trallian 

one of the Greek U^riters that fourished r 
after Galen ; Shewing that thefè Hériter s' 
are for from deferving the réputation of 

mere compiler sby Edward MilwardM. 
D. 80. London, 1734. 

Ora'ùo Harvæana in Ædlbus Collegii 
regalis JVLedicorum Londinenfium habita 

O B. 18. A. D. 1735. æ&E. Wilmot; 8<v 
Londini, 1737. 

Difquifiào Phyfico-Medica de ratura 
Aquce , & quxnam fit faluberrima , à 
Joanne Baptifta de Malmedie, M. D. 
12. Augulïæ Ebûronum, 1735'. 

Defcription des Plantes qui naifient 
ou qui fe renouvellent aux environs de 
Paris, avec leurs ufages dans la Méde¬ 
cine & dans les Arts, le commence- 5 

* s 
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süent & le progrès de cette Science, 
& l’Hiftoire des perfonnes dont il.efl: 
parlé dans l’Ouvrage ; par M. Fabre- 
gou , Botanifte 6 c Démonffrateur ; tom* 


I. in 1 2 . Paris , 1734. 

A Treatife of the fojjil , < veg stable , 
and animal fubflances made ufe ofinphy- 
Jic , containing the Hifiory and defcriplion 
of them ïuith an Account of their feverai 
virtues and préparations ; by Stephen 

Francis Geoffroy M. D. Tranflated by 
George Douglas M. D. London 9 > 

I 73 J* 

Hiftoire générale des Drogues (Im¬ 
pies 6 c composes ;pâr Pomet. Nouvel¬ 
le édition , corrigée 6 c augmentée par* 
le Sieur Pomet fils, Âpoticaire; 2. VqU- 

in-40 .Paris, 173 

Mechanicà Médicament or uni : Autore' 
Joanne Baptifta Mazino Brixiano in~ 
Gymnafio Patàvino Med. PraB. Profit 
40. Brixiæ, 1734. 

Filulæ Wardianæ diffeélio,& exami-.' 
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80. London , 173 6. 
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rujfo-Brandeburgicum variis obfervationi-- 

bus locupletatum , ab Ernefto Fagino- 

Augujlano ; fol. Erford , 1734. 

Pharmacopceia Collegii revu Aîedico - 

r - <* . . * . 

Edinburgenjis. Edttto tenta ; 8° a 

Edinburgi, 173 

Boerhaave’j Chemiflry, tranflated by. 
Timothy Dallowe M. D. wlth Several 
Correâions and Emendations by the Au- 
ihor's approbation ; 2 .vol. 40. London , 

I 735 '* 

Remarques de Chymie touchant la* 
préparation de différents remedes uficés 
dans la pratique de la Médecine; in-12^ 
Paris , 1735. ♦ 

Abrégé de l’Anatomie du Corps hu-- 
jnain, où l’on donne une defeription' 
courte & éxaéte des parties qui le com- 
pofen,t, avec leurs ufages ; par M. Ver¬ 
dier , Chirurgien Juré de Paris , 2. voli 
in-J 2. Paris , 1734. 

Oribadi Anatomica ex Galeni libris 
€um verfione latina J. Bapt. Rafarii. Cu* 
rante Guilielmo Dundas cujus ttotee ac- 
cejferant ; 4. Lugd. Batav. 1735*. 

Pluman Ojleogeny explaine d in two Lec¬ 
tures , illuflrated ivith Figures accurately 
JDraivn from the life; by Robert Nisbet 
M. D. 80. London, 1736. 

Bemardi Siegfried Albini Anat. &y 



dé MédèôYne. <53/ 

€hir. in Acad. Batav a quœ Leidæ ejî Pro* 
ftjforhy Piifforïa JVLufculorum hominis ; 

4°. Leidæ Batav. 1734. 

Trâëiatus quatuor Anatomici de Ame 
humana , tribus Fïgurarum tabulis illuf- 

trati. Autore Joan. Friderico Caffo- 
bhom M. D.&Prof. P. 40. Halæ, 1734." 
De va fa linguæ'falivalibus atqüe fan- 
if eris ; Eptftola Chriftoph. Jacobi 


,Trew M. D. 4. Norimberg, 1734. 
Bernard. Siegfried Aibinns Anat. & 

Chir. P. de Arteriis & vents inteflinorum 
hominis-\ adjeâa icône coloribusdiftnûa , 

40. Leidæ Batav. 1736. 

Dijfertationes Medicæ de membrana 3 
gtllantoide ; Autore Ludovico de Neuf-^ 
ville M. D. De Clitonde > Autore Théo-' 
doro Tronchin M. D. Editio nova emen- 
datior & accuratior 8 °. Lugd. Batav ÿ* 

J 73^ 

De præcipuis' hutnoribus qui hum an 0 iri 

dequé eorum hifloria s 
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quahtalibus' & officïts exercit < 
del Papa JHed. in P fana 
Prof. 40. Florent. 1733. fi 

Lugd. Batav. ï73 <5, 

Fundamenta Phffologica , five pofitio 
ms, hominis f atum fahum ad officia fib 

in hoc mundo exptdiunda necejfarimn 
âelimantes: Autore P. Detharding M 
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D. & Phyfic. P. 8°. Hafniæ , 1735”. 

Dijfertatio de Graviditate debitumgefi- 
tationis tempus excedente, Jeu diuturna 

Autore Joanne Buchwald M. D. 8©. 
Hafniæ, 1734. 

Eflai phyfique fur l’Oeconomie ani¬ 
male; par François f)uefnay, Chirur¬ 
gien; in-12, Paris, 1736, 

Chirurgia Theorico-pratfica de <vulne~ 
ribus ; Autore Petro Guifard M. D.- 
Monfpelienfi ; in- 12. Avenione, 1735*. 

Chapman’.? Treatife of Midwifery s - 
fecond Edition with additions ; 8°. Lon¬ 
don, 1735. 

A Treatife on the immédiate Or g an of 

Sight ; by John Taylor M. D. 8°. Lon¬ 
don , 1737. 

A New Treatife on the difeafes of tht " 
cryjialline Humour of a human Eye m , or 
of the Cataraâ . and Glaucomat, by John 

Taylor M. D. 8°. London, 1736. 

Dr. Taylor couciï’d for a Cataraâ : 
Wherein the abjurdity of his new treatife 
on the difeafes of the cryjialline humour , 
as likewije his theory of the caufes of Ca- 
taratis , is fully demonflrated ; by J. S, 
Surgeon; 8°. London, 1736. 

L'art de guérir par la Saignée; où 
Pon éxamine en même temps les autres 

feccurs qui doivent concourir avec ce 
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rèmede, ou qui doivent lui être préfé¬ 
rés dans la cure des maladies tant Mé¬ 
dicinales , que Chirurgicales ; par Fran¬ 
çois Quefnay , Chirurgien ; in- 12. Paris 

1736. 

The Fomtain of Health ; hy H. Bou 
don. 8°. London , 1734* 

Elément a* diœtœ Jive regulœ Phyfici 
medicœ ad fanitatem conjèrvandam , vt 
oillantem fulcïendam , deperditam ver cr¬ 
edo , tut b Ù' ÿucundè - magis recuperan -, 

dam. Autore K. Dctharding M. D.Haf- 
niæ, 1735. 

Trait-é du bon chyle pour la pérlec^ 
tion du fang, où l’on voit entre les * 
caufes ordinaires qui le corrompent 
plufieurs maladies que Pon n’a pas con- 
nuës. Il contient au (h les v moyens de 
les prévenir , & les remedes pour les 
guérir ; par M. Vniâet , Dr. en Médecine 
à Morge ; 2. vol. in-i2. Paris , 173f»' 
Roberti Welfted tentàmen alterum de 
propriis naturarum habiùbus , remediisque 
adjingulos accommodandis 3 8 6 . Londini* 

l*-J3 C 9 

Pauli Gottlieb Werlhofii M. D. Cau - 

îiones Medicœ de limitandis laudibus & 
vituperiis morborum remedtorum ; 4 * 

Hanover, 1734. 

Dmonftratio Medico-praâica prognofi 
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ïïum ilippocratis , ea conferendù cuwt* 

ytorum hijloriis in libro primo & tertio 
pidemicorum Hippocratis ; ab Henrico 
Cope Afedico regi'o ad (latum in Hiber¬ 
na ;'$*. Dublini, 1736. 

Hippocrates upon Air , Wciter , and 
Situation , upop Épidemicat difeajes , and 
upon Prognojlicks in acute Difeajes efpe~ 
cially. To tJiis is added , by way of cotn- 

parifon, ThucydidesV Account ofthe Pla - 
gue 0/ Athens: The U^hole tranflated , 
methodized andillujlrated with ufeful and 
explanatory notes By Francis Clifton Mî 
D. 8°. London, 1734. 

The Aphorijhis of Hippocrates, and 

îne fent'ences of Celfus, with Explana- 
iions and references to the mojl confidera - 
ble IVnters in Phyfic and Philofophy ,, 
both ancient and modem , by Sir Conrad' 

Sprengel Knigh M. D. The fécond Edi¬ 
tion enlarged y, 8°. London, 1735. 

The pra Aie al Tîifiory of an Épidémie 

Feper, with an An gin a ulcufculofa ; by 
William Dor * 


New Englan 



1736. 


An EJfay on the Pratice ofPhyfeck , 

n to revive the Pratice of 
E^ith fome general obfe 


Ale die a 


Aîechanifm and the Mattria 


âiopdon , 1 73.4, 
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ïnflruzione mtorno[alle febre di Joanne- 
ÏDominico Santorino, Proto - Mediccè 

Anatomico \ ^°. Venetiis , 1734 ’ 

A Short and certain Method of curing' 
continued fevers ; fécond Edition ; 8°*’ 
London, 173 

Medical PraÛice în curing the Fevers 

by Theophilus Lobb M. D. and F. R.S^ 
go. London ,1735. 

The Arcanum concerning Horfes expiai* 
ned ; an introduâion toPhyftck, voith de 

Method of fevers ; 8». London , 1734.- 

The Modem Theory and Prafiice of 

P h ifick ; by Bro’W'ne Langrish M. D. 8© 0 
London , 173 5% 

A ratïonal and mechanical Ejfay on the' 
Smallpox', by William Hillary IVL D. 8<V 
London ,1735. 

A Neiv Method of curing Apoplexy # 
by John Calderwood M. D. 8<>. Lon* 

don, 1735* 

De Catalepfi Scheâîafma : una currï 

htjh rïa muïieris Catalepticœ , focietati re^ 
giœ communicata à Richardo Rynell 
Pharmacopæo Eondutenfi 5 4 0 * Londini 3 


1736* 

A Treaiife of Sudden Dcaths ; by Nî j 
colas Robinfon M. D. The fécond Edi± 
tion ; 80. London, 173 T. 
pifiertation fur la pétrification d-ttflP 
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Epiploon ; par M. Mongin , D. E. M, 
in 12. Paris, 1734. 

A Prefervative agaïnfl the tniferable 

cbnfiquénce of thé Biteofa mad Dog. 8°. 
London 1734. 

A Treatife on the Rheumatifm, as zuell 
ùçute as Chronical ; by John Cheshire 
M. B. 80. London , 173 3. 

Obfervationes circaScorbutüm, ejufque 

indoîem, caufas, jigna , Ù* curam infii - 

iutce ;' Autore Joanne Friderico Boch- 
lîrom M. D. 80. Lugd, Bàtav. 1734. 

Syftême de M. Herman Boerhaave , 
fur les Maladies Vénériennes, traduit 
en François par M; de la Mettrie, Doc¬ 
teur en Médecine, avec des Notes 8 c 
üne DijfTertation du Tradudeur fur l’o- 
rîgine, la nature , & la cure de ces ma- 

; ifi-12. Paris , 1733. 

De morbisVenereis libri fex : in quibui 
dijjeritur de origine , propagatione, & con- 
tagione horumce affeûuum in généré : tum 
de fingtdorum natura , Aitiologia & The- 
rapeia ; cum brevi anàlyjt & epkrifi ope- 
rum plerorumque, quse de eodem argument 
tù fcripta funt . Autore Joanne Âfîruc - 
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émoi difeafe called a Gonorrhœa or clap; 
by George Warren Surgeon. Third Edi-' 

fion; 8°. London, 1734. 

A Treaùfe on the Venereal âifeafi , in 
three parts ; by Nicolas Robinfon , M. 

D. 8 °. London, 173*5. , 

A Synopfis of the Hifiory and cures of 

venereal difeafes ; by J. Armftrong M. 

D. 8°. London, 1737. 
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of an dent Writers on the ventre al difeafe , 

By Daniel Turner M. D. 8°. London , 

I7i5. , . 

Confuhî Medici del fignor Dottore " 

Ginfeppe del Papa 5 2. Tbm. 4 0 . Vene- 

tiis, 1734. . . i 

Friderici Hoffmann*! confiâtanonum & 
tefponforum medicinalium centuria prima 
compleâens morhos capitis & peéloris j 

Tom. i. I , 

Earumdem centuria fecunda , comptée* 

tiens morbos abdominis & artuum exter- 


norum ; Tom. 2. 4 0 . Halæ, 1734 * 

T7?é? mechanical Fraâice of phyfich . Tn 
vâch the Spécifiât method is examineâ 
and exploded, and the Belünian Hvpothe - 
fis of animal fecretion and mufcular mo¬ 
tion is confidered and refuted \by T. Mor¬ 
gan M. D. 8°. London, 173 3. 

Boerhaave’x Aphorifms TranJIatedin-' 
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to English ; 8°. London , 1735-. 
Syfiema novurn Mechanico-Hi 
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fingulis ipfc 


Ù* folidorum 


Aheonco-prafiicum Jofephi Thomæ Ro^* 
fetti Phyf. & Med. Prof. Fol. Venetiis 

1 7 3 4 * . . . 

- Confpetfus Medicinœ Tkeoretico -praâicœ 

Tabulis 138. omnes prïmarios morbos me- 
thodo fiahliana traâandos exhîbens j têtues 
vice editus , corretius & auttus ; A ut ore 

D. Joanne Jünkero M. D. & Prof. 4°. 

Halæ, 1734. 

Philofophical TranfaBions for the Years 
17.34. & 173 4°. London. 

^’Hidoire & les Mémoires de PAca^ 

demie des Sciences. Années 1731. & 

173:2. 4°. Paris , ïn-12. Am fier dam. 
r Gomment arn Academu. Scientiarum 1 
Impérialis Petropolitanœ , Tom. 4. ad an - 
172p. 4°. Petropoli., 1737. 
Mtfcellanea Berolinenfia ad incrément 


fi 


fi 


fiye Tom . 4. cz/;?2 fig 
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materiarum ; 4 0 . Berolini, 1734. 

Mtdicorum Silefiacorurn Satyr #, 
varias ob/ervationes, cafius, expérimenta , 
ientamina ex omni medicinœ àmbitu petitet 
exhibent, fpecimen 1. cam ; 8v 

Vratiflaviæ ^ LipflæV.17$ 
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Àrticee XXXVII. 

Livres annoncés & autres nouvelles de 

Médecine. 


M. Fabre g ou promet de publier fepfc 
Volumes de fa Defcriptïon des Plantes , 
dont celui que nous avons cité à la pa¬ 
ge 632.de ce Volume , eft Pintroduc- 

don. 

Il y a actuellement fous preiïe à Ley~ 
de un Ouvrage qui a pour titre : Bern- 
hardi Siegfried Albini À nau Frofef. °f 
fium Fœtus humani icônes 163. cum ea - 
rum explication! b us ; 4 0 . . 

Le Do&eur dans fon Efiai fut 
la pratique de la Médecine, promet de 
publier une nouvelle Pharmacopée. 

Le Docteur Edouard Milivard, doïc>, 
nous donner incefl’amment un Traité 
fur le Quinquina, dans lequel il ne s é- 
toit d’abord propofé que d’éxaminer fa 
qualité fpécifique contre la Gangrène ; 
mais nous apprenons qu’il travaille à en 

examiner tontes les propriétés. _ # , 

On a publié une Lettre pour inviter 
fous les Médecins qui vivent ou qui 
font nés en Siléfie , à communiquer 

leurs Obfervations, Expériences , &<V 


"•1 
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et Observations 


qui auront rapport à la Médecine ; les¬ 
quelles doivent être publiées fous ce ti¬ 
tre : Afedicorum Silejtacûrum Satyrœ , 
quœ varias obfervationes , cafus , expéri¬ 
menta , tentamina , ex owwi Medïcinè 
àmbitu petita exhibent . Nous Soupçon- 
nons queM. Burghart le jeune , Méde¬ 
cin à Breflatr, eSi l’Editeur de cette 


cm a -Dreii 
Golleêlion. 
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• , 

Fin du quatrième Volume,l 






























































































































L - -• - 


* 






f 


Tonv. IKPLJIT. 




















































*+i 






T A 


ES MATIERES 


A 


» x 




A 


A. 


y v 


CO NIT ou Napel ; mauvais effets de 
cette plante prife intérieurement. 57,7 
Adulte''; différence de la circulation du fang du 
Fœtus & de l’adulte. „ .105 

Air ; fon ufage félon le Doéleur Morgan„ 595 ' 

A Vbïnüs ( M. ) ; fon Traité des mufcies. ' Î91 

Ses remarques iur les arteres & les veines 
des Inteftins. . • dot» 

a trouvé dans un adulte l’ouraque qui n’e- 
..toit pas entièrement effacée. ■ 

Allantoïde ; defcription de cette membrane. 602 , 
Ambre-gris ; ce que c’eft. . 5 7'* 

Amputation ; remarques Iur l’amputation des 
‘ grandes extrémités. ; . S 92, 

Précautions qu’il faut prendre pour empê¬ 
cher l’hémorrhagie pendant fopération. 
La comp relie roulée eft préférable à la corn- 
.preffe ordinaire , pour appliquer fur l’en¬ 
droit du membre où le trouvent les gros 
vailfeaux. . . .394 

Cette compreffe doit avoir une certaine 
groffèur & fermeté. . 3 9 5 

Comment il faut appliquer la compreffe. 

circulaire. . . 39^ 

Il eft bon de coudre cette compreffe avec la 

compreffe roulée, de crainte que celle-ci 
ne gliffe. . . ibid. 

Ce qü’il faut faire dans le cas où la bande 
dont on fe fert pour le tourniquet vien- 

droit à rompre. .. ? } 9 ' 7 _. 
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Précautions qu’il faut prendre en coupawï 
les parties molles. . . 35>g 

Ce qu’il faut faire avant que d’appliquer là 
fcie. . . 400 

Remarques touchant la ligature des vail- 
ieaux. * . 405, 

Régie qu’il faut luivre au lùjet de la liga¬ 
ture. . . 406 

Il n’eft pas nécelfaire de mettre une com- 
prefle de linge entre l’artere & le nçeud du 
fil qui fert à en faire la ligature , & pour¬ 
quoi. _ . ibid. 

Il faut lailfer les deux bouts du fil de la liga¬ 
ture fort courts, & pourquoi. 407 

Inconvénient des poudres àftringentes qu’on 
applique lur la plaie dès le premier appa¬ 
reil. / , ■ / / 408 

Inconvéniens de l’huile de térébenthine, 

ibid, 

Inconvéniens des plumaceaux ordinaires. 

4 09 

Inconvéniens de la comprelfe appellée la 
Croix de Malthe. . . 410 

Ü'n bonnet de laine elt préférable à cette 
comprelfe. . . ibid. 

La crainte de l’hémorrhagie fait louvent 
prendre au Chirurgien des précautions 
inutiles ou mêmes dangereufes. 41 2. 

La trop grande compreflion attire l’inflam¬ 
mation & la douleur, & retarde la fuppu- 
ration. . . 413 

Oblèrvation à ce liijet. . ibid. 

Comment il arrive qu’une plaie qu’çtn a 
panfée félon les régies de l’art, ne làiflë 
pas que de faigner, & que’ le faignement 
celle lorfqu’on ôte l’appareil. .415 

Il y a moins à craindre d’un bandage trop 
lâche , que d’un bandage trop ferré. 4 *6 
n ne doit pas regarder comme une régie 
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^générale de faigner tous ceux qui 
fouffrir l’amputation de quelque j 


ont à 

amputation de quelque grande 
partie, foi't avant / Soit après l’opéra tionL 

' , 417 , 

Quels font les cas où la fàignée eil néceflairé, 

" ■; ’ 4i9 

Quand eft-ce qu’il faut ôter le premier ap¬ 
pareil. . . . 420 

Régie qu’on doit fuivre pour renouvelle# 

l’appareil. . . 421 

En quel temps il faut couper les fils. 422. 

Anevrifme ; obfervation à ce fùjet 363 

Antipreticon ; remedé coutre les Fiévtes inter-r 
mittentes * qui doit fa principale vertu à l’O- 
■pium. . . ’ . 505 

Anus; obfervation fur un Enfant né fans Anus» 

,, . ' ; ' ■ ‘ 557 

Apopléxie ; méthode de la traiter. 6 2 $ 

Appendice vermiforme, ne fèrt pas de réfervoir 
aux éxcrémens du Fœtus pendant la grofleffe. 

' . t . y - . . » ^ 

105 

Sonufage. ; . ; ' ibid. 1 

■Pourquoi elle eft plus grande dans le Fœtus 
que dans l’adulte. . . 104 

Aqua Mindereri; ce que c’eft. . 368 

Arfenic ; effets produits par une petite quantité 
d’Arfènie prifè intérieurement. , 5 K; 

Arteres & veines ; leur tunique interne eil de la 
même nature que la tunique villeufe des intes¬ 
tins. . 105 

Artériotomie recommandée dans l’apoplexie. 6 23 
Articulationstumeùrs blanches à l’articulation 
du genou ; obfervation à ce fùjet. 3 67 

»-Autre obfervation fur le même Sujet. 375 

Afthme ; obfervation fur cette maladie. 507 
Ailringents ; inconvéniens de ces rcmedes appli¬ 
qués fur la plaie dès le premier appareil, après 
l’amputation d’un membre. . 408 

Expériences fur les remedes aftringents. j 7 .^ 




T AB LE 

Ajlruc (M.) ; idée de fon Traité :des Maladie^ 
‘ Vénériennes. " . • . 614. 

„Autruche ; ûruélure de la fcléro tique de cet oi- 
feau. . . . 217 

Axe optique ; l’angle formé par le concours des 
' axes optiques, eit un moyen qui nous fert à 
juger de la diftance des objets. ’ . 3 2 6 

B. 

. ,Bacon (M. Vincent); fes obforvations furies ef- 
1 fets du Nàpel ou Aconit pris intérieurement* 

" ; , 577 

■ Bains ; remarques for les bains des pieds. 469 

1 Balguy ( M. Charles ) Médecin à Peterborough ; 

fon Elfai concernant ' les dofos des remedes 

Emetiques & des Purgatifs. . 3 6 

j$arry ( NL Edouard ) Médecin à Corck , de la So- 

4 ' cieté Royale de Londres ; fes remarques, for les 

bons effets de différents cauftiques appliqués 

foccefïivement. . . 32 

Son obforvation for une manie caufée par la 

callôfité de la Pie Mere. . 520 

Beftiaux ; Fièvre épidémique parmi les Beftiaux. 

îr .. i ’ » * . -. « ' » « * 

, . , 453 

——Méthode de traiter cette Fièvre. 454 

.-La purgation eft néceflaire dans les mala¬ 
dies contagieufes des.Beftiaux. ibid. 

goerhaave ; fentiment de cet Auteur for le chan¬ 
gement de configuration des yeux, pour voir a 
diverfos.diftances. . 213 

B oui duc ( M. ) ; fa defcription de la maniéré de 

faire le fol d’Eg/on. • • 5 & 1 

— Sa maniéré de faire le fol polychrefte de 
Saignette. . . 583 

jgourfo noire ; ce que c’eff que cette partie de l’œil 
dans les Oifoaux. . . 344 

Ses ufages. . . 345 

Elle ne fo trouve pas dans l’oifoau appelle 
la Demoifolle de Numidie. 352 

,B oyljlon (M.) ; fon mémoige fuiTAmbîe-gris. 572 

< ‘ . : t. . _g r0 chet $ 
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;Btochet ; les deux mufcles obliques font fitués ft 
la partie inférieure Je l’oeil dans ce poiffon. 212 
.Brown (M. André) , Chirurgien à Dalkeith ; fots 
obfervation fur une pierre de la veflie formée 
autour d’une aiguille. . 3 6 p 

,Brown ( M. ) Chymifte de Londres ; fès remarques 1 
fur le mémoire de M. Neuman au fujet du Cam¬ 
phre. . . 581 

Sa defcription de la maniéré de faire le fel 

d’Eplom. . . 581' 

- - Son analyfe de l’Ambre-gris. 57,5 

JBurgkart (M.) Médecin à Brejlaw > recommanr- 
de la fàignée dans la petite vérole. 623 

C. 

.Calder ( M. ) le jeune ^ Chirurgien à Glafgow $ 
fon obfervation fur une gangrène guérie par lp 
moyen du Quinquina. . . 72 

. Calderwoçd ( M. ) ; pratique .Je cet Auteur pour 
la guérifon del’apoplexie. . 6 23 

.Camphre tiré de l’huile effêntie.lle,du Thym. 5 8j: 
.Carie aux os de la jambe, accompagnée de Fiévra 
lente, de lueurs & de diarrhée colliquative , 
guérie par l’amputation 3 obfervation à ce lu jet. 

* . J ? 1 

--Autre obfervation fur le même fujet. ibid. 

-Caroncules du Placenta fe forment fur le Chorion 
par l’adion des Cotylédons de la Matrice. 12,7 

.Cartilage du genou ; obfervation lùr une portion 
de ce cartilage léparée & oûïftée. 3 77 

.-Cafpari ( Hyerott . ) ; ouvrage de cet Auteur. 570 
Cataplâfmes irritants à la plante des pieds 3 leurs 
effets. . , 47^3 

Cataradet nouvelle méthode d’abbattrela Cata- 

r. JT 

rade. . . . éo 4 

Cauftiques les bons effets de différents ,cauPâ¬ 
ques appliqués lùccefliventent. . - 32 

.Chorion ; les parties du Chorion qui touchent les 
cotylédons Je la matrice, fe converti fient on 
caroncules. , . tz.é 
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Clavicules; ligament des clavicules nouvelle*: 

ment découvert. < * . 5?b 

£litoris ; cette partie étoit connue avant Colum 

bus & Fallope. . ' . ' 57 > 

«Cœur ; queftion au fujet du mouvement* de ce 

vilcere. : . . . Ï 97 

Sentiment de M. Qucfnay fur le mouve¬ 
ment du cœur. ■ . . 5^8 

.jCohaufen ( M. ) ; idée de fon traité intitulé, Ar- 
cheus Febrium Faber & Medicus. 610 

Çol de la matrice , fa diftinélion d J avec le fond 
de ce vifcere, & différent^ des ufages de ces . 

deux parties. . • > 3 ^ 

U lage des véticules ou lacunes q.u’on trouve 

aü col de la Matrice. _ . 1 47 

CollefHon de matière dans le Foie ; obfervation 

à ce fujet. r • • 13 .4 

Colon ; obftru&ion entière de la valvule de cet 




inteftin. 


Coqueluches communes à Edinbourg pendant 

1 Tannée 17 34 * • ' • • , 26 

t——Remedes employés contre cettetnaladie. zj 

Cordon ombilical ( le ) eft quelquefois placé au 

\ centre & quelquefois vers la circonférence du 

Placenta. • 1 • J 34 

pm— F.Obfervations à ce fujet. . 1 3.7 

Cormoran ; conformation du ciyftallin.de cet 01- 

' feau. • • • 

Couleur ; 4 a force ou la foiblelfe de la couleur des 

objets , contribué à nous faire connoître leur 


diftance. 


318 


Crème de tartre ; toutes les terres diffolublesdans 
le vinaigre , telles que la chaux, la craie } Sic. 
font propres à la rendre foluble. 583 

Çrife ; on peut avancer sûrement une crife par le 

F moyen d’un narcotique. . . 5°3 

Çyfrianus ÿ oblèrvation de cet Auteur lur un Foe-s 

f m qui avpit pris nailfan^e hors de la matrice. 

1 •» ‘ 13^ 
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D. 

Découvertes faites en Médecine depuis le corm- 
mencement de l’année 1734. . 57 £ 

pélire ; fymptomes qui annoncent le délire. 441 
Demoifelle de Numîdie ; dpece d’oifeau dans 
, lequel on ne rencontre pas la b ourlé noire. 352. 
-Déplétion; ce queic’eft. . . 6 1Z 

pefaguliers ( M. ) ; fon infiniment-pour changer 
J’air de la chambre.des malades, jtans ouvrir ni 
portes ni fenêtres. . . . én 

Diabètes ; méthode de traiter cette maladie. 626 
Difiance ; fix moyens concourent à nous faire 
connoître la difiance des objets. 32^, 

-Douches avec l’eau froide bonnes pour diflîper les 

tumeurs qui viennent aux articulations. 38a 

[Douglas (M. J.) Chirurgien à Edimbourg; fon 
obfervatlon fur une gangrène guérie par le 
moyen du Quinquina. . . 7? 

'Douglas ( M. ] Médecin ; là delcription d’une Fiè¬ 
vre Epidémique dans la nouvelle Angleterre* 

6 17 

Dudley (M.); fon mémoire fur l’Ambre-gris. 

17 z- 

Du Hamel (M .) du Monceau ; là méthode de ren¬ 
dre le tartre foluble. . . 585 

Duodénum ; defcriptiop & ufages de cetinteftm. 

77 

- ■ — Sa iîtuation dans l’homme. „ 7S 

' # Sa courbure & l’endroit où s’ouvrent les coiv 

duits biliaire & pancréatique. 80 

L’endroit ou il commence à prendre,le nom 

de Jéjunum. ,. . ’ ' ibid. 

Cet mtefiin prête plus que les autres, & eft 

plus fufcéptible de diftèntion. 84 

Les aiimens y féjournent plus longtemps, 

• & pourquoi. . . v g., 

a iîtuation dans les quadrupède?. 8y 

dans le Singe. 

dans.les Poules &lesCana 

*- ^ 1 * • 
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dans la Merluè 3 le Merlan } && 

8 $ 

Dyfenteries communes à Edinbourg dans les mois 
de Septembre & tfOttobre. . • z8 

1E# 

Edinbourg ( expofition des maladies qui ont été les 
" plus frequentes pendant Farinée derniere à) 26 
Emetique ; Effai concernant 1 les dotes 4 es remedes 

' émetiqués & purgatifs. ' • 3 f 

-—Mauvais effets dë l'Opium donné trop tôt 

' pour arrêter l’opération des émétiques. 4r 

■En quèl temps des fièvres intermittentes il 

faut le donner. '. = • 5 ÎO 

Enfant qui n’avoit pas d’intèftin reétum ; oblerva- 

t - \ r •' ■ ri ' ïe'*y 

tion a ce * i71pt - 1 


538 

471 

582, 

-593 
5 99 


tion a te • • 1 

Epiderme ; cette membrane a beaucoup de rap¬ 
port avec da’tunique villeulë des inteftins. 95 
Epilepfie provenant d’uné caufe extraordinaire ; 

obfervation à ce fujet, l • 5^3 

Epiploon ftéatomateux, caufe d hydropifîe ; ob¬ 
fervation à ce fujet. • • < z 

Fpithéme utile dans les Fièvres nerveules. 

ipfom ( fel d’ ) ; maniere.de le préparer. 

Efprits animaux rejettes. • 

Eftomach ( 1’ ) ne. triture pas les alimens. 
Exoofition des découvertes les plus remarquables, 

& des progrès faits en Médecine ou proposes 
depuis le commencement de l’année i 7 ? 4 • W L 
Extrait des Regîtres des enterremens d Edtnbourg . 

Extravafâtion de làng coagulé fur la matrice, & 
épaifieur de ce vifcere.dans un actouchement 

laborieux. . • * * 

F. 

Eibree des nerfs optiques, leur grandeur. 3®î 
Fièvres de mauvais caraétere a Edtnbourg. V 
^ _intermittentes & continues avec redouble- 

Fièvrejfijerne çu nerveufe } eflai fur cette ef^ec^ 

® ^S /3 
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®fe Fièvre commune en Angleterre. 426 

■—Les'obftrudions font plus fouvent l’effet cîe 
la Fièvre , qu’elles n’en font la caufe. 427 
—Defcription de Cette efpéce de Fièvre. 42? 
—.Cette Fièvre ne régna que parmi le petit 
peuple.' • .* *• . 4 Jz 

—Les perlonnes qui étoient dans l’ufa ge de 
boire du vin ri’eri furértt pas attaquéesTibich 
-—D’où viennent* les flux abondants d’urine , 
les lueurs copieules'j & les cours' de ventre 
qui accompagnent cette Fièvre. 4 5 4 
—Deux états differents des liqueurs dans cette 
Fièvre fçavoir, l’épaifliflèment & la dît 
lblutiort. . .. . . 43^ 

—Divifion de Cette' Fièvre en fes efpéces. 438 
—L’épaifliflement des liqueurs, & le fpafme 

<^ui en eft la fuite conflituent eflèntielle- 
ment la Fièvre. 439 

—Ce que c’eft que lé fpafme. f : . ibid. 
—Symptômes qui annoncent le déliré. 441 
—Les maladies qui viennent d’inanition font 
plus difficiles à guérir que celles qui vien¬ 
nent dé replétion. 44^ 

—L’Emétique détermine lefàng vers les par¬ 
ties fupérieures, & il peut par-là accélérer 
le délire; .' . . 447 

—Il eft utile lorfque la caufe de la maladie fe 
trouve dans les premières voies, & que le 

malade eft dans un état d’affaiflément. 448 

—Les purgatifs dans bien des cas conviennent 
mieux au commencement des Fièvres, que 
les vomitifs. 




Qui a enlevé uir grand nombre de beftiaux 


en Ecoffe. 


45 ? 


-La meilleure 1 métbode pour les guérir de 
cette frévre,' a été de les faire changer de 
pâturages. . . ,454 

■Méthode d’employer les véflcatoires dans* la; 

Fièvre nerveufe, , . 457 

■ e iij7 ^ 




T A S L t' 

Remâfqties fur leurs effets. ! -r, « 

Les véfîcatoires réunifient en eux les avan¬ 
tages de la révulfîon 8c de la dérivation. 

464 

On né doîtpas les appliquer fur la tête lorf- 
que les yeux font enflammés* 46 f 

■L’emplâtre véfïcatoire appliqué fur la tête 
eft bon pour diffiper le délire ; obferva- 

tion à cefujeti . . 466 

Les véfîcatoires ~ arrêtent quelquefois les 
lueurs, & comment. . . 478 

En quel temps il faut les appliquer. 47 9 
Deux indications à remplir dans la Fièvre 
nerveufè ; fçavoir , atténuer le fàng, 8 c 
calmer la tenfion fbafmcdique des folides, 

481 

•Les accès des rhaladies chroniques font au¬ 
tant d’efforts que fait la nature pour con¬ 
vertir ces maladies en aigues. 4.87 

Utilité du camphre dans cette maladie.' 

4 P*' 

Les décodions adouciffantes , apéritives,; 
&tant foitpeufàvoneufes , font celles qüi-* 
conviennent le mieux dans ce cas. 4?3 
Le vin utile dans cette Fièvre félon l’Auteur.' 

49 8 

Fièvres intermittentes ; remarques fur la guérifcn 

de ces Fièvres. • ♦ 5 C P 

•Utilité de l’Eméitique au commencement des 

accès des Fièvres inftmittentes. * 510 

Abus du Quinquina dans ccs maladies, & 

mauvais"effets qu’il produit étant donné 

- h jl. » ^ n ^ J ^ 

514 

5 1 5 

5 1 6 
la 

7 





trop tôt ; obfervations a ce fujet. 

Première obfervation. 

Seconde obfervation. 

Troifîéme obfervation. . 
Tremblemens irréguliers furvénus après J 
guérifon d’une Fievre intermittente. ^51. 
Dans les Fièvres aigues la férofîté tû ea 
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moindre quantité , & le cpagulum plu# 
coriace que dans l’état de fanté. 61 f 
■Les parties? farines & fulphureufes font plus r 
abondantes. . . . ibid. 

Le' fang eft plus épais dans les fièvres quoti¬ 
diennes que dans les fièvres tierces ; plus 
épais dans ces dernieresque dans les fièvres 
quartes. . . . 617 

Fièvre épidémique dans la nouvelle Angleterre ; 
les lÿmptomes ; les remedes qui réulfnent le 
mieux pour la guérifon de cette fièvre, & lès 
. accidens qu’elle entraîna après elle. ibid»' 

Fi [cher us ( Dan. ) ; ouvrage de cet Auteur. 570 
Filiale iachryrnaie ; remarques au fujet de cette 
maladie. , .. . 605 

Fleurs blanches, ce que c’eïi , & comment il faut 
. les traiter. . . 628 

Fœtus (remarques fur l’appendice vermiforme du). 

- . - • . "r. 7 ■ • c ï , , , IO ? 

Pourquoi les organes du Fœtus deftinés aux 

fecrétions, fontd’un volume à proportion 
plus grand que dans l’adulte. 107 

fie (lè ) reçoit des ramifications dé la vèînè om¬ 
bilicale. ■ . 8'i 

ColleèHon de matière dans le Foie ; obfer¬ 
vation à ce fujet. . . 5?4 

Frilfon \ comment on peut modérer la force du 

. frilfon. , .. -... .. * 49 S 

Fumigations'mercurielles ; remarques & obferva- 
tions fur leurs violents effets. . 4? 

„• G. 

Galeatius ; obfèmtîon de cet Auteur au fujet du 
Placenta. . . * t 1 7 

Gangrènes guéries par le moyen du Quinquina £ 
observation à ce fujet. . . f 4 ’ 

Première obfervation. * 

Seconde obfervation. V. F 

■Troifiéme obfervation. . . Fï 

Q uatrième obfèrvatioiv . , * 

E t an). 
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Cinquième obforvation. f 

Sixième obfervation. " 71 

Genou' ; tumeur blanche à l’articulation du gë-' 
nou; obforvation à,ce fojet. 367 

Portion du cartilage du genou féparée & ôffi- 

fiée. . . 371 

Autre obforvation fur uiie tumeur blanche 
au genou. . . 375 

)Geoffroy ( 1 VI. ) ; là nouvelle méthode de préparer 
le fel fedatifà- . . 584 

Gianelli; ouvragedë cet Auteur. . <>71 

Gibfon (M. ) ; fon obfervation fur une gangrène 
uérie par le moyen du Quinquina . 67 

GiJchrift ( M. Ebenezer ) ; fon Effai fur les Fièvre s 
dépendantes de l’irritation du genre nerveux. 

4 z6 

Glandes renales- ; pourquoi ces vifoeres font à 
proportion beaucoup plus grands dans le Fœtus 
que dans l’adulte. . . 10 9 

Elles font l’office de glandes lynfiphatiques 
foit avant, foit après la naiifance. 1 \ 1 
Godefroy (M.) Chymiftede Londres ; fon analyfe 
de i’ambre-gris. . . . 575 

Graiffe y obfervations for cette liqueur animale. 

, 58î 

Grojfe ( M. ) ; fa maniéré de rendre le tartre folu- 
ble. . . . 583 

H. 

Haller ( Albert. ) ; ouvrage de cet Auteur. rfo 
Hamilton (M. J.) ; fon hiftoire d’une gangrène 
guérie par le moyen du Quinquina. 5 4 

Helvétius (Poudre flyptique d’). . 44 

Helvétius ( M. ) recommande l’opération Céfa- 
rienne. . . 607 

Hémorrhagie par la matrice ; poudre ftyptique 
bonne contre cette maladie. . 43 

Précautions qu’ilfaut prendre pour empêcher 
l’hémorrhagie pendant l’amputation d’un 


membre. 


S? 3 
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fc* 1 * 1 Nouvelle méthode pour arrêter l’hémorrhà- 
v gie dans les amputations. . 6io 

H/ 7 / (M. J.) Chirurgien à Dunfrds ; les remar¬ 
ques fur les violen ts-effets des fumigations mer¬ 
curielles. 

Hippocàmpi ; parties du cerveau, leur defcription 

Hombêrg C nouvelle manière* de préparer le Tel fe- 
datif dé M.- ) . . 58 3 

Huile de térébenthine appliquée fur l’épine du dos 
avant l’accès d’une fièvre, en opère la guérifop. 

497 

Hun au! d ( M. ) fes obfervation? fur la graiffe. 5 8 f 
Ses remarques'fur l’opération de la Fiftule 

6 oz 


lachrymale. 


Hydropifïe extraordinaire, eau fée par un épi¬ 
ploon devenu fléatomateux ; obfervation à ce 


fiijet. 


J. 


538 


Jambe ; ulcéré à cette partie accompagné de fi-*' 
nus , dégonflement au genou , d’excroiffances 
de chairs baveufes , &c. . 382, 

-Artificielle, ou defcription d’un infiniment 
propre 'à foutenir le poids du corps fans ‘ 
toucher à l’extrémité du moignon. 387 
Jamiefon' (M. J. ) Chirurgien à Kelfo ; fon obfcr- 
vation fur un amas de matière dans le Foie , 
évacuée par les felfes. , . . 534 

Son obfervation fur un enfant ouï'n’avôit 

point d’anus, oii d’inteflin Re£him. 557 
Inanition ; les maladies qui viennent d’inanition : 
font plus difficiles à guérir que celles qui vien¬ 
nent dé replçtion. . - . 44^ 

Infiniment propre à fûppléer au défaut de la Jam- " 
be après l’amputation de la cuiffe. 387* 

ïriteftin Duodénum ; fa defcription & fès ufages» 
Voyez Duodénum'. ■ . . 79" 

Remarques liir les inteflinsf . ?o J 

! ne partie confîdérabie de* la circonférence:;' 

E e -P 
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■ dés ihteftins n’eft point couverte de cetfiS 
tunique membraneufe que leur fournit le 
Mèfontere. . . 

r—— Endroit où les fibres longitudinales des in- 

teftins font le plus fonfible. v 9% 

' 'Ce qu’on appelle leur tunique vafouleufe, 

nerveufe & glanduleu Ce-, paroit n’étre qu’u¬ 
ne fobfhmce cellulaire. . 5>3 

•——Rapport qu’il y a entre l’épiderme & la tu¬ 
nique villeufo des intefiins.' • . ÿy 

... Ce que c’eft que ces fobftances épaiffes 8c 

formées en tuyau qu’on rend fouvent par le 
fondement, & qu’on regarde comme des 
portions d’in-teftiri. * * 101 

La tunique villeufe des inteflins a les mê¬ 
mes propriétés que l’épiderme. 103 

y— ■•La tunique interne de tous les vifoeres qui 

ont des cavités, des arteres & des veines , 
eflde la même nature que la tunique vil-' 
leufe desintefiins. . ibid. 

• «<■ ■ Obftrudion de la valvule dû Colon. 555 

— - Obfèrvation for un enfant qui n’avoit pas : 

d’inteftin ReÜum. 557 

K. • ‘ 

ÏÏeill ; fontiment de cet Auteur for la maniéré donè 
fe fait le changement de configuration de no«- 

v y 2 UX. . . . 211 

Kepler ; découverte de ce célébré Géomètre. 24P 

_ ^ ^. v j . v >.{ " : L# 

La Hire ( M. de) croit que nos yeux n’ont pas ba*= ■ 
foin de changer leur configuration pour voir in¬ 
différentes diftances. . . 1 69 

• -Expérience for laquelle il fe fonde. 170 

- - Réponfe aux objeffions de M. de la Hire* 

J 74 - 

-Autre objeélion de cet Auteur. • 18 v 

• -Réponfo à cette objeélion. . 186 

-Expérience qui confirme cette réponfo. i87 : 

—— Prétend que le ligament ciliaire n-’efi ^.as-' 
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charnu. . • . • ,^241- 

Réfutation de ce fentiment, & réflexion fuir 
l’ufâge de' cette partie. . 2,42 

Langrisk ( M. ) ; idée de fes tables des différentes 

proportions de la férofité, & de la partie fbiide 
du fang tiré de fes Vaifleaux, &c» 6 13 

».Ses expériences ftatiques. . ibid. • 

Tâche de prouver que la faignée de la Jugu¬ 
laire recommandée par le Do&eüï Yreinâ 
dans la phrenéfle qui furvient à une Fié- ' 
vre , exl plus nuifible qu’utile. 61$ 

-i—4-Réfultat de fes expériences fur les Fièvres ' 

intermittentes. . . 

Leewxenhoek ; ce qu’il dit fur la ftru&ure du cryf. 

tallin. a •»' -, 2 33 

Ligament ciliaire ; fonaftiori fur le cryftallin. 23 9 

Ligament deM. Weitbrecht. . 

Limaçon *, le mouvement du coeur eft volontaire 
dans cet animal. , _ = - 7 <> 

Lindern ( M. ) Médecin à Strasbourg ; obferva- ' 

tionsde cet Auteur qui combattent le fentiment 
de la trituration. * __ S 99 

Liqueurs animales : leurs parties animales con- ' 

tiennent un felacefcent. . • 5^4 

Livres" de Médecine dont on n’a pas parlé dans les. 

précédens volumes de cette colieéèion. 5 69 
Livres publiés depuis le commencement de l’an- 

. née 1734* • • • f 3 2 

Livres annoncés & autres nouvelles de Médecine. 

6 *v 

- , M.' , 

Magatus ( Cæfar ) ; 'ouvrage de cet Auteur, pq ' 
Maladies qui ont été les plus fréquentes à Edin~ ' 
bourg pendant l’année derniere. . 16 

__Vénériennes; hiftoire éxade de ces mala-’ 

dies. . • 624 

Manie caufée par une callofité de la Pie mere $ ' 
.obfervation à ce fujet. . • 3 2(5 

Mtminçz * ( Don Martin ) ; ouvragé de cet A114 

E e vj / 
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teur. ; . . .’ I ■ 

Matrice ; voyez: Üterus. 

— Epaiffeur de ce vifcere dans un accouche¬ 
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404.30. il pourrait en déchirer, lif il pourroiî 


4X4 


déchirer. 

. 5. l’odeu, lif. l’odeur. 


428. 28, fatisfaihuues, lif lâtisfailànts, 


440* ^concentration , ÏÏf. tcmcmtzûoiü 

ibid. i i.velficatoires, lif. véfîcatoires. 

449.18. n’auroit > lif1 n’avoit. 

458.19. plus fufceptibles , lif. fufceptible»ï 

4 6 5 • 1 6. en rien , Hf. rien. ^ 
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AP P RO S JT 10 Ni 

J Aï lu par ordre de Moftfeigneur le 

Chancelier, un Manufcrit qui a pour* 
titre : EJfais , ou Obfervations de Médecins 
de la Société cCEdinbourg ; ce que cet Ou-' 
Vrage contient étant très-utile à laMédecine 
& aux Médecins , j’efiime qu’on en doit 
permettre l’impreiïïon. A Paris ce 8. Jan¬ 
vier 1742. 

CASAMAJOR, 




PRIVILEGE DU ROI, 


L OUIS, PAR LA GRACE DE DlEU, ROÏ 

de France et de Navarre: A 

nos amés &*féaux Confeillers les Gens te» 
nans nos' Cours de Parlement, Maîtres des 
Requêtes ordinaires de notre Hôtel * 
Grand-Confeil, Prévôt de Paris, Baillifs,' 
Sénéchaux, leurs Lieutenans Civils, ÔC 
autres nos JufticierS qu’il appartiendra g 

Salut. Notre bien amé Hippolyte- 
L o u 1 s G ü eri îf, l’aîné, Libraire à Pa-* 

ris , Nous ayant fait remontrer qu’il fou- 
baiteroit faire imprimer & donner au Pu- 
fefic les EJfais & 0 bjsrvarions de Médect? 


fie de la Société ^’Edinbourg, traduits dé 
l’Anglois par le Sieur Demoübs; s’il 
Nous plaifoit lui accorder nos Lettres de 
Privilège fur ce néceffaires, offrant pour 
cet effet de le faire imprimer en bon pa¬ 
pier êc beaux caractères, fuivant la feuill© 
imprimée 8c attachée pour modèle' fous le 
contrefcel des Préfentes. A ces causes , 
voulant traiter favorablement ledit Èx- 
pofant, Nous lui avons permis 8c per¬ 
mettons par ces Préfentes de faire impri¬ 
mer ledit Ouvrage ci-deffus fpécifîé, en un 
ou plufîeurs volumes , conjointement ou 
Séparément, âc autant de fois que bon lui 
femblera , 8c de le vendre, faire vendre 8c 
débiter par tout notre Royaume pendant le 
lems de neuf années confécufives â comp¬ 
ter du jour de .la date defdites- Pré lent es; 
Faifons défenfes à toutes fortes d e perfon- 
nes de quelque qualité 8c condition qu’el¬ 
les foient, d’en introduire d’imprefïïon 
étrangère dans aucun lieu de notre obéif- 
fance : comme aufïi à tous Libraires, 8c 
Imprimeurs , & autres, d’imprimer, ou 
faire imprimer, vendre, faire vendre, dé¬ 
biter ni contrefaire ledit Ouvrage ci-deffus 
expofé, en tout, ni en partie, ni d’en faire 
aucuns Extraits, fous quelque prétexte que 
ce foit, d’augmentation, corre&ion , chan¬ 
gement de titre, ou autrement, fans la per^ 



• 1 { • 

hilÆïon e^refle' & par écrit dudit Expc^ 

fant, ou de ceux qui auront droit de lui ; 
à peine de confifcation des Exemplaires 
contrefaits, de trois mille livres d’amende 
contre chacun des contrevenans , dont un 
tiers à Nous, un tiers à l’Hôtel-Dieu de 
Paris, l’autre tiers audit Expofant; 6c de 
tous dépens,, dommages 6c intérêts. A la* 
charge que ces Préfentes feront enregiftrées’ 
tout au long fur le Regiftre de la Commu- f 
nauté des Libraires 6c Imprimeurs de Pa-* 
ris , dans trois mois de la date d’icelles. 
Que l’impreffîon dudit Ouvrage fera faite 
dans notre Royaume 6c non ailleurs ; 8 c 
que l’Impétrant fe conformera en tout aux 
Réglemens de la Librairie , 6c notamment 
à celui du dixiéme Avril mil fept cens 
vingt-cinq ; St qu’avant que de l’expofer 
en vente, le Manufcrit ou imprimé qui 
aura fervi de copie à l’impreflion dudit 
Ouvrage, fera remis dans le même état oif 
l’Approbation y aura été donnée, ès mains 
de notre très - cher 6c féal Chevalier le 
Sieur D a guesseau, Chancelier de 
France , Commandeur de nos Ordres; 6c 
qu’il en fera en fuite remis deux Exemplai¬ 
res dans notre Bibliothèque publique , un' 
dans celle de notre Château du Louvre, 8 c 
un dans celle de notredit très-cher & féal 

Chevalier le Sieur D Aguesseau Chance- 

r- —. “ • ' . • * + 




lier de-France, Commândéttf dé fioé (SfJ> 

dres : le tout à peine de nullité des Pré- 
fentes. Du contenu défquelles Vous man¬ 
dons & enjoignons de- faire jouir FExpofant 
ou fes ayans caufè pleinement & paifibîè- 
ment j fans fouffrir qu’il leur foit fait aucun 
trouble ou empêchement. Voulons que la 
copie defdites Préfentes, qui fera impri¬ 
mée tout au long au commencement ou à 
la fin dudit Ouvrage, fort tenue pour due- 
ment lignifiée, & qu’aux Copies collation¬ 
nées par Fun de nos ame's Sc féaux Con- 
feillers & Sécretalr es, foi foit ajoutée com-' 
rr;e à l’Original : Commandons au premier 
notre Huiflïer ou Sergent dé faire pour 
F exécution d’icelles tous A êtes requis ôc 
iiéceflairésy fans demander autre permit* 
fion, & nonobflant clameur de Haro , 
Charte Normande & Lettres à ce contrai¬ 
res : Car tel eft notre plailîr. Donné k 
Paris le lixiéme jour de Février , Fan de 

grâce mil fept cens trente-neuf, Ôc de notre 

Régné le vingt-quatrième. Par le Roi en 
fon Confeil. 


Signét Sains on.,. 

» • • 

• • * .3 m m è 

Régjftré fur le Regijlre X. de la Chambre Royale; 
àes Libraires & Imprimeurs de Paris. N. 177 -f°l’ 
* ‘6 1 • conformément aux anciens Réglemens , confir¬ 
més par celui du z8. Février 1713. A Paris ce 13V 
février 1735». 

Signé , La NCI, ois. Syndic* 
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